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AVIS 

AU  LECTEUR. 


C^uELQTj’uTiLES  qae  soient  les  Ouvrages 
que  rillustre  Sydenham  nous  a  laissés  sur  la 
Médecine^  il  faut  toujours  se  souvenir  de 
deux  choses,  pour  éviter  l’abus  qu’on  en 
pourrait  faire.  La  première  5  c’est  que  l’Au¬ 
teur  était  Anglais,  et  qu’il  a  exercé- là  Mé¬ 
decine  en  Angleterre  ;  et  que  par  conséquent 
la  méthode  qu’il  suit  dans  le  traitement  des 
Maladies  ,  ne  saurait  convenir  en  tout  pour 
les  Français ,  dont  le  climat,  les  alimens ,  la 
manière  de  vivre,  et  les  maladies  ne  sont  pas, 
du  moins  entièrement,  les  mêmes  qu’en  An-  ' 
gleterre.  La  seconde  chose  ,  c’est  que  les 
remèdes  que  l’Auteur  recommande,  ne  doivent 
pas  être  employés  au  hasard ,  ou  par  le  pre¬ 
mier  venu ,  mais  seulement  par  l’ordre  ou  le 
conseil  d’un  Médecin  sage  ,  auquel  il  appar¬ 
tient  de  décider  sur  cette  matière,  selon  l’exi¬ 
gence  des  cas.  Il  est  aisé  de  voir  que,  sans 
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une  telle  précaution ,  les  meilleurs  remèdes , 
faute  d’être  appliqués  à  propos,  pourraient 
devenir  nuisibles,  et  .même  quelquefois  per¬ 
nicieux,  et  qu’il  vaudrait  beaucoup  mieux 
n’en  point  prendre  du  tout  ;  c’est  à  quoi  on 
prie  le  Lecteur  de  bien  faire  attention. 


AVERTISSEMENT 

DU  TRADUCTEUR 

D  ES 

OEUVRES  DE  SYDENHAM. 


Oi  les  Auteurs  qui  ont  écrit  avec  distinction  sur 
quelque  matière ,  méritent  d’être  connus  par  des 
traductions  de  leurs  Ouvrages  ,  on  peut  dire  avec 
tondement  qu’entre  les  Auteurs  de  Médecine 
Sydenham  le  mérite  d’une  façon  particulière. 

Les  Ouvrages  qu’il  nous  a”  laissés  ne  sont  pas 
de  ces  fruits  d’une  imagination  vive  et  féconde ,  de 
ces  explications  ingénieuses  des  causes  qui  pro¬ 
duisent  les  maladies ,  de  ces  vains  systèmes  dont 
les  livres  de  Médecine  ne  sont  que  trop  remplis 
et  qui  sont  plus  propres  à  occuper  des  Philosophes 
oisifs  ,  qu  cà  instruire  dans  l’Art  de  guérir.  Ce  sont 
des  observations  de  bien  des  années  ,  et  faites  sur 
une  infinité  de  malades  avec  tout  le  soin  et  l’ap- 
phcation  imaginables,  par  un  homme  d’un  eénie 
supérieur,  d’une  bonne  foi  et  d’une  sincérité  mer¬ 
veilleuses,  et  qui  joignait  à  un  esprit  cultivé  par 
les  Sciences,  cette  prudence  et  cette  sagesse  qui 
font  le  caractère  d’un  véritable  Médecin,  et  sans 
lesquelles  il  ne  saurait  employer  utilement  dans 
1  exercice  de  sa  profession  ,"les  lumières  et  les 
connaissances  qui  lui  sont  d’ailleurs  si  nécessaires. 
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Svdenham  est  le  premier  d’entre  les  mocl^nes 
mii  nous  ait  donné  un  Recueil  considérable  d  obser¬ 
vations.  Je  n’entends  pas  ici  par  le  terme  d  obser¬ 
vations,  un  amas  de  faits  particuliers  qui  souven 
ne  mènent  à  rien  ,  quoique  je  ne  nie  pas  qu  ils  ne 
puissent  avoir  quelquefois  leur  utilité  .  j 

desdescriptionsexactesdemaladies,etdesmethoctes 

curatives  qui  résultent  d  un  très-gran  nom  3re 
d’observations  particulières  ,  et  qui  deviennent 

alors  des  règles  de  pratique. 

On  peut  juger  combien  un  Ouvrage  cle  cette 

nature  est  propre  à  perfectionner  la  Medecuie. 
Aussi  l’exemple  de  Sydenham  a^t-il  animé  plusieurs 
autres  Auteurs  qui  nous  ont  donné  ,  depuis  lui , 

d’excellentes  observations,  ^  i  v  ^ 

Je  sais  qu’un  célèbre  Médecin  ,  dont  on  a  publie 
depuis  peu  les  Ouvrages  posthumes,  ^  affecte  de 
rabaisser ,  et  même  de  rendre  suspectes  les  Obser¬ 
vations  de  notre  Auteur ,  en  disant  qu’il  a  écrit 
ce  qu’il  a  vu ,  ou  du  moins  ce  qu’il  a  cru  voir  ; 
mais  il  iTest  rien  qu’on  ne  puisse  rendre  suspect 
par  une  semblable  réflexion. 

D’ailleurs,  celui  qui  parle  de  la  sorte  de  Sydenham, 
ne  traite  pas  mieux  les  autres  Auteurs  de  Médecine , 
et  il  parait  les  mépriser  tous  également.  H  y  a 
apparence  que  le  Public  équitable  n’en  jugera  pas 
tout-à-fait  de  même,  et  qu’il  leur  rendra  plus  de 
justice. 

Mais,  dira-t-on,  quelle  nécessité  de  traduire 
Sydenham  en  Français  ?  n’est-ce  pas  mettre  des 
armes  entre  les  mains  des  ignorans  ?  Objection 
usée ,  et  mille  fois  réfutée.  N  a-t-on  pas  écrit  en 
français  ou  traduit  en  celte  langue  une  infinité  de 
livres  sur  des  matières  encore  plus  délicates  ? 
L’abus  qu’on  peut  en  faire  est-il  une  raison  suffi- 
.sante  pour  les  supprimer ,  et  peut-il  contrebalancer 
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les  .avantages  qu’on  en  râire  ?  D’un  autre  cote , 
n’abuse-t-on  pas  des  meilleures  choses  ■  Et  n 
peut-on  pas  abuser  aussi  d’un  livre  Laim  ? 

Quand  on  donne  en  Français  les  ouvrages  de 
Svdenbam  ,  c’est  afin  que  les  personnes  qui  n  en¬ 
tendent  pas  la  langue  Latine,  puissent  en  protiter, 
et  que  ceux  même  qui  l’entendent,  mais  qui  ai¬ 
ment  encore  mieux  ce  qui  est  écrit  dans  leui  .an- 
gue  naturelle  ,  lisent  plus  volontiers  des  écrits  si 

instructifs  et  si  utiles.  .  , 

Ce  n’est  pas  qu’en  parlant  ainsi ,  je  pretende 

ciue  Svdenbam  soit  exempt  de  fautes;  on  lui  en  a 
reproché  plusieurs.  Les  uns  ont  trouve,  par 
exemple,  qu’il  ne  saignait  pas  assez  dans  la  pleu¬ 
résie  ;  les  autres ,  que  la  quantité  de  quincpiina 
qu’il  prescrivait  dans  les  fièvres  quartes  était  insut- 
fisantl  Ceux-ci  l’ont  blâmé  de  ce  qu  il  interdisait 
les  lavemens  dans  certaines  fièvres  ,  de  p'  itr  d  em¬ 
pêcher  la  coction  légitime  de  1  humeur  morbi¬ 
fique;  ceux-là  ont  condamné  le  granc  usa-,e  c[u  i 
fidsait  de  l’opium  ;  d’autres  ont  cru  qu  d 
trop  de  rafraîchissans  dans  le  traitement  de  la 

petite-vérole  confluente ,  etc. 

Mais  quand  Sydenham  ne  se  serait  trompe  en  rien, 
il  n’en  faudrait  pas  conclure  quon  dut  le  suivre 
en  tout.  Il  faudrait  pour  cela  rencontrer  précisé¬ 
ment  les  mêmes  miladies ,  les  rnemes  tempera- 
mens,  et  ainsi  de  tout  le  reste.  D’ailleurs  ce  qiu 
convient  dans  un  pays  ,  ne 

autre,  où  il  se  trouve  de  grandes  differences  pai 

rapport  aux  alimens ,  à  la  maniéré  de  e  ’ 
tempérameiis  ,  à  l’air,  aux  mala  les ,  a 
à  l’effet  des  remèdes,  a  plusieurs  au  res  cir¬ 
constances  qui  demandent  une  grande  attention 
ZTuÂ  du  Médecin  ,  et  qui  l’obligent  .le  se  regler 
sur  cc  qui  est  plus  convenable  au  pays  ou  il  exerc® 
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son  art,  et  non  pas  précisément  sur  ce  qu’ont 
pratique  en  d  au  très  climats  d’illustres  Médecins. 

A  la  vente ,  ils  doivent  lui  servir  de  guides- 
mais  il  ne  doit  pas  les  suivre  aveuglément  •  il 
doit  profiter  de  leurs  lumières,  mais  non  pas  sV 
abandonner  entièrement.  ^  ^ 

Je  demanderais  volontiers  à  ceux  qui  crain¬ 
draient  qu  on  abusât  des  OEuvres  de  Sydenham  tra¬ 
duites  en  Français ,  s’ils  n’appréhenLaienr  pas 

il  P®”*"  fi’H.ppocrate,  de  GaliL , 

et  de  tous  les  autres  Auteurs  de  Médecine ,  tant 

anciens  que  modernes.  Il  s’ensuivrait  de-lâ  qu’on 

n  en  devrait  traduire  aucun ,  et  même  qu’on  ne 

devrait  rmn  écrire  sur  la  Médecine  en  la^ue  vul- 

gane.  Idee  ansurde  et  extravagante  qui  ne  peut 

partir  que  d  un  esprit  aveuglé  par  des  préjugés 

ridicules ,  ou  sottement  jaloux  de  sa  prétendue 
science,  ^ 

1  Médecins  Grecs  ,  les  Latins  , 

les  Arabes  ont-ds  écrit  sur  la  Médecine  chacun 
dans  leur  langue  naturelle  ?  Pourquoi  un  grand 
nombre  de  Médecins  de  nos  jours  publient-ils, 

de  art  .  I  lut  a  Dieu  que  tout  le  monde  fût  un 
peu  instruit  dans  la  Médecine!  Les  Médecins  prati¬ 
queraient  avec  plus  d’agrément  et  de  succès  On 

en  sent  assez  les  raisons,  sans  qu’il  soit  nécessaire 
de  les  expliquer. 

Et  qu’on  ne  dise  pas  qu’il  y  a  dans  .Sydenham 
quantité  de  formules  qui  peuvent  devenir  nuisibles 
par  le  mauvrii-  usage  qu’il  est  aisé  d’en  faire.  J’ai 
déjà  répondu  a  cette  objection  ;  et  j’ajoute  que  , 
SI  elle  avait  ici  quelque  force  ,  elle  en  aurait  encore 

b.endavantagecontreuneinfinitéd’autresouvrages 

c  e  Medecine  qui  sont  beaucoup  plus  chargés  de 
formules,  proposées  souvent  au  hasard  ,  ou  avec 
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peu  de  choix  et  de  jugement  ;  au  lieu  qu’ici  elles 
sont  le  produit  de  l’expérience,  et  remplissent  les 
indications  naturelles  que  fournissent  les  maladies. 

C’est  au  Médecin  à  se  servir  plus  ou  moins  de 
ces  formules ,  à  diminuer  ou  à  augmenter  les  doses 
des  remèdes,  suivant  que  les  différens  cas  l’exigent  y 
et  que  la  prudence  le  demande. 

On  avait  d’abord  résolu  de  ne  point  ajouter  de 
notes  à  la  traduction ,  se  contentant  de  présenter 
le  texte  d’une  manière  claire  et  fidèle  ,  et  laissant  à 
chacun  la  liberté  d’en  porter  le  jugement  qu’il  lui 
plairait.  On  considérait  que  des  notes  sur  un  pareil 
ouvrage ,  pour  avoir  toute  l’utilité  qu’on  en  pou¬ 
vait  attendre  ,  ne  demandaient  rien  moins  qu’un. 
Praticien  consommé,  et  qu’elles  ne  seraient  pas 
moins  sujettes  à  la  censure  que  le  texte  même. 
Cependant  on  s’est  ensuite  déterminé  à  en  ajouter, 
dans  l’espérance  que  telles  qu’on  les  donne ,  elles 
ne  seront  pas  tout  à-fait  inutiles  ;  et  on  est  bien 
aise  d’avertir  ici  qu’elles  sont  presque  toutes  prises 
du  Traducteur  4nglais  des  œuvres  de  notre  Auteur, 
qui  les  a  lui-méme  tirées  la  jJupart  des  meilleurs 
Ecrivains  de  différentes  nations. 

Au  reste ,  quand  je  parle  d’une  traduction  fidèle, 
on  comprend  bien  que  cette  fidélité  consiste  uni¬ 
quement  à  rendre  d’une  manière  exacte  le  sens  de 
l’Auteur.  Je  dis  cela  afin  qu’on  ne  soit  pas  surpris 
de  ce  que  j’ai  resserré  et  abrégé  certains  endroits 
que  je  n’ai  pas  cru  pouvoir  rendre  avec  grâce  en 
Français  dans  la  meme  étendue  qu’ils  ont  en  Latin; 
de  ce  que  j’en  ai  retranché  quelques-uns  qui 
n’ajoutaient  rien  au  sens;  et  de  ce  que  j’ai  fait  de 
légères  transpositions  dans  quelques  autres.  Ces 
petites  licences  doivent  être  plus  que  permises 
dans  un  ouvrage  de  cette  nature. 

Je  ne  me  suis  pas  moins  attaché  à  la  clarté  du 
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style  ,  qua  la  fidélité  de  la  traduction  ;  et  j’espère 
qu’on  me  saura  quelque  gré-  d’avoir  facilité ,  par 
ce  moyen  ,  l’intelligence  d’un  Auteur  qui  n’est  pas 
toujours  fort  aisé  à  entendre ,  et  dont  le  style ,  quel¬ 
quefois  un  peu  trop  diffus ,  embarrasse  les  Lecteurs 
qui  n’y  sont  pas  accoutumés. 


A  MONSIEUR 


JEAN  MAPLETOFT, 

Docteur  en  Médecine  ,  Professeur  dans 
le  Collège  de  Gresham  à  Londi’es ,  et 
Membre  de  la  Société  Koyaie. 


M  ÔNSIEUR, 

Permettez-moi  de  vous  rendre  compte  ici 

de  deux  choses  :  premièrement  ,  des  raisons 

1  _ 

qui  ni  engagent  h  publier  ce  Traité;  secon-- 
dement  ,  des  motifs  qui  me  déterminent  à 
vous  le  dédier. 

Quant  au  premier  article  ,  il  y  a  mainte^ 
nant  trente  ans  que  ,  venant  à  Londres ,  dans 
le  dessein  de  retourner  une  seconde  fois  à 
Gxfort  5  où  les  malheurs  de  la  première  guerre 
civile  ni  empêchaient  depuis  quelques  années 
de  me  rendre  ,  je  rencontrai  heureusement  le 
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célèbre  Médecin  M.  Thomas  Coxe  ,  dans  le 
temps  quil  avait  soin  de  mon  frère  qui  était 
alors  malade.  Cet  habile  homme  qui  prati¬ 
quait  la  Médecine  avec  une  réputation  ex¬ 
traordinaire  5  et  qui  joignait  une  grande 
probité  avec  beaucoup  de  politesse  ,  me  de¬ 
manda  agréablement  a  quoi  je  me  destinais^ 
puisque  f allais  reprendre  mes  études^  et  que 
j’étais  en  âge  de  me  déterminer.  Comme  il  me 
vit  indécis  y  il  m’exhorta  à  prendre  le  parti  de  la 
Médecine.  Et^  quoique  je  ii  eusse  jamais  eu  la 
moindre  pensée  'd’embrasser  cette  profession  , 
ses  exhortations  firent  tant  d’impression  sur 
mon  esprit ,  que  je  m’y  déterminai  entièrement. 
C’est  pourquoi  5  si  mon  ouvrage  est  jamais  de 
quelque  utilité  au  public  ,  on  en  aura  l’obli¬ 
gation  à  ce  Grand  Homme  ,  dont  les  conseils 
m’ont  engagé  dans  l’étude  de  la  Médecine. 

Après  avoir  étudié  cet  Art  durant  quelques 
années  dans  l’Université  ^  je  revins  à  Londres  , 
ou  je  commençai  à  pratiquer.  Et  comme  je  rriy 
appliquais  avec  tout  Le  soin  et  toute  l’attention 
possible  5  je  reconnus  bientôt  que  le  meilleur 
moyen  d  apprendre  La  Médecine  ,  était  t exer¬ 
cice  et  l’usage  1  et  que  ,  suivant  toute  appa- 
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rence  ,  le  Médecin  qui  étudie  avec  le  plus  de 
soin  et  d  application  les  phénomènes  dès  mala¬ 
dies,  devait  être  nécessairement  le  plus  capable 
de  connaitre  les  véritables  indications  curatives, 
V Jillt  la  méthode  à  laquelle  je  me  livrai  en¬ 
tièrement  ,  bien  persuadé  que  ,  si  je  suivais  la 
Nature  ,  quand  même  je  marcherais  dans  des 
routes  inconnues  jusqu  alors,  et  abandonnées, 
je  ne  m’écarterais  jamais  en  rien  du  droit  che¬ 
min.  Me  gouvernant  donc  par  cette  règle  ,  je 
m  appliquai  à  observer  exactement  les  fièvres  ; 
et  après  m’être  donné  ,  pendant  quelques  an¬ 
nées  ,  bien  des  peines  ,  des  fatigues  et  des 
inquiétudes  ,  je  découvris  enfin  une  méthode 
pour  les  guérir  ,  et  je  la  publiai,  il  y  a  déjà 
long-temps ,  à  la  prière  de  mes  amis. 

Depuis  ce  tempsdâ  ,  ayant  observé  de  nou¬ 
velles  especes  de fievr es  qui  mêlaient  inconnues 
üup ai  aidant  ,  et  qui  se  succédaient  continuelle* 
ment  les  unes  aux  autres^  je  résolus  de  joindre 
ensemble,^  a^ec  le  plus  de  soin  qiiil  me  serait 
possible  5  tout  ce  qui  regardait  cette  matière, 
ou  qui  en  dépendait ,  afin  de  réparer  la  petitesse 
de  mon  premier  Ouvrage,  par  une  Histoire 
I  plus  exacte  et  plus  complète  de  ces  maladies. 
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Lorsque  je  méditais  ce  dessein  ^  et  que 
jUtais  entièrement  occupe  à  chercher  une  Mé¬ 
thode  propre  à  guérir  toutes  sortes  de  fiei^res , 
eu  égard  aux  divers  changemens  que  la  Na^ 
ture  y  opère  ,  et  aux  divers  remedes  qu  il  faut 
employer  ,  je  reconnus  bientôt  qu  au  lieu  de  la 
reconnaissance  que  j^ avais  sujet  d  attendre  ,  je 
n  essuierais  que  des  reproches  ,  et  que  les  uns 
m  accuseraient  de  ne  suivre  d  autre  regie  que 
mes  propres  imaginations  ,  et  les  autres  de 
'  nen  suivre  absolument  aucune* 

T  aurais  souhaité  ne  donner  au  public  mes 
observations  qu  après  les  avoir  encore  augmen¬ 
tées  et  confirmées  par  t expérience  de  quelques 
années;  mais^  fatigué  a  f  excès  par  les  insultes 
et  les  railleries  de  ces  hommes  insolens  dont 
la  malignité  n  épargne  personne  ,  fai  cru 
devoir  condescendre  à  la  volonté  de  mes  amis^, 
au  nombre  desquels  je  me  fais  toujours  hon¬ 
neur  de  mettre  f illustre  Docteur  Gautier 
Needham^  également  habile  dans  la  Médecine, 
et  dans  les  Belles-Lettres.  Dans  cette  vue  ^ 
fai  entrepris  ma  propre  défense  ,  en  publiant, 
des  Observations  qui ,  à  ce  que  j  espere  ,  met-- 
front  tous  les  honnêtes  gens  de  mon  côté. 
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Quant  aux  autres ,  je  ne  jn  attends  pas  d’en 
être  épargné  ^  mais  aussi  je  ne  m’en  embar¬ 
rasse  nullement.  C’est  pourquoi ,  s’il  se  ren¬ 
contre  de  ces  gens ,  que  leur  humeur  s  atypique 
porte  à  se  déchaîner  a^ec  fureur  contre  moi  y 
sans  examiner  si  ce  que  je  dis  est  vrai  ou  non  y 
qui  blâment  aussitôt  tout  ce  quun  autre  qu’eux 
avance  de  nouveau  ,  ou  ce  qu’ils  nont  pas  en¬ 
core  entendu  ,  f  espère  que  je  les  supporterai 
tranquillement  ,  du  moins  je  ne  leur  rendrai 
point  injure  pour  injure  y  je  me  conteîiterai  de 
leur  répondre  ce  que  Titus-Tacitus  répondit 
autrefois  à  Métellus  qui  [insultait  :  oiis 

pouvez  ni  attaquer  librement  ,  lui  disait-il , 
parce  que  je  ne  répondrai  pas  à  vos  insultes: 
vous  avez  appris  à  outrager  les  gmis  ;  et  moi , 
à  qui  la  conscience  ne  reproche  rien ,  fai  ap¬ 
pris  à  mépriser  les  outrages:  si  vous  êtes  maître 
de  dire  tout  ce  qui  vous  vient  à  la  bouche ,  je 
suis  maître  de  vous  entendre  sans  m’en  offenser. 
Réponse  vraiment  digne  d’un  Chrétien.  î^oila 
les  raisons  qui  ni  ont  engagé  a  publier  cet 
Ouvrage. 

Celles  qui  m’ont  porté  a  vous  le  dédier  , 
Monsieur  ,  sont  y  d’un  côté  y  notre  amitié  mu- 
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tuelle  ;  et  de  I  autre  ,  la  situation  ou  vous  êtes 
de  pouvoir  juger ,  mieux  que  personne  ,  du  prix_ 
de  mes  observations ,  ayant  vu  vous-même  de 
^os  provres  yeux ,  depuis  sept  ans  ,  plusieurs 
des  principales  choses qu  elles  contiennent.  J^otre 
parfaite  probité ,  que  tout  le  monde  connaît  si 
bieii^  ne  vous  permet  pas  de  vouloir  induire 
les  autres  en  erreur  par  de  faux  exposés  ,  sur» 
tout  quand  il  s  agit  de  la  vie  des  hommes  » 
D  un  autre  cote  ^  vous  etes  si  habile  et  si  éclairé^ 
quil  me  serait  impossible  de  vous  en  imposer  y 
quand  meme  je  l  entreprendrais  sérieusement. 
Encore  moins  pourriez-vous  vous  faire  illusion 
a  vous-même  au  sujet  des  expériences  par  les¬ 
quelles  vous  avez  reconnu  sur  vos  malades  mêmes  y 
la  vérité  de  certaines  choses  que  fai  rapportées 
dans  cet  Ouvrage  ^  ou  que  je  vous  ai  déclarées 
de  vive  voix. 

Vous  savez  d'ailleurs  que  M.  Jean  Lock  , 
notre  ami  commun  ,  qui  connaissait  à  fond  ma 
méthode,  l'approuvait  entièrement',  et  que  c'était 
un  homme  egalement  recommandable  par  son 
exacte  probité,  et  par  l'étendue  de  son  génie , 
et  la  finesse  de  son  jugement.  Mais  je  n'ai 
pas  besoin  de  solliciter  davantage  votre  appro- 
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bation  ;  il  y  a  long-temps  que  je  suis  sûr  de 
l  avoir.  Pour  ce  qui  est  des  autres ,  de  quelque 
manière  quils  reçoivent  mon  Ouvrage,  je  le 
souffrirai  sans  peine  :  car ,  comme  je  suis  déjà 
avance  en  âge  ,  je  prétends  faire  en  sorte  ,• 
pendant  le  peu  de  temps  qui  me  reste  à  vivre , 
de  ne  me  point  chagriner  moi-même ,  et  de  ne 
point  chagriner  les  autres  ,  et  par  ce  moyen 
de  jouir  du  bonheur  que  Fracastor  a  décrit  si 
ügreablement  en  ces  termes  : 

Heureux  et  comparable  aux  Dieux. 

Le  tranquille  mortel  qui  ,  d’un  luxe  odieux  , 
Des  plaisirs  inquiets  ,  d’une  gloire  incertaine  , 
Méprisé  tout  l’éclat  ,  ainsi  qu’une  ombre  vaine; 
Et  qui ,  vivan  t  sans  bien  ,  sans  crime ,  sans  remord' 
Loin  du  monde  et  du  bruit,  peut  défier  lamort(*).’ 

Au  reste  ,  Monsieur  ,  je  vous  prie  d'agréer 
cet  Ouvrage  ,  comme  une  preuve  de  mon  amitié 
et  de  mon  estime  pour  vous  ;  d’autant  que  les 
fautes  qui  s’y  rencontreront ,  ne  peuvent  en 


(*)  Feli.v  nie  animi ,  Dinsque  simillimus  ipsis  , 
Quem  non  rnendaci  resplendens  glo/ia  fuco 
Sollicitât  ,  non  fastosi  mala  gaudia  luxûs  ; 

Sed  tacitos  sinit  ire  dies  ,  et  paupere  cuUu 
Exigit  mnocucg  tranquilla  silentia  vitœ. 
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aucune  façon  uous  être  imputées ,  et  do  went  être 
mises  uniquement  sur  mon  compte»  Cependant  ^ 
quelque  défectueux  que  soit  mon  Livre  ^  je  ne 
regretterai  pas  les  peines  quit  rria  coûtées  , 
puisque  mes  erreurs  mêmes  ni  auront  fourni 
t occasion  de  faire  connaître  a  tout  le  monde 
t attachement  sincère  et  le  parfait  dévouement 
avec  lequel  je  suis  , 


MONSIEUR , 


Votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur  ,  Thomas  SYDENHAM. 
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T.  Le  corps  humain  est  composé  de  particules  ong;„c  de 
qui  se  détruisent  continuellement ,  c’est  ce  qui  fait  la  Médecine, 
qu  il  ne  saurait  toujours  demeurer  dans  le  meme 
état;  et  il  est  si  fort  exposé  à  l’action  des  causes 
extérieures  ,  qu’il  ne  saurait  s’en  défendre  en  toute 
occasion.  De  là  cette  multitude  de  maladies  qui  , 
dans  tous  les  temps  ,  a  affligé  le  genre  humain. 

Aussi  n  y  a-Lil  pas  lieu  de  douter  que  déjà  plusieurs 
siècles  avant  l’Esculape  Grec,  et  meme  avant  l’Es- 
culape  Egyptien,  plus  ancien  que  l’autre  de  mille 
ans  ,  la  nécessité  n’ait  obligé  les  hommes  de  cher¬ 
cher  des  remèdes  à  leurs  maux. 

2.  Mais,  comme  il  n’est  pas  aisé  de  savoir  qui,  Difficile  à 
le  premier,  a  inventé  les  bâtimens  et  les  habits 
pour  se  prantir  des  injures  de  l’air,  de  meme  on 
ne  saurait  montrer  les  premiers  commencemens 
de  la  Médecine  ;  d autant  que  cet  Art,  ainsi  que 
certains  autres,  a  toujours  été  en  usage,  quoiqu’il 
aitétéplus  ou  moins  cultivé ,  suivant  la  différence 
des  temps  et  des  pays  (i). 


(0  Si  l’on  accorde  que  Loriglne  de  la  Médecine  a  été  le  désir 
de  sa  propre  conservation,  il  n  est  aucun  Art  qui  puisse  s’at¬ 
tribuer  une  plus  grande  antiquité  ,  puisque,  dans  ce  sens,  la 
Medecine  est  presque  aussi  ancienne  que  le  monde  ;  car  elle 
doit ,  sans  doute  ,  avoir  commencé  immédiatement  après  la 
chute  de  nos  premiers  pères  ,  lesquels ,  en  punition  de  leur 

ù 


Anciens 
et  modernes 
l'ont  ennchie. 
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3.  On  sait  combien  les  anciens  ,  et  sur-tout 
Hippocrate  ,  l’ont  enrichie.  C’est  à  eux  et  à  ceux 
qui  ont  recueilli  leurs  Ouvrages,  que  nous  sommes 
redevables  de  la  plus  grande  partie  de  nos  connais¬ 
sances  thérapeutiques.  Dans  les  siècles  suivans,  il 
y  a  eu  des  hommes  illustres  qui,  en  s  appliquant 
à  FAnatomie ,  ou  à  la  Pharmacie ,  ou  à  la  Pratique , 
ont  travaillé  à  perfectionner  la  Médecine.  Notre 
pays  même  et  notre  siècle  n’ont  pas  manqué  de 
gens  habiles  qui  se  sont  distingués  dans  toutes  les 


désobéissance  ,  devinrent  nécessairement,  eux  et  tout  le  reste 
des  hommes  ,  sujets  à  une  infinité  de  maladies  et  d  accidens  , 

meme  à  la  mort.  •  •. 

Je  ne  prétends  pas  néanmoins  que  la  Medecine  ait  ete  ré¬ 
duite  en  Art  dès  les  premiers  temps  ;  mais  elle  se  pratiquait  in¬ 
différemment  par  tout  le  monde  ,  chacun  étant  son  propre 
Médecin.  Dans  la  suite  €;lle  devint  un  Art  par  le  moyen  d  un 
certain  nombre  d’observations  et  d’expériences  que  l’on  avait 
faites  *  et  alors  l’exercice  en  fut  confié  à  certaines  gens  en 
particulier  ,  qui  ,  à  cause  de  cela  ,  furent  nommés  Médecins. 
C’est  ainsi  c{ue  la  Médecine  exista  avant  qu’il  y  eût  de  Médecins , 
quoiqu’elle  ne  pût  être  appelée  proprement  un  Art ,  jusqu’à  ce 
qu’il  se  trouvât  des  gens  qui  fissent  une  profession  particulière 

de  l’exercer.  j  . 

En  effet  il  semble  que  la  maladie  et  la  douleur  ont  du  néces¬ 
sairement  engager  les  hommes  à  chercher  un  prompt  secours, 
et  que  ceux-ci  ne  pouvaient  être  assez  stupides  et  assez  insen¬ 
sibles  à  leurs  propres  maux  ,  pour  négliger  une  recherche  si 
intéressante.  Car  on  ne  s’imaginera  pas  que  l’homme  seul  lut 
tellement  sourd  à  la  voix  de  la  nature  et  de  la  raison  ,  qu  il  ne 
s’embarrassât  pas  de  conserver  ou  de  rétablir  sa  santé  ,  tandis 
que  nous  voyons  que  les  animaux  sont  poussés  violemment  a 

cela  par  le  seul  instinct  naturel.  ^  .m*.  ' 

Après  tout ,  on  doit  plutôt  consulter  la  certitude  et  1  utiliter 

d’une  Science  ou  d’un  Art  ,  que  son  antiquité.  C’est  par  cesi 
deux  qualités  que  l’on  doit  juger  de  son  excellence  ,  et  non. 
par  son  antiquité  seule,  qui,  d’elle-même,  ne  lui  donne  aucuni 
mérite  réel,  et  qui ,  par  une  vénération  mal  entendue  quelle^ 
inspire ,  ne  sert  souvent  qu’à  établir  des  erreurs  pernicieuses. 
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sciences  capables  de  l’enrichir ,  et  dont  le  mérite 
domier  (O"*  ^°»a»Ses  que  je  pourrais  leur 

4.  Nonobsîant  les  Iravaus  desautres ,  j’ai  toujours  Co  tu 
U  que  J  aurais  a  me  reprocher  d’avoir  vécu  inu- * 
tilement,  si  ayant  pratiqué,  comme  j’ai  fait' 

I  la  Médecine,  je  ne  contribuais  pas  ,  du  moins  de 
quelque  petite  chose,  à  l’avancement  de  cet  art. 

G  est  pourquoi ,  après  de  longues  et  sérieuses  ré¬ 
flexions,  et  des  observations  faites  avec  beaucoup 
de  soin  durant  plusieurs  années,  j’ai  résolu  en 
piemier  heu  de  publier  mon  sentiment  touchant 
les  moyens  de  perfectionner  l’Art  de  guérir  et 
ensuite  de  donner  un  échantillon  de  ce  queVai 
exécuté  dans  cette  matière.  ’’ 

D.  Or ,  je  pense  que ,  pour  l’avancement  de  la  Moyens  de 
Médecine  il  est  nécessaire  ,  i.o  d’avoir  une  His-  CmUZZ 
toire  ou  Description  de  toutes  les  maladies ,  la 
plus  exacte  et  la  plus  fidèle  qu’il  est  possible  ; 


(i)  En  comparant  l’ancien  état  de  la  Médecine  avec  l’état 
present  où  elle  se  trouve  enrichie  des  savantes  et  utiles  décou 
vertes  des  modernes  ,  on  sera  surpris  du  peu  de  progrès  que 
on  a  fait  dans  cet  Art.  Mais  cela  vient  assurément  de  ce  qu  on 
>  est  écarté  de  la  seule  et  véritable  méthode  de  le  perfectionner 
în  joignant  la  raison  avec  l’expérience.  Quiconque  lira  attend 
ivement  les  Auteurs  praticiens ,  trouvera  qu’ils  ont  avancé 
ouchant  les  causes  et  la  nature  des  maladies  ^  plusieurs  choses 
ontraires  à  l’expérience  ,  comme  il  paraîtra  clairement,  si  on 
onsulte  un  certain  nombre  de  ces  Auteurs  sur  quelque  ma- 
tdie  particulière.  On  Yoit  par-là  combien  il  faut  apporter  de 
irconspection  pour  n’être  pas  induit  en  erreur.  D’ailleurs 
experience  nous  enseigne  une  méthode  de  guérir  diverses  ma- 
Idies ,  plus  courte  et  plus  facile  que  l’ordinaire ,  et  il  est 
bsurde  de  résonner  contre  les  faits.  D’où  il  s’ensuit  qu’on 
e  doit  pas  s’astreindre  à  suivre  scrupuleusement  les  méthodes 
irativcs  généralement  reçues,  mais  qu’on  doit  abandonner 

s  chemins  battus,  suivant  que  la  raison  et  l’expérience 
ndiqueront.  ^ 
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2.0  d’avoir  une  méthode  sûre  et  constante  pour  les 
traiter  (i).  Il  est  aisé  de  décrire  superficiellement 
les  maladies  ;  mais  de  le  faire  d’une  manière 
exempte  des  défauts  que  le  célèbre  Véruiam  re¬ 
prochait  aux  Ecrivains  de  î’Histoire  naturelle  , 
c’est  toute  autre  chose.  «  On  ne  saurait  disconve- 
»  nir ,  dit  ce  grand  homme  ,  que  nous  n’ayons 
»  une  Histoire  naturelle  très-ample  ,  pleine  d’une 
»  agréable  variété  ,  '  et  meme  de  recherches  cu- 
y)  rieuses.  Néanmoins ,  si  on  en  retranche  les  fa- 
»  blés ,  les  citations  d’Auteurs ,  les  disputes  inutiles , 
»  enfin  l’érudition  étrangère  ,  et  les  ornemeus 
»  (  choses  qui  sont  plus  propres  à  des  entretiens 
»  de  table  ,  et  à  des  conversations  de  Savans  , 
yy  qu’à  former  des  Philosophes  ),  il  se  trouvera 
»  qu’une  telle  Histoire  sera  réduite  à  fort  peu  de 
»  chose  ,  et  qu’elle  sera  bien  éloignée  de  celle: 
))  dont  je  me  forme  l’idée.  » 

H  est  très-aisé  pareillement  de  proposer ,  à  lai 
manière  ordinaire  ,  des  moyens  de  guérison  ;  maisi 
d’en  proposer  qui  aient  réellement  le  succès  qu’om 


(i)  L’Histoire  des  maladies  ,  ditBaglivi,  doit  être  distinguées 
de  la  partie  curative.  La  première  est  une  science  particulière, 
et  doit  uniquement  se  puiser  dans  les  sources  pures  de  la  na¬ 
ture  ;  ou  pour  parler  sans  figure,  elle  consiste  dans  unc^ 
description  claire  et  exacte  des  maladies  ,  telles  qu’un  soigneu? 
et  judicieux  Observateur  les  remarque  dans  leur  commen¬ 
cement,  leur  augmentation,  leur  force,  leur  déclin  et  leuL 
fin.  La  Médecine  curative  peut  retirer  beaucoup  d’utilité  de 
autres  Sciences  ,  et  sur-tout  de  celles  avec  qui  elle  a  quelqu-; 
rapport,  et  qui  en  sont  comme  les  branches,  telles  que  1 
Chimie,  la  Botanique,  la  connaissance  des  six  choses  non  nai 
turelles  ,  la  Philosophie  expérimentale  ,  l’Anatomie  et  autre 
semblables.  Toutes  ces  Sciences  peuvent  beaucoup  servir 
perfectionner  la  méthode  ,  et  à  tirer  des  indications  curative 
des  moindres  circonstances.  Ba^livi ^  Op,  p,  i/j.,  i5. 
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promet ,  c’est  ce  qui  paraîtra  d’une  toute  autre 
difficulté  à  ceux  qui  ont  observé  qu’il  se  trouve 
dans  les  Auteurs  Praticiens  un  grand  nombre  de 
maladies  que,  ni  ces  Auteurs  ,  ni  aucun  autre 
Médecin  n’ont  pu  guérir  jusqu’à  présent. 

G.  Quant  à  l’Histôire  des  maladies ,  si  on  examine  L’Histoire 
la  chose  avec  attention,  on  verra  facilement  que , 
pour  en  donner  une  bonne  ,  il  est  nécessaire  de  §e  difficile, 
porter  ses  vues  beaucoup  plus  loin  qu’on  ne  croit 
communément.  Voici  quelques-unes  des  choses 
qu’on  doit  observer. 

7.  En  premier  lieu ,  il  faut  réduire  toutes  les  ii  faut  ré- 
maladiesà  des  espèces  précises  et  déterminées,  avec 
le  meme  soin  et  la  même  exactitude  que  les  Bo-  taines  espèces, 
tanistes  ont  fait  dans  leurs  Traités  sur  les  Plantes. 

Car  il  se  trouve  des  maladies  qui ,  étant  du  même 
genre  et  de  même  nom,  et ,  outre  cela  ,  semblables 
en  quelques  symptômes  ,  sont  néanmoins  d’une 
nature  bien  différente ,  et  demandent  aussi  un 
traitement  différent.  On  sait  que  le  nom  de  char¬ 
don  est  commun  à  plusieurs  espèces  de  plantes. 

Ce  serait  néanmoins  être  un  Botaniste  peu  exact, 
que  de  donner  seulement  une  description  générale 
de  cette  plante,  et  de  la  distinguer  par-là  des 
autres  ,  sans  s’embarrasser  de  marquer  les  signes 
propres  et  particuliers  qui  en  caractérisent  et  dis¬ 
tinguent  chaque  espèce. 

De  même,  il  ne  suffit  pas  à  un  écrivain  démar¬ 
quer  seulement  les  phénomènes  communs  d’une 
maladie  qui  a  plusieurs  espèces  :  car ,  quoique  la 
même  variété  ne  se  trouve  pas  dans  toutes  les  ma¬ 
ladies,  j’espère  néanmoins  montrer  clairement 
dans  cet  Ouvrage,  qu’il  en  est  plusieurs  dont  les 
Auteurs  traitent  sous  un  même  nom  ,  sans  aucune 
distinction  d’espèces,  et  qui  sont  cependant  d’uné 
nature  très-différente. 
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Il  faut  ban-  D’ailleurs ,  lorsqu’on  trouve  des  maladies  dis- 

ïîir  les  hypo-  .  ,  '  ^  ^  i  i 

îiièses.  tinguees  par  espeees  ,  c  est  le  plus  souvent  pour 
favoriser  une  hypothèse  appuyée  sur  des  phéno¬ 
mènes  véritables  ;  et  par  conséquent  une  semblable 
distinction  n’est  pas  conforme^ à  la  nature  de  la 
maladie  ,  mais  c’est  plutôt  un  produit  de  l’imagi¬ 
nation  et  des  spéculations  de  l’Auteur.  On  voit  par 
l’exemple  de  plusieurs  maladies  ,  combien  le  dé¬ 
faut  d’exactitude  en  ce  point  a  empêché  les  progrès 
de  la  Médecine;  car  nous  ne  serions  pas  aujour¬ 
d’hui  à  ignorer  la  manière  de  guérir  ces  maladies  , 
si  les  Auteurs  qui  ont  communiqué  là-dessus  leurs 
expériences  et  leurs  observations ,  ne  s’étaient  pas 
laissé  tromper  en  mettant  une  espèce  de  maladie 
pour  une  autre.  C’est  ce  qui  a  fait  aussi ,  à  mon 
avis,  que  la  matière  médicale  est  devenue  d’une 
étendue  immense  ,  mais  avec  très-peu  de  fruit. 

înconvëniens  q.  Eli  sccoiid  lieu,  celui  qui  voudra  donner  une 

te?,  Histoire  des  maladies,  doit  renoncer  à  toute  hypo¬ 

thèse  et  à  tout  système  de  Philosophie ,  et  mar¬ 
quer  avec  beaucoup  d’exactitude  les  plus  petits 
phénomènes  des  maladies  qui  sont  clairs  et  natu¬ 
rels  ,  imitant  en  cela  les  Peintres  qui,  dans  leurs 
portraits  ,  ont  grand  soin  d’exprimer  jusqu’aux 
moindres  taches  des  personnes  qu’ils  veulent  re¬ 
présenter.  On  ne  saurait  presque  dire  de  combien 
d’erreurs  ont  été  cause  ces  hypothèses  physiques  : 
d’un  côté  ,  les  Auteurs  qui  s’en  sont  laissé  entêter, 
attribuent  aux  maladies  des  symptômes  qui  n’ont 
jamais  existé  que  dans  leur  cerveau,  et  qui  auraient 
dû  néanmoins  se  manifester  ,  si  leur  hyj)othèse 
était  véritable;  d’un  autre  côté,  lorsqu’un  symp¬ 
tôme  qui  accompagne  réellement  la  maladie  dont 
ils  veulent  tracer  l’idée  ,  se  trouve  cadrer  avec 
leur  hypotlièse  ,  alors  ils  exagèrent  outre  mesure 
ce  symptôme ,  et  en  fout ,  comme  on  dit ,  d’un  rat 
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un  éléphant ,  ni  plus ,  ni  moins ,  que  si  tout  le 
reste  dépendait  de-là.  Mais  si  le  symptôme  ne 
s’accorde  pas  avec  l’hypothèse ,  alors  ,  ou  ils  n’en 
font  point  du  tout  mention,  ou  ils  en  disent  peu 
de  chose,  à  moins  qu’ils  ne  puissent  l’accommoder 
et  l’ajuster  à  leur  système,  au  moyen  de  quelque 
subtilité  philosophique  (i). 

lo.  En  troisième  lieu,  il  faut ,  dans  la  descrip¬ 
tion  d’une  maladie,  exposer  séparément  les  symp¬ 
tômes  propres  ou  essentiels  ,  et  les  accidentels 
ou  étrangers.  J’appelle  accidentels ,  ceux  qui 


(i)  Les  hypothèses  doivent  leur  origine  à  la  vanité  et  à 
une  vaine  curiosité  ,  d’où  il  est  aisé  de  concevoir  combien 
elles  doivent  empêcher  les  progrès  de  la  Médecine  ,  qui  est 
une  science  fondée  sur  des  expériences  sages  ,  et  des  obser¬ 
vations  exactes  et  suivies  ;  au  lieu  que  les  hypothèses  ne  sont 
établies  la  plupart  que  sur  des  principes  obscurs  ou  arbi¬ 
traires  ,  et  ne  méritent  d’autre  nom  que  celui  de  productions 
informes  d’une  imagination  déréglée.  L’erreur  de  négliger 
des  effets  sensibles  et  palpables  ,  pour  en  rechercher  les 
causes  secrètes  ,  et  absolument  impénétrables  ,  n’est  pas  une 
chose  nouvelle.  C’est  ce  qui  a  embarrassé  la  Médecine  d’une 
multitude  d’hypothèses  qui  n’ont  servi  qu’à  rendre  cet  Art 
incertain  ,  douteux  ,  trompeur  ,  mystérieux  ,  et  en  quelque 
façon  inintelligible. 

En  considérant  ce  pernicieux  effet  des  hypothèses  ,  il  pa¬ 
raîtra  surprenant  qu’elles  aient  prévalu  si  long-temps ,  et 
qu’elles  se  soutiennent  meme  encore  aujourd’hui  :  car  il  est 
certain  que  ,  depuis  plus  de  deux  mille  ans  qu’on  les  a 
introduites  dans  la  Médecine  ,  elles  n’ont  pas  servi  à  dé¬ 
couvrir  le  moindre  remède  ,  ni  porté  le  moindre  jour  dans 
la  pratique  ;  mais  qu’elles  n’ont  fait  autre  chose  que  l’em¬ 
barrasser  ,  la  rendre  incertaine  ,  et  causer  des  disputes  qui 
ne  se  peuvent  jamais  terminer  sans  avoir  recours  à  l’expé¬ 
rience  qui  est  la  véritable  pierre  de  touche  des  opinions  en 
Médecine.  En  effet ,  comme  lés  hypothèses  sont  principale¬ 
ment  établies  sur  des  suppositions  et  des  principes  incertains  , 
ce  serait  une  folie  de  croire  y  trouver  de  la  vérité  et  de  la 
certitude. 


Il  faut  dis¬ 
tinguer  ,  en 
décrivant  une 
maladie  ,  les 
symptômes  es¬ 
sentiels  d’avec 
les  accideuy 
tels. 
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dépendent  non-seulement  de  l’âge  et  du  tempé¬ 
rament  des  malades  ,  mais  encore  de  la  manière 
de  traiter  les  maladies  ;  car  il  arrive  souvent 
qu’une  maladie  est  différente ,  suivant  la  manière 
différente  dont  on  s’y  prend  pour  la  traiter;  et 
il  y  a  des  symptômes  qui  sont  moins  l’effet  du 
mal  que  des  remèdes  ;  en  sorte  que  des  gens 
qui  'auront  la  meme  maladie  ,  mais  qui  seront 
traités  différemment ,  auront  aussi  des  sym])tômes 
différens.  De  là  vient  que  ,  sans  une  grande  at¬ 
tention  ,  le  jugement  que  l’on  porte  sur  les  symp¬ 
tômes  des  maladies ,  ne  saurait  manquer  d’etre 
extrêmement  vague  et  incertain.  Je  ne  parle  point 
ici  des  cas  fort  rares  ;  ils  n’appartiennent  pas 
proprement  à  l’Histoire  des  maladies.  C’est  ainsi 
qu’en  décrivant,  par  exemple,  la  sauge,  on  ne 
met  pas  les  morsures  des  chenilles  au  rang  des 
signes  distinctifs  de  cette  plante  (i). 


(i)  Hippocrate  découvrit ,  par  des  observations  attentives  , 
que  les  maladies  avaient  certains  symptômes  essentiels  ou 
propres  ,  et  d’autres  accidentels  ou  communs  à  d’autres  ma¬ 
ladies  :  que  les  premiers  dépendaient  de  la  nature  constante 
et  invariable  de  la  maladie  ,  et  les  derniers  de  la  différente 
manière  de  la  traiter  ,  ou  d’un  assemblage  de  quantité  de 
diverses  causes.  Il  forma  sur  les  premiers  des  aphorismes  , 
selon  les  règles  de  l’Art  ,  et  il  abandonna  les  derniers  au 
jugement  du  Médecin, 

Les  symptômes  constans  et  essentiels  qu’on  peut  nommer 
les  sigrzes  caractéristiques  de  la  maladie  ,  frappent  quelque¬ 
fois  les  sens  ,  et  d’autrefois  demeurent  cachés  et  obscurs. 
IN'éanmoins  ,  quels  qu’ils  soient  ,  le  Médecin  ne  doit  pas  les 
négliger  ,  mais  il  doit  les  remarquer  soigneusement  comme 
il  les  aperçoit.  Car  ,  comme  les  indications  curatives  se 
tirent  des  moindres  circonstances  ,  ainsi  les  moindres  mou- 
vemens  qui  arrivent  dans  les  maladies  ,  doivent  être  observés 
•et  décrits  ,  quoiqu’ils  soient  un  peu  obscurs.  Et  ,  par  ce 
moyen  ,  on  aura  non-seulement  une  Histoire  complète  des 
maladies  ,  mais  aussi  une  méthode  curative  ,  ce  qui  est  en- 
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11.  Enfin,  on  doit  remarquer  soiimeusement  ^arquerso- 

.  •  r  •  1^1  1^  gneusement 

les  saisons  qui  lavorisent  le  pliis  chaque  genre  les  saisons  de 
de  maladie.  11  y  a  ,  je  l’avoue,  des  maladies 
attaquent  dans  tous  les  temps  ;  mais  aussi  il  en 
est  d’autres  ,  et  en  aussi  grand  nombre  qui ,  par 
un  instinct  secret  de  la  Nature  ,  à  l’exemple  de 
certains  oiseaux  et  de  certaines  plantes,  suivent 
des  temps  particuliers  de  Tannée  Je  me  suis 
souvent  étonné  de  ce  qu’il  y  a  eu  jusqu’à  pré¬ 
sent  si  peu  de  Médecins  qui  aient  observé  ce 
caractère  de  certaines  maladies,  tandis  que  grand 
nombre  d’Auteurs  ont  remarqué  curieusement  le 
temps  auquel  naissent  les  plantes  et  les  animaux. 

Mais,  quelle  que  soit  la  cause  de  cette  négligence, 
je  tiens  pour  certain  que  la  connaissance  des 
saisons  qui  produisent  les  maladies,  sert  beau¬ 
coup  au  Médecin  ,  tant  pour  distinguer  l’espèce 
de  la  maladie ,  que  pour  la  guérir  ;  et  que  , 
faute  de  cette  connaissance  ,  il  réussit  mal  dans 
ces  deux  points. 

12.  Ce  ne  sont  pas  là  les  seules  choses  tju’il 

faut  observer  en  écrivant  l’Histoire  des  malad  leS  ,  maladies  pour 
mais  ce  sont  du  moins  les  principales.  L’utiliîé 
d’une  semblable  Histoire  pour  la  pratique  de  la 
Médecine  ,  est  au-dessus  de  tout  ce  qu’on  peut 
dire  ,  et  les  spéculations  curieuses  et  les  subti¬ 
lités  dont  les  livres  des  modernes  se  trouvent 
remplis  à  l’excès ,  ne  sont  rien  en  comparai- 


core  plus  important.  On  peut  rapporter  aux  mouvemens 
obscurs  qui  arrivent  dans  les  maladies  ,  les  jours  critiques  , 
les  changemens  secrets  des  maladies  ,  leur  transport  sur  une 
partie ,  plutôt  que  sur  une  autre  ,  la  sympatliie  cacliéc  et 
réciproque  des  parties,  les  périodes  des  maladies  ,  leur  aug¬ 
mentation  à  des  heures  marquées  ,  comme  il  arrive  dans 
certaines  douleurs  ,  dans  certaines  fièvres  ,  et  dans  plusieurs 
autres  maladies.  Ba^lwi  Opeia ,  p*  67. 


Ponrquoi. 
nous  n’avons 
pas  une  His¬ 
toire  exacte 
{les  maladies. 


xxvj  PRÉFACE 

son  (i).  En  effet,  par  quel  moyen  plus  court,  et 
même  par  quel  autre  moyen  pourrait-on  découvrir 
les  causes  morbifiques  qu’il  s’agit  de  combattre,  ou 
trouver  les  indications  curatives  ,  que  par  une 
connaissance  claire  et  distincte  des  symptômes 
particuliers  ?  Il  n’y  a  pas  la  moindre  petite  cir- 
con tance  qui  ne  serve  à  ces  deux  fins.  Car ,  quoi¬ 
que  le  tempérament  des  personnes  et  la  manière 
de  traiter  puissent  y  causer  quelque  variété ,  ce¬ 
pendant  la  Nature  est  si  uniforme  et  si  sembla¬ 
ble  par-tout  à  elle-même  dans  la  production  des 
maladies,  que  les  mêmes  symptômes  de  la  même 
maladie  se  voient  le  plus  souvent  dans  les  diffé¬ 
rents  sujets,  et  que  ceux  qu’on  aura  observés 
dans  un  sujet  particulier  ,  sont  applicables  à  tous 
les  sujets  qui  ont  la  même  maladie.  C’est  ainsi 
que  les  caractères  génériques  des  plantes  con¬ 
viennent  à  chaque  espèce  particulière  renfermée 
sous  un  genre.  Celui  qui  aura,  par  exemple, 
exactement  décrit  la  violette,  quant  à  sa  couleur, 
son  goût ,  son  odeur ,  sa  figure  et  autres  particu¬ 
larités  semblables,  trouvera  que  cette  description 
conviendra  presque  en  tout  à  quelque  espèce 
de  violette  que  ce  soit. 

i3.  La  principale  raison,  à  mon  avis,  pour 
laquelle  nous  n’avons  pas  eu  jusqu’à  présent 


(i)  On  ne  peut  rien  faire  de  grand  dans  le  pronostic,  et 
spécialement  dans  la  partie  curative  de  la  Médecine  ,  sans 
une  Histoire  exacte  et  bien  circonstanciée  des  maladies.  Car , 
comment  prédire  ce  qui  arrivera  dans  une  maladie  ,  et  pro¬ 
céder  d’une  façon  convenable  dans  le  traitement  ,  si  l’on 
ignore  les  symptômes  essentiels  et  accidentels  qui  l’accom¬ 
pagnent  ,  et  son  progrès  général  dès  le  commencement  jus¬ 
qu’à  la  fin  ,  lorsqu’il  ne  survient  rien  qui  interrompe  son 
cours  ordinaire  ,  soit  par  une  mauvaise  conduite ,  soit  par 
accident  ^  ou  autrement  ? 
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une  Histoire  plus  exacte  des  maladies ,  c’est  que 
la  plupart  des  Auteurs  ne  les  ont  regardées  que 
comme  des  productions  confuses  et  irrégulières 
d’une  nature  affaiblie  et  déconcertée  ;  et  qu’ainsi 
on  aurait  cru  perdre  son  temps  et  sa  peine ,  de 
travailler  à  les  décrire  exactement  (t^ 

lA.  Mais  pour  revenir  à  notre  suiet,  je  dis  que  infîicatîons 

^  A.  .  curatives  doi- 

les  plus  petites  circonstances  dune  maladie  vent  être  ti- 
peuvent  fournir  aussi  sûrement  au  Médecin  des  !,7tae^  ^dr- 
indications  curatives,  qu’elles  lui  fournissent  un  constances, 
diagnostic  (2).  C’est  pourquoi  j’ai  pensé  plusieurs 


(1)  Une  reclierche  soigneuse  du  commencement ,  du  pro¬ 
grès  et  de  la  fin  des  maladies  ,  montrera  clairement  le 
contraire  ;  car  la  Nature  agit  d’une  manière  très-constantç 
et  très-uniforme  en  produisant ,  en  entretenant  et  en  ter¬ 
minant  les  maladies ,  pourvu  qu’elle  ne  soit  pas  dérangée 
par  quelqu’accident  ,  ou  par  quelque  mauvaise  manœuvre  ; 
en  sorte  que  ,  si  l’application  et  le  jugement  ne  manquent 
pas  ,  il  n’est  pas  impossible  de  donner  un  détail  juste  et 
méthodique  de  tous  les  symptômes  et  phénomènes  d’une  ma¬ 
ladie  ,  sans  omettre  la  plus  petite  particularité. 

Quant  aux  causes  qui  ont  empêché  jusqu’à  présent  d’avoir 
une  Histoire  complète  et  détaillée  des  maladies  ,  et  aux  rè¬ 
gles  qu’il  faut  observer  en  l’écrivant  ,  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  renvoyer  le  Lecteur  au  second  ou  troi¬ 
sième  Chapitre  du  second  Livre  de  la  Pratique  médicinale 
de  l’industrieux  et  judicieux  Baglivi  ,  où  il  trouvera  ces 
matières  traitées  avec  beaucoup  de  netteté  ,  d’exactitude  et 
de  jugement. 

(2)  Les  indications  curatives  dans  les  maladies  ne  peuvent 
se  tirer  plus  sûrement  que  des  symptômes  les  plus  consi¬ 
dérables  et  les  plus  redoutables  qui  manifestent  mieux  la 
nature  et  la  violence  d’une  maladie.  Si  donc  ,  faute  de  re¬ 
marquer  et  d’examiner  suffisamment  toutes  les  circonstances  , 
et  spécialement  de  faire  attention  aux  effets  de  tout  ce  qu’on, 
donne  ou  qu’on  applique  au  malade  ,  nous  nous  trompons 
dans  les  indications  curatives  ,  nous  aurons  nécessairement 
un  mauvais  succès. 

Comme  il  est  donc  de  la  dernière  importance  de  former 


Ce  qui  a 
rendu  Hippo¬ 
crate  lin  si  ex¬ 
cellent  Méde¬ 
cin. 
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fois  que,  si  je  connaissais  parfaitement  l’Histoire 
de  chaque  maladie,  je  serais  toujours  en  état  de 
la  guérir,  parce  que  ces  différons  phénomènes 
me  montreraient  la  véritable  route  que  je  devrais 
tenir,  et  qu’étant  soigneusement  compares  en¬ 
semble  ,  ils  me  conduiraient  comme  par  la  main 
aux  indications  les  plus  véritables  qui  se  tirent  du 
fond  de  la  l'fature ,  et  non  pas  des  erreurs  de 
Timagination. 

i5.  C’est  par  de  tels  moyens  que  l’incompa¬ 
rable  Hippoe.rate  est  arrivé  à  un  si  haut  point 
de  réputation  :  c’est  ce  qui  lui  a  mérité  le  glorieux 
titre  àe  Prince  de  a  Médecine.  Ce  Grand  Homme, 
après  avoir  établi  ,  comme  un  solide  fondement 
de  son  Art ,  cet  axiome  incontestable  ,  savoir 
que  la  Nature  guérit  les  maladies.,  a  composé 
clairement  les  symptômes  de  chaque  maladie  sans 
le  secours  d'aucune  hypothèse,  ni  d’aucun  système, 
comme  on  voit  dans  ses  livres  des  Maladies ,  des 
Affections  .,etc.  Il  a  aussi  donné  des  règles  fondées 
sur  la  méthode  que  suit  la  Nature  dans  la  pro¬ 
duction  et  la  guérison  des  maladies.  Tels  sont  les 


des  indications  justes ,  on  doit  employer  tous  les  moyens 
qui  peuvent  y  contribuer  ,  en  faisant  attention  à  tout  ce 
qui  tombe  sous  le  sens  ,  aux.  routes  qu’a  tenues  la  Nature 
depuis  le  commencement  de  la  maladie  jusqu’au  temps  où 
nous  sommes  appelés  ,  aux  forces  du  malade  en  ce  temps- 
là  ,  à  la  cause  de  la  maladie  ,  à  la  saison  de  l’année  ,  aux 
maladies  qui  régnent  alors  ,  au  sexe  ,  à  l’àge  ,  au  tempé¬ 
rament  du  sujet ,  etc.  Toutes  ces  particularités  ,  mûrement 
considérées  et  comparées  ensemble  ,  conduiront  certainement 
le  Médecin  aux  véritables  indications  curatives  ,  et  par 
conséquent  lui  donneront  lieu  de  se  promettre  un  beureux 
succès  5  ou  du  moins  de  mettre  sa  réputation  à  couvert  , 
en  faisant  connaître  le  danger  ,  et  annonçant  les  suites  fu¬ 
nestes  de  la  maladie. 
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pronostics  de  Cos ,  les  aphorismes ,  et  autres 
Ouvrages  semblables. 

Voilà  à  peu  près  en  quoi  consiste  la  théorie 
du  grand  Hippocrate;  elle  n’est  pas  le  fruit  d’une 
imagination  déréglée  et  féconde  en  chimères; 
mais  elle  représente  au  juste  les  opérations  que 
la  nature  exerce  dans  les  maladies  du  genre  hu¬ 
main.  Une  pareille  théorie  n’étant  donc  autre 
chose  qu’une  exacte  description  de  la  nature  , 
il  était  raisonnable  qu’Hippocrate  cherchât  uni¬ 
quement  dans  sa  pratique  à  aider  cette  nature 
par  tous  les  moyens  possibles.  Aussi  ne  deman¬ 
de-t-il  autre  chos3  d’un  Médecin,  sinon  de  secourir 
la  nature  lorsqu  elle  est  abattue  ,  de  la  réprimer 
dans  ses  saillies  ,  et  de  la  mettre  à  la  raison  ; 
tout  cela  en  se  servant  des  moyens  qu’elle  emploie 
elle-même  pour  guérir  les  maladie  :  car  cet  excel¬ 
lent  génie  avait  bien  vu  que  la  nature  seule  les 
termine ,  et  peut  opérer  toutes  choses.  Pour  cet 
effet,  elle  n’a  besoin  que  d’etre  aidée  d’un  petit 
nombre  de  remedes  très  simples  ,  et  quelque¬ 
fois  même  elle  n’en  a  besoin  d’aucun  (i). 


(i)  Quiconque  se  donnera  la  peine  de  lire  avec  atten¬ 
tion  les  écrits  dMippocrate  ,  trouvera  qu’il  mérite  justement 
la  haute  réputation  dont  il  jouit  depuis  tant  de  siècles,  et 
dont  il  jouira  vraisemblablement  dans  tous  les  âges.  On, 
voit  clairement  ,  par  ses  écrits  ,  qu’il  possédait  dans  un 
degré  extraordinaire,  les  deux  qualités  les  plus  essentielles 
à  un  Médecin  ;  savoir,  une  attention  singulière  à  observer 
tous  les  divers  phénomènes  des  maladies  ,  et  un  jugement 
exquis  pour  appliquer  de  la  manière  la  plus  convenable 
cette  connaissance  à  la  pratique. 

Il  remarqua  avec  une  exactitude  surprenante  ,  tout  ce  qui 
précédait  les  maladies  ,  les  symptômes  dont  elles  étaient  ac¬ 
compagnées  ,  et  ce  qui  était  utile  ou  nuisible  en  toute  oc¬ 
casion.  Aussi  l’application  constante  qu’il  donna  à  acquérir 
cette  partie  si  utile  de  la  Médecine  ,  ne  lui  laissa  ni  le  tempes  , 
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ne  je  crois  propre  à  l’avan- 
3 ,  est  d’avoir  une  méthode 
e  de  traiter  les  maladies, 
fondée  sur  un  assez  grand 
nombre  d’expériences  ,  et  avec  laquelle  on  soit 
en  état  de  les  guérir  :  car  il  ne  suffit  pas ,  selon 
moi  de  décrire  les  succès  particuliers  d’une 
méthode  ou  d’un  remède  ,  si  cette  méthode  ou 
ce  remède  ne  réussit  pas  universellement,  et 
dans  tous  les  cas,  du  moins  en  supposant  telles 
ou  telles  circonstances.  Or,  je  prétends  que  nous 
devons  être  aussi  sûrs  de  guérir  une  maladie  ,  en 
remplissant  telle  ou  telle  intention,  que  nous 
sommes  sûrs  de  pouvoir  remplir  telle  ou  telle 
intention  par  tel  ou  tel  genre  de  remède  :  et 
quoique  la  chose  ne  réussisse  pas  toujours  ,  elle 
réussit  néanmoins  le  plus  souvent.  C’est  ainsi  , 
par  exemple,  qu’avec  les  feuilles  de  séné  nous 
lâchons  le  ventre  ,  et  qu’avec  le  pavot  nous  fai¬ 
sons  dormir. 


Méthode  eu-  L’autre  moyen  qi 

rative  com-  -,  ,  n/r  ^  i 

piète  est  un  ccment  de  la  JMedecim 
fixe ,  sûre  et  complet 
Médecine.  J’etitends  une  méthode 


ni  le  goût  de  s’appliquer  à  des  recherches  moins  impor¬ 
tantes  ,  avec  assez  de  soin  pour  y  faire  quelque  progrès 
considérable.  Il  perfectionna  beaucoup  l’Art  de  guérir  »  en 
se  donnant  la  peine  de  recueillir  quantité  d’observations  , 
afin  de  découvrir  l’issue  des  maladies,  par  rapport  à  la  vie 
ou  à  la  mort ,  et  de  pouvoir  prédire  ce  qui  arriverait  dans 
toutes  les  maladies  qu’il  conduisait  ;  et  il  poussa  si  loin 
cette  partie  de  l’Art ,  que  ses  écrits  contiennent  les  meilleurs 
pronostics  que  l’on  puisse  trouver  dans  aucun  Auteur  jusqu’à 
présent.  Je  crains  meme  qu’en  examinant  les  choses  de  près, 
on  ne  trouve  que  la  plupart  des  Auteurs  l’ont  copié  en  ce 
point ,  et  que  peu  ont  ajouté  quelque  choses  à  ses  décou¬ 
vertes. 

On  convient  universellement  qu’il  trouva  la  Médecine  fort 
imparfaite  et  dans  une  grande  confusion  ,  et  qu’il  la  laissa 
beaucoup  ])lus  méthodique  et  plus  sûre.  C’est  pourquoi  il  a 
toujours  été  regardé  comme  le  Restaurateur ,  et  meme  le 
Fondateur  de  cet  Art. 
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Je  ne  nie  pas  qu’un  Médecin  ne  doive  exa¬ 
miner  soigneusement  les  effets  particuliers  de  la 
méthode  et  des  remèdes  dont  il  s’est  servi  dans 
le  traitement  des  maladies,  et  les  marquer  par 
écrit,  tant  pour  soulager  sa  mémoire,  que  pour 
acquérir  peu  à  peu  une  plus  grande  habileté,  et  se 
former  enhn  ,  après  des  expériences  fréquemment 
réitérées  ,  une  méthode  sûre  dont  il  ne  s’écarte 
en  rien  dans  le  traitement  des  maladies  (i). 

17.  Mais  je  ne  pense  pas  qu’il  soit  fort  utile 

J  ^  'J  X.  pUDllCT  ttÇS  Oi>- 

de  publier  des  observations  particulières  ;  car  servations  par- 
si  l’observateur  se  contente  de  nous  apprendre 
que  telle  maladie  a  cédé  une  ou  plusieurs  fois 
à  tel  remède ,  de  quoi  cela  me  servira-t-il ,  si 
outre  cette  quantité  presque  immense  de  re¬ 
mèdes  dont  nous  sommes  accablés  depuis  long- 


(i)  Il  serait  fort  à  souhaiter  que  nous  eussions  une  méthode 
curative  aussi  sûre  et  aussi  universelle  que  notre  Auteur  Fa 
décrite.  On  pourrait  peut-être  l’avoir  ,  si  les  Médecins  y  tra¬ 
vaillaient  sérieusement  ,  et  de  concert.  Pour  qu’elle  soit 
propre  à  notre  Nation  ,  il  faut  connaître  et  marquer  exac¬ 
tement  la  nature  de  notre  climat ,  l’air  que  nous  y  respi¬ 
rons  ,  les  vents  qui  y  régnent  le  plus  fréquemment ,  notre 
manière  de  vivre  ,  les  maladies  auxquelles  nous  sommes  le 
plus  sujets  ,  les  remèdes  qui  conviennent  le  mieux  à  notre, 
tempérament ,  la  situation  ,  le  terroir ,  les  eaux  des  dif- 
féiens  lieux  ,  et  autres  choses  semblables.  Sur  ces  principes, 
on  pourrait  établir  pour  la  plupart  des  maladies  une  mé¬ 
thode  curative  générale  ,  dont  on  ne  serait  obligé  de  s’écarter 
que  par  occasion  ,  suivant  que  les  circonstances  particulières  le 
demanderaient. 

En  lisant  dans  cette  vue  les  écrits  des  Médecins  d’une 
autre  Nation  ,  il  faut  toujours  se  souvenir  qu’ils  sont  étran¬ 
gers  ,  qu’ils  décrivent  les  maladies  de  la  manière  qu’ils  les 
voient  ,  et  qu’ils  les  traitent  relativement  au  lieu  où  ils  exer¬ 
cent  ,  en  sorte  que  nous  ne  pouvons  suivre  avec  sûreté  les  règles 
qu’ils  donnent,  sinon  autant  qu’elles  se  trçUYÇXQUt  CQfï^ÇspQïldl’e 
avec  nos  observations  propres. 


V 
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temps ,  on  en  propose  un  nouveau  dont  je 
iFaie  point  entendu  parler  ?  Que  si  je  rejette 
tous  les  autres  pour  m’attacher  à  celui-ci,  ne 
faudra  t-il  pas  que  j’éprouve  sa  vertu  par  une 
infinité  d’expériences,  et  que  j’examine  une  in¬ 
finité  de  circonstances,  tant  par  rapport  au 
malade,  que  par  rapport  à  la  méthode  meme, 
avant  que  de  pouvoir  tirer  quelque  fruit  d’une 
observation  détachée  ?  Si  l’observateur  a  trouvé 
que  sonremèdelui  réussissait  toujours  ,  pourquoi 
s’amuse-t-il  à  rapporter  des  faits  particuliers, 
si  ce  n’est  parce  qu’il  se  défie  de  lui-mème  ,  ou 
qu’il  aime  mieux  tromper  le  public  sur  quelques 
points,  que  sur  tous  en  même  temps  (i)? 


(i)  Il  semble  que  l’Auteur  en  cet  endroit  n’a  pas  fait 
assez  d’attention  aux  avantages  que  peuvent  procurer  des 
observations  exactes  et  fidèles  qui  sont  le  principal  fonde¬ 
ment  de  la  Pathologie  et  de  la  Thérapeutique.  L’expérience 
qui  forme  l’essentiel  de  l’art ,  n’est  que  le  résultat  de  quantité 
de  pareilles  observations  faites  par  soi-méme  ,  ou  par  d’au¬ 
tres  ,  et  la  Médecine  leur  est  beaucoup  plus  redevable  de 
son  avancement ,  qu’à  toutes  les  découvertes  physiques'  et  à 
toutes  les  hypothèses  ingénieusement  inventées  :  car  il  arrive 
journellement  dans  le  cours  des  maladies  plusieurs  choses 
qui  ,  étant  soigneusement  observées  ,  contribuent  beaucoup 
à  nous  diriger  en  semblables  cas  ,  quoiqu’on  ne  puisse  peut- 
être  en  rendre  raison  d’une  manière  satisfaisante. 

Mais  ,  pour  rendre  ces  observations  vraiment  utiles ,  j’avoue 
qu’elles  doivent  être  écrites  avec  beaucoup  plus  d’exactitude 
qu’on  ne  fait  ordinairement  ,  et  qu’il  ne  faut  omettre  depuis 
le  commencement  de  la  maladie  jusqu’à  la  fin  ,  aucune  cir¬ 
constance  tant  soit  peu  importante  ,  soit  par  rapport  au  cours 
de  la  maladie  ,  soit  par  rapport  à  la  méthode  curative 
qu’on  a  employée  ,  ayant  soin  de  spécifier  les  remèdes  qu’on  a 
donnés  chaque  jour  ,  et  les  effets  qu’ils  ont  eus  ,  et  d’exposer 
dans  un  grand  détail  le  régime  ,  etc.  Entre  les  observations  que 
nous  ont  laissées  les  Anciens  et  les  Modernes  ,  il  y  en  a 
beaucoup  qui  sont  si  défectueuses  ,  qu’elles  ne  méritent  pas 
le  nom  d’observations  ,  mais  qu’elles  doivent  plutôt  être  ap- 
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Le  plus  médiocre  praticien  n’ignore  pas 
combien  il  est  aisé  décrire  de  gros  volumes 
d’observations  particulières ,  et  combien ,  au 
contraire  ,  il  est  difficile  d’établir,  pour  quelque 
maladie  que  ce  soit,  une  méthode  sûre  et  im¬ 
manquable  de  guérison.  Si  un  seul  Médecin 
dans  chaque  siècle  avait  fait  cela  pour  une  seule 
maladie  ,  il  y  aurait  bien  des  années  que  l’art 
de  guérir,  qui  est  la  vraie  Médecine,  serait 
arrivé  à  sa  plus  haute  perfection ,  du  moins 
autant  cpie  le  permet  ^la  faiblesse  humaine.  Mais 
tel  est  notre  malheur,  que  depuis  long-temps 
nous  avons  abandonné  les  sages  leçons  d’Hip- 
procrate  et  l’ancienne  méthode  de  traiter  les 
maladies,  qui  est  fondée  sur  la  connaissance 
des  causes  prochaines  et  manifestes.  De  là  vient 
que  la  Médecine ,  sur  le  pied  qu’elle  s’exerce 
aujourd’hui  ç  est  plutôt  un  art  de  discourir, 
que  de  guérir ,  n’étant  appuyée  que  sur  de 
vains  systèmes. 

Mais  pour  qu’on  ne  s’imagine  pas  que  cette  Oû  we  sau- 
accusation  est  sans  fondement,  cj'u’il  me  soit 
permis  de  faire  une  petite  digression ,  afin  de  gnées. 
montrer  que  les  causes  éloignées  dont  la  re¬ 
cherche  fait  l’unique  occupaticn  de  ces  hommes 
curieux  qui,  par  de  vaines  spéculations,  se  flat¬ 
tent  de  pouvoir  les  découvrir ,  sont  entièrement 
incompréhensibles  et  impénétrables  ,  •  et  qûe  les 
causes  prochaines  et  conjointes  ou  immédiates 
étant  les  seules  que  nous  pouvons  connaître, 
sont  aussi  les  seules  qui  peuvent  nous  fournir 
des  indications  curatives. 


pelées  des  morceaux  d’ ohseivations  ,  et  qui  ordinairement 
servent  de  peu  ou  de  rien  du  tout  pour  guider  le  Médçcin 
praticien  dans'  la  véritable  méthode  curative. 
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i8.  îl  faut  donc  observer  que  si  les  humeurs 
se  trouvent  retenues  dans  le  corps  plus  long¬ 
temps  qu’il  ne  convient  ,  la  nature  ne  pouvant 
les  atténuer,  ni  les  évacuer;  ou  bien,  si  par 
telle  ou  telle  constitution  de  l’air  elles  contrac¬ 
tent  un  état  morbifique;  eu,,  enfin,  si  elles 
viennent  à  être  infectées  de  quelque  virus 
contagieux  qui  les  corrompe,  elles  ne  manquent 
pas  alors  de  s’altérer  essentiellement,  d’acquérir 
une  qualité  qui  se  manifeste  par  des  symp¬ 
tômes  propres  et  particuliers  (  i  )  :  et  quoique 
ces  symptômes,  lorsqu’on  n’y  est  pas  bien  at¬ 
tentif,  semblent  venir  ou  de  la  nature  de  la 
partie  que  riiumeur  occupe,  ou  de  la  nature" 
de  l’humeur  même  avant  qu’elle  eut  subi  cette 
altération  ,  ils  sont  néanmoins  réellement  les 
effets  du  vice  essentiel  que  l’humeur  a  contracté 
depuis  peu;  en  sorte  que  toute  maladie  spé- 
cifiaue  est  une  affection  qui  provient  d’une 
exaltation  ou  altération  spécifique  de  quelqu’une 
des  liqueurs  du  corps  animé. 

Cn  peut  comprendre  sous  ce  genre  la  plupart 
des  maladies  qui  gardent  un  type  constant  et 
uniforme.  En  effet,  la  nature  en  les  produisant 
et  en  les  terminant,  ne  suit  pas  moins  une 
méthode  fixe,  que  lorsqu’elle  produit  des  plantes 
ou  des  animaux  ;  et  comme  chaque  plante  et 
chaque  animal  ont  des  qualités  propres  et  parti¬ 
culières  ,  il  en  est  de  même  de  chaque  humeur 
qui  a  subi  une  altération  essentielle.  On  voit 


(i)  Ou, pour  parler  plus  clairement,  les  liumeurs ,  par  quel¬ 
qu’une  des  causes  susdites ,  subissent  une  altération  qui  produit 
une  maladie  accompagnée  de  symptômes  particuliers,  lesquels 
proviennent  de  cette  altération  ,  et  sont  conformes  à  la  na¬ 
ture  de  la  maladie  qui  en  résulte. 
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tous  les  jours  un  exemple  bien  sensible  de  cette 
vérité  dans  différentes  excroissances  qui  sur¬ 
viennent  aux  arbres  et  aux  arbrisseaux  sous 
la  forme  de  mousse ,  de  gui,  de  champignon  ,  et 
d’autres  choses  semblables,  soit  par  la  corrup¬ 
tion  et  la  dépravation  du  suc  nourricier ,  soit 
par  d’autres  causes.  Or ,  toutes  ces  excroissances 
sont  des  plantes  essentiellement  différentes  de 
celles  qui  les  produisent. 

19.  Maintenant,  quiconque  examinera  sérieu¬ 
sement  et  avec  une  grande  attention  les  phéno¬ 
mènes  qui  accompagnent  la  fièvre  quarte,  par 
exemple,  savoir  cju’elle  attaque  presque  toujours 
à  l’entrée  de  l’automne,  qu’elle  garde  imman¬ 
quablement  un  ordre  et  un  type  certains,  que 
ses  accès  reviennent  de  quatre  en  quatre  jours 
avec  autant  de  régularité  qu’on  en  voit  dans 
les  mouvemens  d’une  horloge  ou  d’une  pendule, 
à  moins  que  quelque  cause  extérieure  ne 
trouble  cet  ordre  ;  qu’elle  commence  par  un 
frisson  assez  considérable,  suivi  d’une  chaleur 
proportionnée  ,  laquelle  se  termine  par  une 
sueur  abondante;  qu’enfin ,  dans  quelque  sujet 
que  se  rencontre  celte  fièvre ,  on  peut  rare¬ 
ment  la  guérir  avant  l’équinoxe  du  printemps  : 
quiconque,  dis-je,  examinera  tout  cela  atten¬ 
tivement,  trouvera  d’aussi  fortes  raisons  pour 
croire  que  cette  maladie  est  un  être  spécifique, 
que  pour  croire  c[u’une  plante  est  une  subs¬ 
tance  qui  naît,  qui  fleurit,  et  qui  périt  toujours 
de  la  même  manière,  et  qui  ,  dans  tout  le  reste 3 
éprouve  ce  qui  est  conforme  à  sa  nature. 

Il  n’est  pas  aisé  de  concevoir  comment  la 
fièvre  quarte  pourrait  provenir  d’une  combi¬ 
naison  de  principes  ou  qualités  manifestes , 
taudis  qu’une  plante,  de  faveu  de  tout  le 


Autre  preuve 
tirée  de  la  liè¬ 
vre  quarte. 
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monde,  est  nne  substance  réellement  distincte 
de  toute  autre.  Je  conviens  néanmoins  qu’au 
lieu  que  les  espèces  des  animaux  et  des  plantes 
subsistent  chacune  par  elles-mêmes,  à  l’excep¬ 
tion  d’un  très-petit  nombre,  les  espèces  des 
maladies  dépendent  au  contraire  des  humeurs 
qui'  les  produisent. 

ifs Maladies  ^o.  Mais  quoiqu’il  semble  certain  ,  par  ce 
guéries, quoi- qui  a  ctc  uit ,  quc  les  causes  de  la  plupart  des 
qu'on  ne  puis- soiit  entièrement  incompréhensibles  et 

SS  découvrir  .  i*  i  i  -i  »  •  i 

leurs  causes  inexplicables ,  il  ne  sen  suit  pas  pour  cela 
doiguees.  qu’oii  lie  puisse  guérir  les  maladies.  Ce  que 
nous  disons  de  leurs  causes  regarde  seulement 
les  causes  éloignées.  Eu  effet  ,  il  est  aisé  de  voir 
que  ces  spéculatifs  curieux  qui  s’amusent  à  re¬ 
chercher  de  pareilles  causes,  et  qui  veulent  , 
bon  gré,  malgré,  et  en  dépit  de  la  nature, 
les  découvrir  et  les  expliquer  ,  tentent  l’impos¬ 
sible  ,  en  meme  temps  qu’ils  méprisent  les 
causes  prochaines ,  conjointes  et  immédiates  , 
les  seuiec  néanmoins  qu’il  soit  nécessaire  de 
connaître  ,  et  que  l’on  peut  connaître  en  effet 
sans  le  secours  de  ces  vaines  spéculations, 
puisqu’elles  se  présentent  clairement  à  l’esprit, 
ou  qu’elles  ont  été  découvertes  il  y  a  déjà 
long-temps  ,  soit  par  le  témoignage  des  sens  , 
soit  par  des  observations  anatomiques. 

Il  est  absolument  impossible  qu’un  Médecin 
connaisse  les  causes  morbifiques  qui  n’ont 
aucun  rapport  avec  les  sens;  mais  aussi  cela 
n’est-il  pas  nécessaire.  Il  lui  suffit  de  savoir 
quelle  est  la  cause  immédiate  de  la  maladie  , 
quels  en  sont  les  effets  et  les  symptômes,  pour 
être  en  état  de  distinguer  exactement  cette  ma¬ 
ladie  d’avec  une  autre  qui  lui  ressemble.  Dans 
la  pleurésie,  par  exemple,  on  aurait  beau  se 
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tourmenter  pendant  long-temps ,  on  ne  vien¬ 
drait  jamais  about  de  découvrir  en  quoi  consiste 
précisément  cette  altération  vicieuse  du  sang, 
laquelle  est  la  premiere  source  du  mal.  Mais 
celui  qui  connaîtra  bien  la  cause  immédiate 
qui  la  produit,  et  saura  la  distinguer  exacte¬ 
ment  de  toute  autre  maladie,  réussira  sûrement 
à  la  guérir,  quand  meme  il  ne  s’amusera  pas  à 
une  vaine  et  inutile  recherche  des  causes  éloi¬ 
gnées.  Tout  cela  soit  dit  en  passant. 

21.  Quelqu’un  pourrait  demanderYmaiiitenantsi, 
outre  une  bonne  Histoire  des  maladies,  et  une 
méthode  sûre  pour  les  traiter,  deux  choses  qui 
manquent  à  la  Médecine,  il  n’en  faut  pas  encore 
une  troisième  ,  qui  est  de  trouver  des  remèdes 
spécifiques.  Je  réponds  que  je  le  pense  ainsi: 
car  ,  quoique  la  méthode  me  paraisse  extrême¬ 
ment  convenable  dans  le  traitement  des  mala¬ 
dies  aiguës,  parce  que,  la  Nature  employant 
toujours  quelque  évacuation  pour  les  guérir , 
toute  méthode  qui  aidera  la  Naiiire  dans  une 
telle  évacuation,  contribuera  nécessairement  à 
la  guérison  :  néanmoins  il  serait  à  souhaiter 
qu’on  pût  guérir  plus  promnlement  les  malades 
au  moyen  des  spécifiques  ,  s’il  est  possible  d’en 
trouver;  et  ce  qui  est  encore  plus  important, 
qu’on  pût  éviter  les  malheurs  qui  arrivent , 
lorsque  la  Nature  ,  nonobstant  les  puissans 
secours  que  lui  donne  un  habile  Médecin  ,  s’é¬ 
gare  ,  malgré  elle ,  en  s’efforçant  d’évacuer  la 
cause  de  la  maladie  (i). 


(i)  Le  défaut  de  spécifiques  dans  la  Médecine  est  un  mal 
dont  on  se  plaint  depuis  long-temps ,  sans  qu'on  ait  pris 
assez  de  soin  pour  y  remédier.  Le  peu  de  spécifiques  que 
nous  avons ,  seraient  beaucoup  plus  sûrs  ,  si  l’on  avait 
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n  manqüe  ^2,  Pour  ce  qui  regarde  la  guérison  des  ma- 
ladies  chroniques,  quoique  je  ne  doute  nulle- 
les  maladies  ou’on  nc  puissG  ,  par  la  méthode  seule  , 

chroniques.  ■*'  i  j. 


€11  soin  d’observer  et  de  marquer  exactement  leurs  effets 
dans  toutes  les  différentes  circonstances  où  011  les  a  employés* 
Par  ce  moyen  ,  nous  aurions  des  règles  pour  savoir  quand 
€t  comment  il  faut  les  donner  ,  et  quelles  précautions  il  faut 
prendre  pour  les  rendre  plus  utiles.  Souvent  les  meilleurs 
remèdes  ne  réussissent  pas  ,  et  cela  uniqement  faute  d’être 
administrés  avec  la  sagesse  necessaire  r  car  ,  suppose  qu  ils 
n’aient  souffert  aucune  altération  pour  avoir  été  gardés  ,  ou 
pour  avoir  été  mal  préparés  ,  il  est  evident  qu  ils  doivent 
toujours  produire  des  effets  semblables  dans  des  circonstances 
qui  sont  à  peu  près  les  mêmes  ;  s^il  en  arrive  autrement ,  ce 
n’est  pas  la  faute  des  remèdes  ,  mais  cela  vient  de  ce  qu’on 
les  donne  mal  à  propos  ,  sans  distinguer  exactement  les  cas 
où  ils  conviennent. 

Il  est  certain  qu’un  véritable  spécifique  est  d  un  si  grand 
prix  ,  que  celui  qui ,  par  de  soigneuses  recherches  en  décou¬ 
vrirait  un  seul  dans  toute  sa  vie  ,  serait  amplement  récom¬ 
pensé  de  ses  peines.  Pour  y  procéder  avec  quelque  espérance 
de  succès,  il  serait  bon,  i.o  d’avoir  une  idée  nette  de  ce 
qu’on  entend  par  un  spécifique  que  l’on  peut  définir  ;  «  un 
î>  remède  qui  ,  par  une  vertu  singulière  dont  il  est  doué  , 
5>  guérit  ou  soulage  infailliblement  une  maladie  particulière , 

étant  donné ,  autant  qu’il  est  possible  ,  dans  les  mêmes  cir» 
*  constances  ;  »  ?.«  d’établir  des  règles  pour  diriger  métho¬ 
diquement  le  Médecin  dans  ses  recherches  ,  et  dans  la  ma¬ 
nière  de  faire  des  expériences  convenables  ,  sans  risquer  sa 
réputation ,  et  nuire  au  malade.  C’est  dans  cette  vue  qu’il 
faut  étudier  la  Philosophie  naturelle  et  expérimentale  ,  la  Mé¬ 
canique  ,  l’Anatomie  ,  la  Botanique  ,  la  Chimie  ,  etc.  L’on 
peut  aussi  tirer  de  grands  secours  de  l’Anatomie  et  de  la 
Médecine  comparée  :  3.o  il  faudrait  marquer  soigneusement 
et  fidèlement  le  bon  et  le  mauvais  succès  d’un  spécifique  dans 
les  différens  cas  où  on  l’emploie ,  sans  omettre  la  moindre 
particularité  ;  en  sorte  qu’on  puisse  avoir  une  idée  juste  de 
l’efficacité  ou  de  l’inefficacité  de  ce  remède,  et  que  par  con¬ 
séquent  les  Médecins  soient  encouragés  à  y  avoir  recours 
dans  les  cas  pareils  ,  ou  sachent  qu’il  doit  être  rejeté.  Une 
partie  de  cette  note  est  prise  de  Baglivi:  Voyez  cet  Auteur, 
Frax^  Med.  p»  2.24  ?  etc. 
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y  mieux  réussir  qu’on  ne  s’imaginerait  d’abord, 
cependant  il  n’est  que  trop  vrai  que  ,  dans 
quelques-unes ,  meme  des  plus  considérables , 
la  méthode  est  insuffisante.  Ce  qui  vient  prin¬ 
cipalement  de  ce  que  la  Nature  n’a  pas  de 
moyens  aussi  efficaces  dans  les  maladies  chroni¬ 
ques,  que  clans  les  aiguës,  pour  évacuer  la  ma- 
tière  morbificpie ,  et  pour  c|ue  nous  puissions , 
en  l’aidant  et  en  la  dirigeant  ,  venir  à  bout  de 
la  maladie. 

Un  vrai  Médecin  est  celui  qui  guérit  radica¬ 
lement  une  maladie  chronique,  en  détruisant, 
par  un  remède  paticulier,  l’espèce  de  la  maladie  ; 
et  non  pas  celui  qui  ne  fait  autre  chose  qu’in¬ 
troduire  une  nouvelle  cpiaîité  en  place  de  la 
première,  ce  cjui  peut  s’exécuter  sans  détruire 
l’espèce.  Par  exemple ,  on  peut  échauffer  ou 
rafffaîchir  un  goutteux  ,  sans  que  la  goutte  soit 
guérie,  ni  meme  diminuée.  Une  méthocie  qui 
introduit  simplement  des  qualités  différentes , 
ne  guérit  pas  plus  immédiatement  les  maladies 
spécifiques,  que  l’épée  n’éteint  le  feu.  En  effet, 
qu’est-ce  c^ue  la  chaleur,  le  froid  ,  l’humide  ou 
le  sec  ,  ou  quelque  autre  des  secondes  qualités 
qui  dépendent  de  ces  premières ,  peaveni  faire 
pour  la  guérison  d’une  maladie  dont  l’essence 
ne  consiste  dans  aucune  de  ces  qualités? 

2 3.  Si  quelqu’un  objecte  que  nous  connais¬ 
sons  déjà  depuis  long-temps  un  assez  grand 
nombre  de  remèdes  spécifiques  ,  je  répondrai 
que  si  on  examine  les  choses  avec  attention , 
on  sera  persuadé  du  contraire  ,  puisque  nous 
n’avons  de  vrai  spécifique  que  le  quinquina: 
car  il  y  a  une  différence  infinie  entre  les  mé- 
dicamens  spécifiquement  propres  à  remplir 
une  indication  curative,  laquelle  étant  remplie. 


I 


Î1  y  a  moins 
de  spécifiques 
qu’oa  ne  croit. 


y 
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le  mal  se  trouve  guéri,  et  les  méflicamens  qui 
guérissent  spécifiquement  et  immédiatement  telle 
ou  telle  maladie ,  sans  avoir  aucun  égard  à  telle 
ou  telle  intention  curative. 

Par  exemple ,  le  mercure  et  la  racine  de 
salsepareille  passent  pour  des  spécifiques  de  la 
vérole.  Cependant  ils  ne  doivent  pas  être  re-. 
gardés  comme  de  vrais  et  propres  spécifiques, 
à  moins  qu’on  ne  prouve ,  par  des  exemples 
inc  n testables,  que  le  mercure  a  guéri  la  vérole, 
sans  exciter  la  salivation  ,  et  la  salsepareille  sans 
exciter  de  sueurs  (r|. 

Il  y  a  des  maladies  qui  se  guérissent  par 
d’autres  évacuations.  Toutefois  les  remèdes  qu’on 
y  emploie  ,  et  qui  causent  proprement  ces 
évacuations  ,  n’opèrent  pas  plus  immédiatement 
la  guérison  de  ces  maladies ,  que  la  lancette 
n’opère  celle  de  la  pleurésie.  Or,  je  crois  que 
personne  ne  dira  que  la  lancette  est  le  spéci- 
Oaenpour- fique  de  la  pleurésie, 
rait  découvrir  La  découvcrtc  des  remèdes  spécifiques, 

(i)  Cette  idée  me  paraît  outrée.  Je  ne  vois  pas  de  bonne 
raison  pour  exclure  du  nombre  des  remèdes  spécifiques  le 
mercure  dans  la  vérole  ,  le  lait  dans  un  certain  degré  de  la 
phthisie  ,  l’opium  dans  les  douleurs  ,  le  savon  dans  certaines 
espèces  de  jaunisses  et  dans  le  calcul ,  les  gommes  fétides  dans 
certains  accès  hystériques  ,  le  sel  volatil  de  vipère  dans  la 
morsure  de  la  vipère  ;  car  tous  ces  remèdes  semblent  être 
spécialement  propres  à  guérir  les  maladies  susdites  ,  ou  du 
moins  à  les  diminuer* 

D’ailleurs  ,  avancer  qu’une  infinité  d’hommes  savans  et 
infatigables  n’ont  pu  venir  à  bout  ,  par  leurs  travaux  réunis  , 
de  découvrir  un  seul  spécifique  ,  c’est  plus  qu’il  n’en  faut 
pour  détourner  l’homme  le  plus  hardi  d’une  recherche  si 
peu  propre  en  apparence  à  le  dédommager  de  ses  peines. 
En  effet  ,  si  le  quinquina  est  le  seul  spécifique  qu’il  y  ait, 
cette  découverte  est  le  fruit  du  hasard  ,  et  non  de  l’etude 
et  de  rexpéricnce. 
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dans  le  sens  que  nous  l’entendons,  n’est  pas 
le  partage  du  premier  venu  ,  ni  des  esprits  ' 

paresseux.  Je  ne  doute  pas  néanmoins  que  dans 
nette  abondance  de  biens  et  de  richesses  dont 
regorge  la  nature  ,  le  Créateur  ,  qui  veille  à  la 
conservation  de  ses  ouvrages  ,  n’ait  pourvu  à 
la  guérison  des  maladies  les  plus  considérables 
qui  affligent  le  genre  humain ,  en  formant  des 
spécifiques  qui  soient  à  portée  de  chaque 
homme  .  et  dans  son  pays  natal. 

En  vérité ,  il  est  fâcheux  que  les  vertus  des  ,  venus 

^  .  1  ^  des  plantes 

plantes  nous  soient  encore  si  peu  connues  ;  sont  encore 
car  je  les  regarde  comme  la  plus  excellente 
portion  de  toute  la  matière  médicale  ;  et  c’est 
dans  le  règne  végétal  qu’il  y  a  le  plus  d’espé¬ 
rance  de  pouvoir  découvrir  les  remèdes  spéci¬ 
fiques  dont  nous  venons  de  parler.  Les  parties 
des  animaux  semblent  avoir  trop  de  convenance 
avec  le  corps  humain  ,  et  les  minéraux  semblent 
en  avoir  trop  peu.  Aussi  j’avoue  volontiers  que 
les  minéraux  remplissent  plus  puissamment  les 
indications ,  que  ne  font  les  piaules  ou  les 
remèdes  tirés  des  animaux.  Mais  ils  ne  guéris¬ 
sent  pas  par  une  vertu  spécifique  dans  le  sens 
et  de  la  manière  que  nous  avons  dit.  Pour  moi, 
qui ,  depuis  quelques  années ,  ai  cherché  avec 
des  peines  et  des  soins  infinis  des  remèdes  spé¬ 
cifiques  ,  je  n’ai  pas  eu  le  bonheur  de  faire 
dans  cette  matière  aucune  découverte  que  je 
puisse  proposer  au  public  avec  une  juste 
confiance  (i). 


(i)  Cette  plainte  n’est  pas  aussi  Lien  fondée  maintenant, 
qu’elle  pouvait  rélre  du  temps  de  l’Auteur  ,  plusieurs  habiles 
gens  ayant  beaucoup  travaillé  depuis  ce  temps  là  pour  dé¬ 
couvrir  et  établir  plus  sûrement ,  soit  par  l’analyse  ,  soit 
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25.  Quoique  je  préfère  les  plantes  à  tout  le 
reste  de  la  matière  médicale  ,  je  suis  cependant 
bien  éloigné  de  mépriser  les  exceîlens  remèdes 
d’une  autre  classe  qui,  dans  notre  siècle  ou  dans 
quelque  autre  ,  ont  été  découverts  par  des  gens 
également  habiles  et  laborieux, et  qui  remplissent 
très-bien  les  indications.  Le  principal  de  ces 
remèdes,  ce  sont  les  gouttes  qui  portent  le  nom 
du  Docteur  Godard,  et  qui  sont  préparées  par 
le  Docteur  Goodall,  très-savant  homme,  et  très- 
versé  dans  la  pratique  de  ia  Médecine  et  dans  la 
connaissance  des  remèdes.  Je  préfère  ces  gouttes 
à  tous  les  autres  esprits  volatils  ,  parce  qu’elles 
me  semblent  remplir  mieux  les  vues  que  l’on 
a  en  les  administrant  (ij. 


par  rexpérlence  ,  les  vertus  des  plantes.  Néanmoins  ,  si  cette 
partié  de  la  matière  médicale  était  resserrée  dans  des  bornes 
beaucoup  plus  étroites  ,  et  qu’on  n’employât  que  des  plantes 
dont  les  vertus  fussent  bien  connues  et  autorisées  ,  il  y  a 
apparence  que  la  méthode  curative  se  perfectionnerait  ex¬ 
trêmement  ,  parce  que  le  Médecin  ne  serait  pas  embarrassé 
à  choisir  dans  un  si  petit  nombre  de  plantes  :  et  que ,  par 
les  essais  qu’il  se  trouverait  oblige  de  faire  de  ce  peu  de 
plantes  qu’on  jugerait  mériter  d’être  retenues  ,  il  serait  plei¬ 
nement  instruit  de  ce  qu’elles  peuvent  ou  ne  peuvent  pas 
opérer. 

On  peut  ajouter  que  les  plantes  et  les  remèdes  simples 
ont  de  grands  avantages  sur  les  composés.  Ils  sont  plus  sûrs , 
et  on  est  moins  sujet  à  s’y  tromper  ,  parce  qu’il  n’est  pas 
si  aisé  de  les  falsifier.  D’ailleurs  on  peut  les  donner  en  subs¬ 
tance  ,  ou  du  moins  ils  ne  demandent  que  très-peu  de  pré¬ 
parations  pour  être  employés  ,  au  lieu  que  les  meilleurs  re¬ 
mèdes  composés  sont  souvent  dénués  de  leurs  vertus  par 
de  mauvaises  préparations. 

(i)  Ces  gouttes  sont  un  esprit  alkali  huileux  très-volatil, 
qui  se  tire  de  la  soie ,  et  que  l’on  vante  beaucoup  pour 
les  convulsions  qui  viennent  d’acidité  j  mai§  on  tie  s’eu  sert 
guère  aujourd’hui. 
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26.  Enfin  comme  j’ai  promis  dans  cette  préface 
de  donner  un  échantillon  de  ce  que  j’ai  fait 
pour  l’avancement  de  la  Médecine ,  je  vais  tâcher 
d’accomplir  ma  promesse  ,  en  donnant  l’histoire 
et  la  curation  des  maladies  aiguës.  Je  vois  bien 
qu’en  faisant  cela ,  je  vais  livrer  à  des  paresseux 
et  à  des  ignorans  tout  le  fruit  d’un  travail  assidu 
de  corps  et  d’esprit  que  j’ai  essuyé  durant  la 
meilleure  partie  de  ma  vie;  et  je  connais  assez 
la  méchanceté  de  notre  siècle,  pour  n’espérer 
d’autre  récompense  de  mon  travail,  que  des 
reproches  et  des  injures  :  je  sens  bien  aussi  que 
jç  me  serais  fait  plus  d’honneur  en  publiant 
quelque  vaine  et  inutile  spéculation.  Mais  tout 
cela  m’est  égal;  et  ce  n’est  pas  ici  bas  que  j’attends 
ma  récompenserai). 


L’Auteur  pu¬ 
blie  une  His¬ 
toire  des  ma¬ 
ladies  aiguës. 


/ 


(i)  Quoique  notre  Auteur  ait  si  bien  mérité  du  genre 
humain  ,  il  paraît  néanmoins  avoir  eu  raison  de  craindre 
que  ses  louables  efforts  pour  servir  les  hommes ,  au  lieu 
de  lui  attirer  leur  estime  et  leur  reconnaissance,  ne  l’ex¬ 
posassent  au  contraire  à  l’envie  des  ignorans  ,  à  la  haine 
des  médians  et  au  mépris  des  gens  prévenus.  Il  n’atten¬ 
dait  guère  autre  chose  d’un  monde  ingrat  ,  cfue  des  re¬ 
proches  et  des  outrages  pour  récompense  de  ses  nobles  et 
généreux  travaux  ;  et  peut-être  ne  s’est-il  pas  trompé. 
Voyez  Sect,  5.  Chap,  1*  Jium,  Lfi.  p,  122  ,  et  num,  5.  /?.  108. 
et  num,  il^,  p,  112. 

Mais  ce  que  la  malice,  l’envie  et  la  préoccupation  de  quel¬ 
ques-uns  de  ses  contemporains  lui  ont  refusé  pendant  sa  vie  , 
lui  a  été  abondamment  restitué  après  la  mort:  car  aucun 
Médecin ,  depuis  le  Grand  Hippocrate  ,  n’a  eu  une  plus 
grande  réputation  que  celle  dont  l’illustre  Sydenliam  a  joui 
et  jouit  encore  aujourd’hui.  Son  jugement ,  sa  probité,  sa 
sincérité  sont  généralement  reconnus  et  applaudis.  Les 
Médecins  Anglais  ont  recours  à  ses  écrits  comme  à  un 
Oracle,  et  les  étrangers  ne  parlent  jamais  de  lui  qu’avec 
les  plus  grandes  marques  d’eslime  ;  jusque-là  meme  que 
plusieurs  l’appellent  V Hippocrate  Anglais,  Nous  nous  trou¬ 
vons  bien  de  marcher  sur  ses  traces  y  et  je  puis  avancer  , 
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Il  ne  s’em-  2r,.  Oti  Tii’objectera  peut-être  que  d’autres  Méde- 

narrasse  que  ,  ^  *  i  i 

d’établir  ses  cins  aussi  verses  que  moi  dans  la  pratique,  ne* 
observations,  pensent  pas  clc  même  sur  cette  matière.  Je  réponds. 

que  ,  sans  m’embarrasser  des  sentimens  d’autrui,, 
je  cherche  uniquement  à  établir  la  vérité  de  mes 
observations  ;  et  pour  celà  je  ne  demande  point: 
au  Lecteur  sa  bienveillance,  mais  seulement  sa 
patience  :  car  il  reconnaîtra  bientôt  si  j’ai  agi 
sincèrement  et  en  homme  ddionneur  ;  ou  si,  à. 
l’exemple  d’un  homme  sans  foi  et  sans  probité 
j’ai  écrit  d’une  manière  à  être,  même  après  ma 
mort  ,  homicide  du  genre  humain.  Tout  ce 
que  j’aurais  à  me  reprocher,  e’est  de  n’avoir  pas 
écrit,  avec  toute  l’exactitude  que  je  m’étais  pro¬ 
posée  ,  l’histoire  et  la  curation  des  maladies. 


Je  ne  prétends  pas  donner  un  ouvrage  pariait, 
mais  animer  ceux  qui  ont  plus  de  génie  que  moi , 
et  qui  entreprendront  à  l’avenir  un  pareil  ou¬ 
vrage  ,  à  faire  quelque  chose  de  mieux. 

Il  donne  ^8.  Unc  cliosc  dont  il  me  reste  à  avertir  le  Lec- 

peu  d’obser-  ,  .  ,  .  ,  ... 

vations  parti-  tcur  ,  c  cst  quc  JC  H  ai  pas  voulu  grossir  ce  livre 
ruiières.  d’unc  multitude  d’observations  particulières,  pour 
appuyer  la  méthode  que  j’y  enseigne.  J1  aurait 
été  inutile  et  ennuyeux  de  répéter  en  détail  ce 
que  j’avais  déjà  dit  en  abrégé.  Il  m’a  paru  suffi¬ 
sant  de  joindre  de  temps  en  temps  à  chaque 
observation  générale  ,  du  moins  à  celles  des  der¬ 
nières  années ,  une  observation  particulière  qui 


sans  être  Prophète,  que  nos  successeurs  s’en  trouveront 
de  même  ,  et  que  ,  tant  qu’il  y  aura  des  Médecins  habiles 
et  de  probité  ,  on  ne  se  souviendra  de  notre  Auteur 
qu’avec  les  plus  grandes  marques  de  reconnaissance  et 
d’estime ,  et  que  sa  Méthode  de  pratiquer  sera  toujours 
suivie. 
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contient  le  précis  de  la  méthode  précédente.  Au 
reste;  je  puis  assurtr  que  je  ne  propose  aucune, 
métiiode  générale  qui  n'ait  été  confirmée  par  des 
expériences  réitérées. 

29.  On  ne  doit  pas  s’attendre  de  trouver  ici  rt  peu  ie 
un  tas  de  remèdes  ou  ''de  formules  ;  c’est  au 
Médecin  à  les  employer  prudemment  suivant  le 
besoin  :  il  me  suffit  d’avoir  marqué  les  indica¬ 
tions  qu’il  est  nécessaire  de  remplir ,  avec  l’ordre 

et  le  temps  dans  lequel  il  faut  les  remplir.  La 
Médecine-pratique  consiste  plutôt  à  connaitre  les 
véritables  indications  ,  qu’à  inventer  des  remè¬ 
des  propres  aies  remplir  ;  et  les  Médecins  qui  n’y 
ont  pas  fait  assez  d’attention  ,  ont  fourni  des 
moyens  empiriques  de  devenir  les  singes  de  la 
Médecine. 

30.  Si  dans  certaines  maladies  non-seulement  Il  fait  Tapa* 

je  n’emploie  pas  des  remèdes  pompeux ,  mais  si  des 

j’en  propose  même  qui  n’ont  presque  aucun  rap^  remèdes  qu'il 
port  avec  la  matière  médicale,  j’espère  que  jg 

ne  serai  désapprouvé  en  cela  que  par  des  esprits 
vulgaires.  Les  gens  sages  n’ignorent  pas  que  tout 
ce  qui  est  utile  est  nécessairement  bon,  et  qu’Hip- 
pocrate,  en  proposant  l’usage  du  soufflet  pour 
guérir  la  colique ,  en  ordonnant  de  ne  rien  faire 
absolument  dans  le  cancer,  et  en  recommandant 
plusieurs  autres  choses  de  cette  nature,  cju’on 
trouve  presque  à  chaque  page  de  ses  écrits ,  n’a 
pas  moins  rendu  de  service  à  la  Médecine ,  que 
s’il  avait  rempli  tous  ses  ouvrages  de  pompeuses 
formules  de  remèdes. 

31.  J’avais  dessein  de  donner  l’histoire  des  ma-  Son  desscm 
ladies  chroniques,  au  moins  de  celles  que  j’ai 

.  ,  maladies  chro- 

traitees  le  plus  souvent.  Mais  comme  cest  une  niques, 
entreprise  très-difficile,  et  que  je  suis  bien  aise 
de  voir  auparavant  la  manière  dont  le  public 
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recevra  ce  que  je  donne  aujourd’hui ,  j’ai  cru  que 
je  devais  remettre  cette  histoire  à  un  autre 
temps  (i). 


(i)Il  semble  que  l’Auteur  a  exécuté  ce  dessein  en  abrégé 
dans  ses  Processus  integri  ,  ou  sa  Méthode  complète ,  qu’on 
trouvera  à  la  fin  de  ses  autres  Ouvrages  ,  et  où  l’on  verra  , 
en  lisant ,  qu’il  y  a  très-peu  de  maladies  chroniques  dont 
il  n’ait  parlé. 
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HISTOIRE  ET  CURATION 

DES  MALADIES  AIGUËS. 


SECTION  PREMIÈRE- 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  maladies  aiguës  en  général. 


I  .i^uELQUE  contraires  que  soient  au  corps  humain 
les  causes  des  maladies,  il  me  semble  néanmoins 
qu’à  raissonner  juste  ,  la  maladie  n’est  autre  chose 
qu’un  effort  de  la  nature  (i)  qui ,  pour  conserver 
le  malade ,  travaille  de  toutes  ses  forces  à  éva¬ 
cuer  la  matière  morbifique  (2).  Le  souverain  Maître 


(1)  Voyez  le  terme  de  nature ,  expliqué.  Section  2  ,  Chapitre  2  ,  num,  48. 

(2)  Pour  définir  exactement  la  maladie  en  général  ,  il  faut  connaître  au¬ 
paravant  ce  que  c’est  que  la  santé  ;  (  parce  que  la  première  est  relative  à  la 
seconde).  Or,  si  l’on  peut  dire«  que  la  santé  consiste  dans  une  circulation  facile 
»  et  régulière  des  fluides  j  daus  uo  juste  myl^nge  et  uue  juste  proportion  du 


Section  L 

Définilïoa 
de  la  maladie. 
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Section  I. 


Ses  causes. 


Ses  symptô' 

mes. 
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de  riuiivers  ayant  voulu  que  iesliommes  lussent 
exposés  à  recevoir  différentes  impressions  de  ia 
part  des  choses  extérieures  ,  ils  se  sont  trouvés 
par  cette  raison  néeessairement  sujets  à  diverses 
maladies  ;  lesquelles  viennent  en  partie  de  cer¬ 
taines  particules  de  l’air,  qui  ne  sont  point  analo¬ 
gues  avec  nos  humeurs,  et  qui,  s’insinuant  dans 
le  corps,  et  se  mêlant  avec  le  sang,  l’infectent  et 
le  corrompent  ;  et  en  partie  de  différentes  fer¬ 
mentations  ,  ou  meme  de  différentes  pourritures 
d’humeurs  qui  séjournent  trop  long-temps  dans  le 
corps,  parce  qu’à  raison  de  leur  quantité  excessive, 
ou  de  leur  qualité  particulière ,  il  n’a  pu  les  atté¬ 
nuer,  ni  les  évacuer. 

2.  Dans  de  pareilles  conjonctures,  ori  toute 
l’industrie  humaine  se  trouve  insuffisante,  ia 
nature  emploie  une  méthode  et  un  enchaînement 
de  symptômes  pour  expulser  la  matière  maligne 
et  nuisible  cjui,  sans  cela,  porterait  bientôt  un 
coup  mortel  à  la  machine  II  est  vrai  que  la  na¬ 
ture,  en  se  servant  de  semblables  movens,  arriverait 
beaucoup  plus  souvent  au  but  qu’elle  se  propose, 
de  rétablir  la  santé ,  si  elle  n’était  détournée  de 


»  sang  et  des  humeurs  ,  dans  une  tension  et  un  mouvement  convenable  des 
»  solides  ,  et  une  parfaite  exécution  des  fonctions  vitrles  et  animales ,  on 
3>  pourra  aussi  définir  ia  maladie  ,  une  altération  considéiahle  dans  le  mou- 
»  vement ,  le  mélange  ou  la  quantité  des  fluides  ,  une  trop  grande  tension, 
»  ou  un  trop  grand  relâchement  ,  et  par  conséquent  un  mouvement  trop 
»  prompt  ou  trop  lent  des  fluides  ;  ce  qui  affecte  tout  le  corps  ,  ou  seule 
»  ment  quelques  parties  ,  et  se  trouve  accompagné  d’un  dérangement  consi- 
»  dérable  des  secrétions,  des  excrétions,  des  fouctious  vitales  et  animafcs  ,  et 
»  tend. à  la  guérison  ,  ou  à  la  mort,  ou  à  la  dépravation  de  quelque  partie  , 
Z  lorsque  la  maladie  se  termine  par  une  autre  maladie. 

Cette  définition  comprend  tout  ce  qu’on  entend  par  une  maladie  en  général  ; 
car  non-seulement  elle  montre  d’une  manière  claire  en  quoi  consiste  actuelle- 
mcntla  maladie,  savoir,  dans  une  dépravation  des  fonctions  vitales  et  animalesjf 
mais  elle  en  désigne  encore  la  cause  immédiate,  qui  est  une  augmentation  ou 
dimunition  de  mouvement  dans  tout  le  corps  ,  ou  dans  quelques-unes  de  ces 
parties ,  et  elle  marque  les  effets  quelle  opère  sur  le  corps. 
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sa  roLite  par  des  ignorans.  Cependant  lorsqu’à- 
bandoiiiiée  à  elle-nieine ,  elle  laisse  périr  le  malade , 
soit  parce  qu’elle  succombe  sous  la  violence  de 
la  maladie  ,  soit  parce  qu’elle  se  manque  à  elle- 
même  au  besoin  ,  elle  ne  fait  alors  qu’obéir  à  la 
triste  et  inévitable  loi  imposée  à  tous  les  mortels, 
et  suivant  laquelle  rien  de  ce  qui  est  engendré 
.ne  peut  durer  toujours  (i). 

3.  Établissons  par  un  ou  deux  exemples  la  vérité 
de  ce  que  nous  avançons.  Qu’est-ce  que  la  peste , 
sinon  une  complication  de  symptômes,  dont  la 
nature  se  sert  pour  chasser  au  dehors,  à  travers 
les  émonctoires  de  la  peau ,  et  sous  la  forme 
d’abcès  ou  d’autres  sortes  d’erruptions ,  les  par¬ 
ticules  contagieuses  qui  sont  entrées  avec  l’air 
par  la  respiration  ?  Quest-ce  que  la  goutte,  sinon 
un  moyen  qu’emploie  la  nature  pour  purifier  le 
sang  des  vieillards,  et  les  purger  à  fond,  comme 
parle  Hyppocrate  ?  On  peut  dire  la  même  chose 
de  la  plupart  des  autres  maladies  lorsqu’elles  sont 
entièrement  déclarées  (2). 

4.  Or ,  la  nature  exécute  tout  Cela  tantôt  plus 


(1)  Constat ,  ceternâ posilumque  loge  est ,  constet  ut genitiim  nihil.  Boece  , 
page  70. 

(2)  Le  corps  est  une  macliiae  animée  ,  formée  de  telle  sorte  ,  que  plusieurs 
des  maladies  quilui  su  l’vienueiit  se  guérissent  d’elles-mêmes,  et  le  rétablissent 
dans  son  état  naturel;  au  lieu  que  d’autres  se  perpétuent  et  s’augmentent  d’elles- 
inémes  ,  et  enfin  causent  sa  destruction.  De  là  il  s’ensuit  évidemment  que  les 
Médecins  doivent  découvrir  par  l’observation  lés  différentes  voies  qui  mènent 
à  ces  fins  contraires  ,  dans  les  différentes  maladies  du  corps,  afin  d’aider  les 
premières,  et  de  s’opposer  aux  secondes.  Ainsi,  par  exemple ,  une  matière 
âcre  dans  l’estomac  et  les  intestins  occasionne  un  vomissement  et  un  cours  de 
ventre  ,  qui  suffisent  quelquefois  pour  guérir  la  maladie  ,  en  évacuant  ce  c]uî 
est  nuisible;  quelquefois  ne  suffisent  pas  ;  et  d’autres  fois  sont  si  violeus , 
qu’ils  jettent  dans  l’épuisement ,  et  causent  la  mort.  Suivant  cela  ,  le  Médecin 
doit  donner  en  certains  cas  des  émétiques  ou  des  purgatifs  ;  et  en  d’autres  des 
narcotiques  ,  selon  que  l’expérience  et  le  raisonnement  fondé  surl’expéricuce, 
le  di!l^ci’o^t. 


CuAi’.  I. 


Eclaircisse¬ 

ment. 


E’où  vieil-  y 
neiit  les  mala¬ 
dies  aiguës. 


T 
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promptement ,  tantôt  plus  lentement,  suivant 
EcxioN  .  clifférente  méthode  qu’elle  met  en  usage  pour 

se  débarrasser  de  la  cause  morbifique.  Lorsqu’elle 
a  besoin  du  secours  de  la  fièvre  pour  séparer 
du  sang  les  particules  qui  l’infectent,  et  pour 
les  évacuer  par  les  sueurs,  le  cours  de  ventre, 
les  éruptions,  ou  par  d’autres  voies  ;  comme  tout 
cela  s’opère  dans  la  masse  du  sang  ,  et  par  un 
monvementconsidérable  des  parties, les  pores  étant 
d’ailleurs  ouverts  et  les  fibres  relâchées ,  il  arrive 
nécessairement  de  là ,  que  la  nature  sauve  bientôt 
le  malade  ,  si  elle  produit  une  évacuation  criti¬ 
que  de  la  matière  morbifique  ,  ou  qu’elle  le  tue 
bientôt,  si  elle  ne  peut  produire  une  telle  éva¬ 
cuation  ;  et  de  plus,  que  tous  les  efforts  qu’elle 
fait  sont  accompagnés  de  symptômes  violens  et 
dangereux.  Telles  sont  les  maladies  que  nous 
appelons  aigues sd. voir  ^  celles  qubarrivent  à  leur 
état  rapidement  et  avec  danger. 

Il  n’est  pas  moins  vrai,  dans  un  certain  sens, 
qu’on  peut  mettre  au  nombre  des  maladies  aiguës 
celles  qui ,  quoiqu’à  l’égard  des  paroxysmes  pris 
tous  ensemble ,  vont  plus  lentement ,  Délaissent 
pas  ,  à  l’égard  de  chaque  paroxysme  particulier, 
d’arriver  promptement  à  leur  terme  critique.  Et 
telles  sont  toutes  les  fièvres  intermittentes. 

D’où  vien-  5.  Mais  cpiand  la  matière  morbifique  est  de 
utiles à  ne  pouvoir  exciter  la  fièvre  pour  opérer 
que*.  la  dépuration  universelle  du  sang,  ou  lorsque 
cette  matière  est  fixée  sur  une  partie  entièrement 
incapable  de  s’en  délivrer ,  soit  à  raison  de  sa 
structure  propre, comme  lorsque  la  matière  mor¬ 
bifique  est  engagée  dans  les  nerfs  des  paralytiques  , 
et  lorsqu’il  y  a  du  pus  épanché  dans  la  cavité  de 
la  poitrine;  soit  par  le  défaut  de  chaleur  naturelle 
et  d’esprits  animaux ,  comme  lorsque  la  pituite 
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se  jette  sur  des  poumons  affaiblis  par  la  vieil- 
lesse  ou  la  toux;  soit  enfin  à  cause  d’un  abord 
continuel  de  nouvelle  matière  qui  corrompt  le 
sang,  lequel  faisant  effort  pour  l’expulser  ,  sur¬ 
charge  et  accable  cette  partie  (i)  :  dans  tous  ces 
cas,  la  matière  morbifique  ne  parvient  point  du 
tout  à  la  coction  ,  ou  n’y  parvient  que  fort  tard. 

Les  maladies  qui  naissent  de  cette  matière  in¬ 
capable  de  coction ,  sont  appelées  chroniques. 

Voilà  donc  deux  principes  contraires,  dont  l’un 
produit  les  maladies  aiguës,  et  l’autre  les  Maladies 
chroniques. 

6.  Quant  aux  maladies  aiguës ,  desquelles  j’ai  Causes  des 
dessein  de  traiter  présentement,  les  unes  vieil- 

lient  d’une  altération  secrète  et  inexplicable  de  qucs. 
l’air  ,  qui  alors  infecte  le  corps  humain ,  et  elles 
ne  dépendent  nullement  d’une  qualité  particulière 
du  sang  et  des  humeurs ,  sinon  en  tant  que  la 
contagion  de  l’air  a  imprimé  cette  qualité  au  sang 
et  aux  humeurs.  Ces  sortes  de  maladies  ne  ré¬ 
gnent  que  durant  une  telle  constitution  de  l’air  , 
et  ne  se  font  point  sentir  dans  un  autre  temps. 

On  les  a  nommées  épidémiques. 

7.  Les  autres  sortes  de  maladies  aiguës  provien- 

'  •-  •  maladies  ai- 

nent  dune  indisposition  particulière  des  divers  gués  sppradi- 
siijets  ;  et  comme  elles  n’ont  point  de  causes 
plus  générales,  elles  n’attaquent  pas  aussi  beau¬ 
coup  de  gens  à-la-fois.  De  plus ,  elles  arrivent 
indifféremment  dans  toutes  les  années  et  dans 
tous  les  temps  de  l’année  ,  excepté  dans  ceux  dont 
nous  parlerons  lorsque  nous  traiterons  de  ce 
genre  de  maladies  aiguës.  Je  les  appelle  intercur¬ 
rentes  ou  sporadiques  parce  qu’elles  se  font  sen*’ 


î 


<  a 


(i)  Par  exemple  dans  la  goutte. 
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iIy  dans  tous  les  temps  que  régnent  les  maladies 
Section  I.  ^p{(]^0jiq|^es.  Je  vais  Commencer  par  ces  dernières, 

dont  je  donnerai  ,  avant  toutes  choses  ,  l’histoire 
générale. 

CHAPITRE  IL 
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Surprenante  I  .^i^  i’on  examine  toutes  les  branches  de  la  Mé- 

diversité  cJes  •}•  •  . 

maladies  ,  Tien  06  paraîtra  peut-ctrc  plus  surprciiant 

déxûi(jues,  qye  l’extrême  diversité  qui  se  rencontre  dans  les 
maladies  épidémiques,  non  pas  tanta  l’égard  des 
différentes  saisons  d’une  meme  année  auxquelles 
elles  sont  conformes,  qu’à  l’égard  des  différentes 
constitutions  des  mêmes  années  dont  elles  dé¬ 


pendent. 

Elles  drman-  2.  Ccttc  divcrsité  dcs  maladies  épidémiques  se 

dent  différens  asscz  par  iessvmptomes  qui  sont  pro- 

trâ.ltGIIiCÛS»  V  X  X  X 

près  à  chacune,  et  par  le  traitement  différent 
qu’elles  demandent.  Ainsi  ,  quoique  les  maladies 
épidémiques  paraissent,  à  ceux  qui  n’y  prennent 
pas  assez  garde,  se  ressembler  entre  elles  par  leurs 
dehors  et  par  quelques  symptômes  qui  leur  sont 
communs  à  toutes,  il  est  certain  néanmoins  que , 
si  on  fait  bien  attention,  on  les  trouvera  entiè¬ 
rement  différentes  les  unes  des  autres ,  et  de  carac¬ 
tères  fort  opposés.  Peut-être  qu’un  examen  plus 
soigneux  nous  apprendrait  si  elles  se  succèdent 
toujours  les  unes  aux  autres  d’une  manière  régu¬ 
lière  ,  et  par  une  espèce  de  révolution  continuelle  ; 
ou  si  elles  arrivent  indifféremment  et  sans  garder 
aucun  ordre,  suivant  la  disposition  secrète  de 
Pair,  et  les  diverses  constitutions  des  années.  Mais 
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vie  ci  un  homme  semblerait  a  peine  suihre  pour 
un  pareil  examen. 

3.  Une  chose  au  moins  dont  je  suis  sûr  par 
quantité  d’observations  trè-exacles,  c’est  que  les 
espèces  des  maladies  épidémiques,  sur-tout  les 
fièvres  continues,  diffèrent  tellement  Fane  de 
Fautre,  que  la  meme  méthode  qui  aura  été  salu¬ 
taire  une  année  ,  sera  peut-être  funeste  l’année 
suivante.  Aussi  lorsque  j’ai  une  fois  découvert 
la  véritable  méthode  de  traiter  telle  ou  telle  espèce 
de  fièvre,  je  guéris,  grâce  au  ciel,  prescpie  tous 
ceux  qui  en  sont  attaqués;  bien  entendu  qu’en 
m’attachant  inviolablement  à  cette  méthode,  j’ai 
toujours  égard  au  tempérament  ,  à  l’âge  ,  et  aux 
autres  circonstances  nécessaires. 

Cette  maladie  ayant  cessé  et  ayant  fait  place  à 
une  autre,  me  voilà  dans  un  nouvel  embarras, 
ne  sachantpar  oùje  dois  m’y  prendre  pour  traiter 
la  nouvelle  maladie.  Ainsi  à  moins  que  je  n’ap¬ 
porte  une  attention  extraordinaire  et  une  appli¬ 
cation  infinie,  il  est  impossible  que  les  premiers 
malades  qui  font  l’épreuve  de  mes  remèdes ,  ne 
risquent  extrêmement,  jusqu’à  ce  qu’ayant  re¬ 
connu,  après  un  examen  constant,  le  caractère 
de  la  maladie,  je  puisse  l’attaquer  avec  une  en¬ 
tière  confiance  et  être  pleinement  sûr  de  la 
victoire^ 

4.  Quoique  j’aie  observé  avec  tout  le  soin  pos¬ 
sible  les  différentes  constitutions  dés  années,  par 
rapport  aux  qualités  manifestes  de  Fair,  afin  de 
pouvoir  découvrir  par  ce  moyen  les  causes  de 
cette  grande  variété  des  maladies  épidémiques, 
je  ne  vois  pas  que  j’aie  rien  avancé  jusqu’ici.  Car 
j’ai  remarqué  que  dans  des  années  qui  se  res¬ 
semblent  entièrement  par  rapport  à  la  tempéra¬ 
ture  manifeste  de  l’air,  il  règne  des  maladies  très-  , 


Section  I. 


Définition 
des  fièvres  sta¬ 
tionnaires. 


Elles  ne  dé¬ 
pendent  pas 
des  qualités 
manifestes  de 
î’air. 
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différentes,  et  au  contraire.  Voici  comment  les 
choses  se  passent. 

5.  Il  y  a  diverses  constitutions  d’années  ,  qui 
ne  viennent  ni  du  chaud  ni  du  froid,  ni  du  sec 
nide  l’humide, mais  plutôt  d’une  altération  secrète 
et  inexplicable  ,  qui  s’est  faite  dans  les  entrailles 
de  la  terre.  Alors  l’air  se  trouve  infecté  de  perni¬ 
cieuses  exhalaisons  qui  causent  telle  ou  telle 
maladie  ,  tant  que  la  même  constitution  domine. 
Enfin  au  bout  de  quelques  années  cette  constitution 
cesse  et  fait  place  à  une  autre.  Chaque. constitution 
générale  produit  une  fièvre  cjui  lui  est  propre  , 
et  qui ,  hors  de  là,  ne  paraît  jamais.  C’est  pourquoi 
j’appelle  ces  sortes  de  fièvres  stationnaires  ou  Jix^s, 

6.  De  plus,  il  y  a  dans  une  même  année  cer¬ 
taines  températures  particulières;  et  quoiqu’en  ce 
temps-là  les  fièvres  épidémiques  qui  suivent  la 
constitution  générale  de  ladite  année ,  régnent 
plus  ou  moins,  ou  commencent  plutôt  ou  plus 
tard,  à  proportion  des  qualités  manifestes  de  l’air, 
néanmoins  les  fièvres  qui  arrivent  indifférem¬ 
ment  dans  toutes  sortes  d’années,  et  que  j’appelle 
à  cause  de  cela  intercurrentes  ou  sporadiques  ^ 
doivent  alors,  plus  que  toutes  les  autres, leur  ori¬ 
gine  à  une  certaine  température  de  l’air.  Telles 
sont  la  pleurésie ,  l’esquinancie ,  et  autres  mala¬ 
dies  semblables,  qui  attaquent  le  plus  souvent 
lorsqu’une  chaleur  subite  succède  tout-à-coup  à 
un  froid  long  et  violent. 

Il  se  peut  donc  faire  que  les  qualités  sensibles 
de  l’air  contribuent  à  la  production  des  fièvres  qui 
se  manifestent  dans  chaque  constitution  ,  et  non 
pas  à  la  production  de  celles  qui  sont  propres 
et  particulières  à  une  certaine  constitution.  Toute¬ 
fois  on  doit  avouer  que  les  qualités  sensibles  de 
l’air  disposent  plus  ou  moins  nos  corps  à  telle 


Chap.  II. 
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ou  telle  maladie  épidémique.  On  doit  dire  la  même 
chose  de  toute  erreur  à  Fégard  des  six  choses  non 
naturelles. 

7.  Il  faut  remarquer  qu’entre  les  maladies  éph  ,  Certaine* 
clemiques  il  y  en  a  qui ,  dans  certaines  années ,  sont  démiques  sonc 
régulières  et  vont  toujours  le  même  train,  sont 
accompagnées  des  mêmes  phénomènes  et  des 
mêmes  symptômes  dans  presque  tous  les  sujets  ^ 

et  se  terminent  de  la  meme  façon.  Ce  sont  les 
plus  parfaites  dans  leur  genre  ,  et  c’est  par  elles 
qu’on  doit  apprendre  la  véritable  histoire  des 
maladies  épidémiques. 

8.  Mais  il  en  est  d’autres  qui,  quoiqu’elles  sont 

.  ,  f  >  J  >  •  ^  M.  ^  ^  '  irrégulières. 

soient  nommées  epidemiques ,  sont  neanmoins 
très-irrégulières,  ne  gardent  aucun  type  certain, 
et  sont  réellement  d’un  mauvais  caractère  ,  tant 
par  rapport  à  la  variété  et  la  différence  extrême 
de  leurs  symptômes,  que  par  rapport  à  la  ma¬ 
nière  dont  elles  se  terminent.  Cette  grande  irré¬ 
gularité  vient  de  ce  que  chaque  constitution  pro¬ 
duit  des  maladies  fort  différentes  de  celles  qui  ré¬ 
gnaient  dans  un  autre  temps.  Ce  qui  a  lieu  non- 
seulement  dans  les  fièvres ,  mais  encore  dans  la 
plupart  des  autres  maladies  épidémiques. 

9.  Il  y  a  encore  une  autre  chose  plus  singulière, 
et  qui  est  pour  ainsi  dire  un  jeu  de  la  nature. 

C’est  que  la  même  maladie  dans  la  même  cons¬ 
titution  de  l’année ,  se  montre  souvent  sous  des 
faces  très-différentes  ,  dans  son  commencement , 
dans  sa  force,  et  dans  son  déclin.  Cette  variété 
se  trouve  quelquefois  d’une  si  grande  impor¬ 
tance  ,  qu’elle  règle  absolument  les  indications 
curatives. 

10.  Au  reste  les  maladies  épidémiques  se  divi-  Leê  uncsîônt 
sent  en  deux  classes  ;  savoir,  les  maladies  du  pria-  fcsTuTics 
temps  ^  et  celles  de  \ automne  \  et  quoiqu’elles  ^l'automue. 
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puissent  arriver  en  toute  autre  saison  de  Tannée, 
il  faut  les  ranger  parmi  celles  de  la  saison  dont 
elles  approchent  le  plus,  soit  le  printemps,  soit 
Tautomne  ,  car  quelquefois  la  température  de  Fair 
a  une  si  grande  convenance  avec  une  maladie 
épidémique  ,  qu’elle  la  fait  naître  avant  son  temps 
ordinaire.  D’autres  fois,  au  contiaire,  elle  en  a  si 
peu,  que  les  corps,  quoique  déjà  disposés  à  la 
maladie  ,  n’en  sont  attaqués  que  quelque  temps 
après.  Ainsi  quand  je  parle  de  printemps  et  d’au¬ 
tomne  ,  je  n’entends  pas  précisément  les  deux 
équinoxes. 

If.  Entre  les  maladies  épidémiques  du  prin- 


Différente 

âuréc  des  ma-  .  i  '  i  i 

îadies  épid  c- temps ,  les  unes  paraissent  de  très  bonne  heure. 

Iniques 
printemps. 


du 


savoir,  au  mois  de  janvier,  ensuite  augmentant 
peu  à  peu,  elles  arrivent  à  leur  plus  haut  degré  de 
violence  vers  Féquiiioxe  du  printemps.  Après  quoi 
diminuant  insensiblement  .  elles  disparaissent  vers 
le  solstice  d’été;  si  ce  n’est  peut-être  qu’elles  atta¬ 
quent  encore  quelques  personnes,  par  ci,  par¬ 
la.  De  ce  nombre  sont  les  rougeoles  et  les  fièvres 
tièrces  de  printemps,  lesquelles,  à  la  vérité, 
commencent  un  peu  plus  tard,  savoir,  au  mois 
de  février,  mais  finissent  pareillement  vers  le 
solstice  d’été. 

Les  autres  maladies  épidémiques  du  printemps 
^yant  pris  naissance  en  cette  saison  ,  et  s’étant 
fortifiées  de  jour  en  jour  ,  n’acquièrent  leur  plus 
haut  degré  de  violence  que  vers  l’équinoxe  d’au¬ 
tomne  ,  ensuite  de  quoi  elles  s’affaiblissent  peu  à 
peu  ,  et  cessent  enfin  vers  le  solstice  d’hiver.  Telles 
sont  la  peste  et  la  petite-vérole,  dans  les  années 
où  Tune  ou  l’autre  de  ces  deux  maladies  domine 
sur  les  autres. 

Et  df  celles  cholcra-morbus  ,  qui  est  de  la  famille 

«iasitomne.  ,  l  v  ,  •  i  ,  •  i. 

Clés  maladies  epidemiques  d automne,  commence 
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au  naois  a  août,  et  ne  dare  que  i  espace  dim- - 

mois.  Mais  il  y  a  d’autres  maladies  épidémiques 
qui  ,  ayant  commencé  dans  la  meme  saison  ,  se 
jiroiongent  jusqu’en  hiver  ;  par  exemple  ,  la 
dysenterie,  les  fievres  quartes,  et  les  fièvres  tierces 
d’automne.  Quoique  toutes  ces  maladies  affligent 
plus  ou  moins  long-temps  certains  sujets  ,  elles 
ne  manquent  guère  de  finir  entièrement  dans 
l’espace  de  deux  mois. 

î3.  Quant  à  ce  qui  regarde  spécialement  les 
fievres,  il  faut  observer  que  la  plupart  de  celles  LL L! 
qui  soui  continues  ^  n’ont  eu  iusqu’à  présent  aucun  épidémie 
nom  particulier,  entant  qu’elles  dépendent  de 
la  constitution  générale  ;  mais  que  les  noms  qui 
les  distinguent  sont  pris  d’une  altération  consi¬ 
dérable  du  sang,  ou  de  quelque  symptôme  plus 
évident.  C’est  ainsi  qu’elles  sont  nommées  putrides^ 
malignes  ^  pourprées  ^  etc.  riais  comme  ordinaire¬ 
ment  chaque  constitution  ,  outre  les  fièvres  qu’elle 
cause,  tend  a  produireen  meme  temps quelqu’autre 
maladie  plus  épidémique  et  de  plus  gandeeonsé- 
cpience,  telles  que  la  peste  ,  la  petite- vérole ,  la 
dysenterie ,  etc. ,  je  ne  vois  pas  pQurquoi  ces  sortes 
de  fièvres  ne  tireraient  pas  plutôt  leurs  noms  de 
la  constitution  qui  les  fait  éclore,  que  d’une 
altération  quelconcjue  du  sang,  ou  d’un  symp¬ 
tôme  particulier,  qui  peuvent  se  rencontrer  éga¬ 
lement  dans  des  fièvres  d’une  autre  espèce. 

T 4.  Les  iniennittentes  prennent  leurs  noms 
de  l’intervalle  qu’il  y  a  entre  chaque  accès.  Ce  les  intermit-- 
caractère  les  distingue  suffisamment,  si  en  meme 
temps  on  a  égard  aux  différentes  saisons  qui 
les  amènent,  savoir  ,  le  printemps  et  l’automne. 

Il  y  a  cependant  quelquefois  de  ces  fièvres 
qui  sont  réellement  de  la  nature  des  intermit¬ 
tentes,  sans  avoir  de  caractère  bien  sensible 
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qui  les  fasse  connaître.  Par  exemple,  celles 

Section  I.^.  'l'i 

Celles  d’au- ^  ayant  commence  des  le  mois  de  Juillet, 
tomne  ressem-  vont  se  joindre  aux  intermittentes  d’automne  , 
fataux  cS- deviennent  alors  plus  violentes,  ne  prennent 
pas  d’abord  leur  véritable  type,  tout  au  contraire 
des  intermittentes  du  printemps  ;  mais  elles 
imitent  si  bien  en  tout  les  fièvres  continues , 
qu’à  moins  d’y  apporter  le  plus  scrupuleux 
examen  ,  il  est  impossible  de  les  en  distinguer. 
Ensuite  à  mesure  que  la  constitution  régnante 
.  s’affaiblit ,  elles  prennent  un  type  régulier  ;  et 
à  la  fin  de  l’automne  elles  se  démasquent  en¬ 
tièrement,  et  se  montrent  telles  qu’elles  étaient 
au  commencement ,  soit  quartes ,  soit  tierces. 
Faute  de  les  examiner  avec  attention ,  on  se 
tromperait  lourdement  dans  la  manière  de  les 
traiter,  et  on  mettrait  les  malades  dans  un 
grand  danger,  en  prenant  de  véritables  inter¬ 
mittentes  pour  des  continues. 

Une  maladie  i5.  Il  faut  bien  observer  que,  comme  plusieurs 

do'mi^ '^ordi- maladies  régnent  dans  une  même  année, 
iiairement  sur  il  y  en  a  ordinairement  une  qui  domine  sur 
les  autres.  autrcs ,  ct  qui  les  tient,  pour  ainsi  dire, 

sous  sa  dépendance.  Les  autres ,  durant  ce 
teraps-là,  sont  moins  violentes;  en  sorte  quelles 
diminuent  quand  la  maladie  principale  augmente, 
et  '  qu’elles  reprennent  de  nouvelles  forces 
quand  la  maladie  principale  diminue.  C’est  ainsi 
que  ces  maladies  se  font  sentir  tour  à  tour  , 
suivant  que  la  constitution  de  l’année  et  la 
température  sensible  de  l’air  favorisent  davan¬ 
tage  l’une  ou  l’autre. 

Ces  demie-  La  maladie  qui  règne  avec  plus  de  fureur 
modent^ru l’équinoxc  d’automne,  et  qui  fait  alors  le 
ractère  de  la  plus  dc  ravagc ,  doiinc  son  nom  à  la  constitu- 

tion  de  toute  lannee*  En  eriet,  ou  s  apercevra 
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facileiTient  que  la  maladie  épidémique  qui  aura 
dominé  sur  les ,  autres  en  automne ,  domine 
aussi  sur  toutes  les  autres  de  la  meme  année 
et  du  meme  temps,  lesquelles  s’accommodent 
à  son  caractère  autant  que  leur  nature  le 
permet. 

i6.  Ainsi  par  exemple,  lorsqu’il  y  a  quantité 
de  petites  -  véroles  en  automne,  la  fièvre  qui 
règne  tout  le  long  de  l’année  est  accompagnée 
de  la  meme  inflammation  qui  produit  la  petite 
vérole.  Ces  deux  maladies  prennent  à  peu  près 
de  meme,  et  leurs  syimptômes  essentiels  se  res¬ 
semblent  extrêmement,  si  on  excepte  l’érup¬ 
tion  de  la  petite  vérole  ,  et  les  autres  symptômes 
qui  dépendent  de  l’éruption.  Les  sueurs  spon¬ 
tanées  et  le  penchant  à  saliver,  qui  se  rencon¬ 
trent  également  dans  ces  deux  maladies,  prouf 
vent  assez  la  vérité  de  ce  que  nous  avançons. 

Pareillement  lorsqu’il  y  a  eu  en  automne 
un  grand  nombre  de  dysenteries  ,  da  fièvre  qui 
règne  cette  année-là  approche  beaucoup  de  leur 
caractère  ,  à  l’exception  de  ce  que  la  dysenterie 
évacue  par  les  selles  la  cause  morbifique,  et  de 
quelques  autres  symptômes  dépendans  de  celui-ci. 
La  manière  toute  semblable  dont  commencent 
les  deux  maladies,  les  aphtes  et  les  autres  symp¬ 
tômes  qui  leur  sont  communs,  montrent  la 
vérité  de  ma  proposition.  En  effet,  la  dysen¬ 
terie  dont  il  s’agit  n’est  autre  chose  que  cetîe 
fièvre  même ,  avec  cette  seule  différence ,  qu’elle 
se  porte  en  dedans ,  et  va  se  jeter  sur  les  in¬ 
testins  ,  par  lesquels  elle  s’ouvre  une  voie  cri¬ 
tique. 


CiiAp.  n. 


Exemple  tiré 
de  la  petite- 
yérole. 


Et  de  la  dy¬ 
senterie. 


J  7.  La  maladie  épidémique  principale  qui  ,  Ea  maladie 
comme  un  torrent  débordé  ,  ravageait  tout  vers  XmiSe^st 
l’équinoxe  d’automne ,  se  renferme  dans  ses  bornes 
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Section  I. 


Toutes  les  épi¬ 
démies  d’une 
même  consti- 
tutiou  sont 
produites  pâr 
une  cause 
commune. 


où  il  faut 
déduire  les 
causes  des  fiè- 


jfres. 


dès  que  le  froid  de  Fhiver  commence  à  se  faire 
sentir.  Au  contraire  les  maladies  épidémiques, 
moins  considérables  que  la  première ,  augmen¬ 
tent  alors  et  prennent  le  dessus,  jusqu’à  ce 
que  cette  maladie  dominante  les  affaiblisse  de 
nouveau  ,  et  les  fasse  disparaître. 

18.  Enfin  toutes  les  fois  qu’une  constitution 
produit  diverses  espèces  de  maladies  épidémi¬ 
ques  ,  elles  sont  toutes  d’un  genre  différent 
de  celles  qui,  ayant  absolument  le  même  nom  , 
sont  néanmoins  produites  par  une  autre  cons¬ 
titution.  Or,  en  quelque  nomlire  que  soient  ces 
espèces  particulières  qui  attaquent  sous  une 
meme  constitution ,  elles  ont  toutes  la  même 
cause,  savoir,  une  certaine  disposition  de  l’air, 
et  par  conséquent ,  quelque  différentes  qu’elles 
soient  entre  elles  par  rapport  à  leur  type  et 
à  leur  forme  spécifique ,  la  constitution ,  qui  est 
commune  à  toutes,  dispose  de  telle  façon  la 
matière  de  chacune ,  que  les  principaux  symp¬ 
tômes,  qui  ne  regardent  point  la  manière  par¬ 
ticulière  de  l’évacuation,  sont  semblaoles  en 
toutes  les  espèces  de  ces  fièvres.  Elles  ont 
encore  cela  de  commun  ,  qu’elles  augmentent 
ou  diminuent  leur  violence  toutes  ,00  même 
temps.  Il  faut  remarquer  de  plus ,  que  dans  les 
années  où  elles  régnent  en  naême  temps,  elles 
commencent  toutes  de  même  ,  et  avec  les  mêmes 
symptômes. 

19.  On  voit  par-là  combien  la  méthode  que 
la  nature  emploie  dans  la  production  des  mala¬ 
dies  ,  est  subtile  et  variée.  Je  ne  sache  personne 
jusqu’à  présent  qui  l’ait  observée  comme  l’im¬ 
portance  de  la  chose  le  mériterait.  Le  peu  que 
nous  avons  dit  sur  cette  matière,  prouve  entiè¬ 
rement  que  puisque  les  différences  spécifiques 
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des  maladies  épidémiques,  et  particulièrement 
des  fièvres,  dépendent  de  la  secrète  constitution 
de  l’air  (i),  il  n’y  a  pas  de  raison  de  vouloir 
attribuer  la  production  des  diverses  fièvres  à  une 
cause  morbifique  amassée  dans  le  corps  humain. 
Car  c’est  une  chose  évidente  que  tout  homme, 
fût-il  de  la  plus  forte  santé  du  monde,  qui  ira 
en  des  endroits  où  règne  une  fièvre  épidémique, 
en  sera  attaqué  au  bout  de  quelques  jours.  Or, 
il  n’est  presque  pas  croyable  que  l’air  ait  produit 
en  si  peu  de  temps  une  altération  manifeste 
dans  les  humeurs  de  cet  homme  (2). 


(1)  Il  semble  que  par  un  nombre  d’expériences  exactes,  on  pourrait  venir 
à  bout  de  découvrir  ce  que  c’est  que  les  qualités  secrètes  de  l’air  dont 
parle  si  souvent  notre  Auteur  ,  et  les  rendre  sensibles.  Et- si  par  ce  moyen, 
il  était  possible  d’acquérir  une  connaissance  passable  des  écoulemens  ,  des 
sels,  et  des  autres  matières  hétérogènes  dont  l’air  se  trouve  rempli  en  dif- 
i'éreus  temps  et  en  dif'ferens  pays  ,  cela  pourrait  donner  une  connaissance 
presque  enliere  de  la  nature  de  toutes  les  maladies  épidémiques  qui  peu¬ 
vent  arriver  à  l’avenir  ,  pourvu  qu’en  même  temps  ou  fit  une  attention 
convenable  à  l’àge  ,  au  sexe  ,  au  tempérament  ,  à  la  manière  de  vivre  , 
etc.  du  malade  ;  et  toutes  ces  circonstances  étant  soigneusement  examinées 
et  comparées  ensemble  ,  pourraient  probablement  conduire  à  des  méthodes 
curatives  rationnelles  qui  seraient  fixes  et  sûres. 

L’exécution  d’un  tel  dessein  par  la  voie  des  expériences  ,  et  non  par 
des  conjectures  ou  des  hypothèses  ,  est  assurément  digne  de  l’attention  de 
tous  ceux  qui  ont  le  loisii'  et  l’habileté  nécessaire  pour  l’entreprendre.  Une 
histoire  de  cette  sorte  un  peu  complète  ,  serait  très-avantagense  au  genre  hu¬ 
main.  L’illustre  Boyle  a  beaucoup  avancé  l’ouvrage  ,  et  a  établi  des  mé¬ 
thodes  que  l’on  pourrait  suivre  pour  réussir.  Voyez  ï Abrégé  de  ses  œu¬ 
vres  ^  par  le  Shaw ,  eji  3  'voL  Arbuthnot  ,  des  effets  de  l'air  ; 

Haies ,  expériences  statiques  ;  et  Huxham  ,  de  acre  et  inorb.  epid. 

(2)  Il  u’est  pas  impossible  que  des  personnes  qui  semblent  jouir  d’une 
parfaite  santé  ,  aient  dans  leurs  humeurs  des  principes  morbifiques  actuel 
lemeut  existans  ,  mais  sans  action  et  comme  endormis.  Dans  ce  cas  là  on 
ne  saurait  dire  que  la  maladie  est  produite  ,  mai.s  seulement  qu’elle  est  mise 
en  action  par  la  constitution  secrète  de  l’air.  Cela  ne  se  vérifie-t-il  pas 
dans  beaucoup  de  gens  qui  sont  attaqués  de  la  petite- vérole  ,  etc.  ;  et  la 
chose  étant  ainsi  ,  la  matière  morbifique  amassée  dans  le  corps  ,  en  quelque 
petite  quantité  que  ce  soit ,  peut  quelquefois  contribuer  principalement  à 
la  production  d’une  maladie  particulière  qui  en  dépend  ,  contre  ce  qu’a¬ 
vance  notre  Auteur.  Mais  soit  que  la  maladie  vienne  de  quelque  matière 
béterojène  ,  ou  de  quelque  altération  des  humeurs  ,  notre  Auteur  juge 
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20.  Il  ri’est  pas  moins  difficile  d’établir,  pour 
Difflluké  g^iérison  de  ces  sortes  de  fièvres ,  des  règles 
d’établir  une  générales  et  fixes,  dont  on  ne  puisse  en  aucune 
méthodegene-  s’écartcr.  Ainsi  dans  une  si  errande  obscu- 

raledecure.  .  m  •  i 

rite,  la  méthode  que  je  suis,  principalement 
lorsqu’il  commence  à  paraître  de  nouvelles 
fièvres,  est  de  temporiser  d’abord,  et  d’aller  bride 
en  main,  sur-tout  quand  il  s’agit  d’employer  les 
grands  remèdes.  Pendant  ce  ternpsdà  ,  j’examine 
soigneusement  quelle  est  la  nature  et  le  carac¬ 
tère  de  ces  maladies,  quelles  choses  sont  bonnes 
ou  nuisibles  aux  malades  ,  afin  de  rejeter  les 
unes  et  d’employer  les  autres  (i). 

Difficulté  Qj,  En  un  mot,  comme  c’est  un  ouvrage  très- 

ciasTes  ksinf- long  et  très-difficile  de  ranger  par  classes  toutes 
ladies  épidé-lgg  cspèccs  dcs  maladies  épidémiques  suivant 

lltlCfUCSt  •  \  X  1- 

leurs  divers  phénomènes  ,  de  développer  les  ca¬ 
ractères  propres  de  chacune ,  et  de  marquer 
le  traitement  qui  convient  à  chacune  en  particu¬ 
lier,  et  comme  d’ailleurs  elles  n’arrivent  pas  régu¬ 
lièrement  au  bout  d’un  certain  nombre  d’années, 
du  moins  que  l’on  connaisse  ,  la  vie  d’un  Mé¬ 
decin  ne  suffit  peut-être  pas  pour  assembler 
sur  cette  matière  une  quantité  raisonnable  d’ob¬ 
servations.  Yoilà  un  grand  travail;  c’est  néan¬ 
moins  ce  qu’il  faut  faire  avant  qu’on  puisse  dire 
avoir  fait  quelque  chose  d’important  pour  la 
connaissance  et  la  guérison  de  ces  maladies. 


que  les  indications  curatives  sont  les  mêmes  dans  les  deux  cas.  C’est  pour¬ 
quoi  celte  matière  ne  parait  pas  d’une  assez  grande  conséquence  pour 
mériter  une  dispute  sérieuse. 

(i)  En  faisant  une  attention  convenable  à  la  température  manifeste  de 
l’air  qui  régnait  précédemment  et  qui  règne  alors  ,  à  la  manière  de  vivre  , 
au  tempérament  et  au  sexe  du  malade  ,  et  eu  même  temps  aux  premiers 
'»  symptômes  d’une  maladie  épidémique  ,  le  Médecin  pourrait  peut-être  pro¬ 
céder  dans  la  méthode  curative  avec  plus  de  sûreté  que  ne  croit  notre 
Auteur, 
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22.^  Mais  enfin  quelle  méthode  suivrons-nous 
en  décrivant  les  diverses  épidémies,  non  seule¬ 
ment  celles  qui  arrivent  fortuitement ,  du  moins 
à  ce  qu’il  nous  semble,  mais  encore  celles  qui, 
durant  l’espace  d’une  ou  plusieurs  années  sont 
d’un  meme  genre,  et  dans  une  autre  année 
sont  d’un  genre  différent  les  unes  des  autres? 
La  méthode  qui  m’a  toujours  paru  la  plus  com¬ 
mode  pour  cela ,  est  de  suivre  l’ordre  des  années 
pendant  lesquelles  les  maladies  ont  régné  suc¬ 
cessivement.  Cest  ce  que  je  vais  tâcher  d’exé- 
.  cuter  de  mon  mieux,  en  donnant,  sur  les  ob¬ 
servations  les  plus  exactes  ique  j’ai  pu  faire , 
l’histoire  et  la  curation  des  épidémies  qui  ont 
régné  durant  quinze  ans,  savoir ,  depuis  iGôf 
jusqu’en  1676. 

Il  me' paraît  absolument  impossible  de  dé¬ 
terminer  précisément  leurs  causes,  soit  qu’elles 
viennent  des  qualités  manifestes  de  fair ,  ou 
d’une  intempérie  particulière  du  sang  et  des 
humeurs  qu’aurait  produit  une  secrète  influence 
de  l’air.  Il  n’est  pas  moins  impossible  de  faire 
connaître  les  espèces  des  différentes  maladies 
épidémiques  qui  viennent  des  altérations  spéci¬ 
fiques  de  l’air;  quoique  la  chose  paraisse  facile 
à  ceux  qui  attachent  les  noms  des  fièvres  à 
des  idées  qu’ils  fondent  mal  à  propos  sur  les 
altérations  qui  peuvent  arriver  au  sang  et  aux 
humeurs  par  une  dégénération  des  principes. 

Ce  n’est  pas-là  suivre  la  nature,  qui  est  tou¬ 
jours  un  si  bon  guide,  c’est  se  livrer  à  la  passion 
des  conjectures  ;  et  dans  ce  cas ,  on  fera 
autant  de  différentes  espèces  de  maladies  qu’il 
plaira  d’en  inventer.  D’un  autre  côté  ,  c’est  se 
donner  une  liberté  qu’on  n’accorderait  pas  faci¬ 
lement  à  un  botaniste  ,  à  qui  on  demande  le  té- 
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raoignage  des  sens  dans  la  description  qu’il 
donne  des  plantes,  et  non  pas  des  raisonnemens , 
quelque  ingénieux  et  vraissembiablea  qu’ils  puis¬ 
sent  être. 

^3.  Au  reste,  je  ne  me  flatte  pas,  en  publiant 
cet  ouvrage  sur  les  maladies  épidémiques  ,  de 
donner  quelque  chose  d’achevé ,  encore  moins 
voudrais-je  garantir  que  les  épidémies  qui  ont 
régné  successivement  durant  les  années  que  j’ai 
marquées  ci-devant,  reviendront  toujours  à 
l’avenir  dans  le  même  ordre.  Tout  mon  dessein 
est  de  raconter  ,  d’après  mes  observations  , 
comment  les  choses  se  sont  passées  dans  ces 
quartiers-ci  et  dans  cette  ville  ,  afin  de  contribuer 
(le  quelque  chose  à  commencer  un  corps  de 
maladies  épidémiques  ,  lequel  étant  achevé  par 
ceux  qui  viendront  après  moi,  sera,  à  mon 
avis,  d’une  très-grande  utilité  au  genre  hu¬ 
main  (i). 


(i)  Ce  second  chapitre  contient  plusieurs  choses  qui  semblent  plutôt  avan¬ 
cées  eu  faveur  d’uue  hypothèse  ,  que  fondées  sur  l’expérieuce.  Il  est  cer¬ 
tain  que  plusieurs  maladies  aiguës  sont  épidémiques  ,  et  il  ue  l’est  pas  moins  , 
que  plusieurs  maladies  épidémiques  qui  portent  le  même  nom  ,  sont  de  dif¬ 
férente  nature.  Mais  on  n’a  pas  encore  prouvé  que  les  qualités  sensibles  de 
l’air  n’influeut  pas  considérablement  sur  les  maladies  épidémiques  ,  et  cela 
faute  d’observations  suffisantes.  Au  contraire  ,  les  observations  faites  jus¬ 
qu’ici  favorisent  beaucoup  le  sentiment  opposé.  En  effet,  si  on  considère  les 
grandes  altérations  qui  arrivent  souvent  à  l’air,  à  l’égard  de  sa  pesanteur  ,  de 
son  élasticité ,  de  sa  chaleur  ,  dè  sa  froideur  ,  de  sa  sécheresse  et  de  sou  humi¬ 
dité  ,  et  la  diversité  infinie  des  matières  qu’il  contient  ,  et  qui  varient  conti¬ 
nuellement,  on  couclura  sans  doute  que  les  différentes  maladies  épidémiques 
qui  sarviennnenten  même  temps,  doivent  uécessairement  être  plus  ou  moins 
violentés  et  dangereuses ,  suivant  que  la  constitution  domiuaute  de  l’air  est 
plus  ou  moins  capable  de  les  favoriser  ,  et  cela  semble  être  pleincineut 
confirmé  par  les  dernières  observations.  Mais  quelle  que  soit  la  cause  d’une 
maladie  épidcmique ,  tonjonrs  est-il  vrai  que  la  meilleure  manière  de  la  traiter 
est  de  se  régler  sur  les  symptômes  comparés  avec  l’àge,  le  tempérament ,  etc.  , 
du  malade  ,  et  nou  pas  qu’une  maladie  qui  est  eutieremeat  la  même,  der 
mande  uu  traitement  différent  dans  les  différentes  constitutions  de  l’air, 
comme  notre  Auteur  l’insinue  ;  car  si  la  maladie  n’est  pas  entièrement  la 
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Constitution  épidémique  des  années  i66i  ^  62  ^ 

63,  64  à  Londres, 

IDesci'iptioa 

Jk-H  1661,  les  fièvres  intermîtrentes  d  au- la  iiè^re 

*  ticrc6  cl0  ccttê 

torn  ne  qui  avaient  déjà  régné  auparavant  depuis  couïütution. 
quelques  années  ,  reprirent  de  nouvelles  forces 
au  coinmenceinent  du  mois  de  Juillet,  sur¬ 
tout  la  fièvre  tierce  d’un  mauvais  caractère  ; 
elles  allèrent  ensuite  chaque  jour  en  augmen¬ 
tant,  et  se  firent  sentir  avec  le  plus  de  violence 
au  mois  d’Août.  Dans  plusieurs  endroits  elles 
attaquèrent  des  familles  presqu’entières ,  et  em¬ 
portèrent  une  infinité  de  gens.  Puis  elles  dimi¬ 
nuèrent  insensiblement  ;  et  le  froid  de  l’hiver 
étant  survenu,  elles  cessèrent  tout'à-fait,  n’ayant 
meme  attaqué  que  très  peu  de  monde  dans  le 
mois  dOctobre.  Voici  principalement  en  quoi 
les  symptômes  des  fièvres  tierces  dont  il  s’agit 
étaient  dilféiens  de  ceux  des  tierces  inter¬ 
mittentes  des  autres  années  :  l’accès  était  plus 
violent ,  la  langue  plus  noire  et  plus  sèche  , 
l’intermission  moins  marquée,  la  perte  des  forces 
et  de  l’appétit  plus  grande  ,  et  plus  de  pente  à 
un  double  accès;  enfin  tous  les  accidens  étaient 
plus  cruels,  et  la  maladie  plus  funeste  que  ne 
sont  ordinairement  les  fièvres  intermittentes» 


meme  ,  il  n’est  pas  étonnant  cpi’elle  demande  un  traitement  différent.  Voyez 
Witringham  ,  Commentarium  nosologician  ,  Huxham  de  aere  et  niorb.  epid, 
et  les  Ouvrages  de  notre  Auteur  de  l’édition  de  Genève  ,  in-4,“  ,  à  laquelle 
sont  ajoutés  plusieurs  Traites  sur  différentes  maladies  épidémiques,  et  diffé=> 
rentes  constitutions  de  l’air,  par  divers  Auteurs. 
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Quand  elle  attaquait  des  personnes  avancées 
en  âge,  ou  des  cachectiques  qui  avaient  été 
affaiblis  par  la  saignée,  ou  par  qaelqu’autre 
évacuation ,  elle  durait  deux  ou  trois  mois, 
ïè-  fièvres  quartes,  quoique  plus  rares, 

ytc  continue,  accompagiiaieiit  celles  que  nous  venons  de  dé¬ 
crire  :  mais  les  unes  et  les  autres  disparurent 
au  commencement  de  l’hiver  ,  et  n’attaquèrent 
plus  personne. 

Elles  furent  suivies  d’une  fièvre  continue  , 
laquelle  ne  différait  des  intermittentes  d’automne, 
V  qu’en  ce  que  ces  dernières  avaient  des  inter¬ 
missions,  et  que  la  fièvre  continue  n’en  avait 
point  ;  car  toutes  deux  commençaient  de  la 
même  façon  :  les  malades  qui  en  étaient  attaqués 
violemment,  avaient  des  envies  de  vomir, 
étaient  altérés;  les  parties  extérieures  étaient 
sèches ,  la  langue  noire  ;  et  Vers  la  fin  de  la 
maladie  il  se  faisait  en  très-peu  de  temps,  par 
les  sueurs,  une  évacuation  critique  de  la  matière 
morbifique. 

Celle-ci  res-  3.  Qe  qui  faisait  bien  voir  que  cette  fièvre 
iuSrmittenter  conünue  était  de  la  nature  des  intermittentes 
precedentes,  d’automnc ,  c’est  qu’elle  paraissait  très-rarement 
au  commencement  de  l’année.  Ainsi  elle  était 
comme  un  racourci  des  fièvres  intermittentes; 
et  au  contraire  chaque  accès  des  intermittentes 
me  semblait  être  un  raccourci  de  cette  continue! 
Par  conséquent  la  principale  différence  consis¬ 
tait  en  ce  que  les  fièvres  eontinues  allaient 
toujours  d’un  pas  égal,  sans  cesser,  ni  revenir 
périodiquement;  au  lieu  que  les  intermittentes 
cessaient  et  revenaient  à  diverses  fois. 

^ceàTllvrl  4*  Je  ne  saurais  dire  combien  de  temps  cette 
coatimie  de-  fièvre  continue  avait  déjà  régné  ,  parce  que  je 
qu’eu ^666^' i^^’ètais  contenté  jusqu’alors  de  faire  attention 
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aux  symptômes  généraux  des  fièvres,  n’ayant 
pas  encore  pris  garde  qu’on  pouvait  les  distin¬ 
guer  suivant  les  différentes  constitutions  des 
années,  ou  suivant  les  différentes  saisons  delà 
meme  année.  Ce  que  je  sais  au  moins ,  c’est 
qu’il  n’y  eut  qu’une  seule  espèce  de  fièvre  con¬ 
tinue  jusqu’en  l’année  i665,  et  que  les  inter¬ 
mittentes  d’automne  qui  étaient  fréquentes  jusqu’à 
cette  année-lcà,  furent  ensuite  très-rares. 

5.  La  fièvre  tierce  qui,  en  1661,  avait  fait 
des  ravages  infinis,  se  ralentit  l’année  d’après; 
et  dans  les  automnes  suivantes  les  fièvres  quartes 
dominèrent  sur  les  autres  maladies  épidémiques, 
la  constitution  de  l’air  étant  toujours  la  même. 
Comme  les  fièvres  quartes  diminuaient  toujours 
après  l’automne,  la  fièvre  continue  qui,  durant 
toute  cette  saison  ,  avait  été  rare,  se  déchaînait 
avec  fureur  jusqu’au  printemps.  Alors  venaient 
les  fièvres  intermittentes  du  printemps, lesquelles 
cessaient  au  commencement  du  mois  de  Mai. 
Ensuite  il  y  avait  par-ci  par-là  de  petites-véroles, 
qui  disparaissaient  à  l’arrivée  des  maladies  épi¬ 
démiques,  c’est-à'dire  de  la  fièvre  continue  et 
des  fièvres  quartes.  Voilà  l’ordre  que  gardaient 
les  maladies  épidémiques,  qui  se  succédèrent 
les  unes  aux  autres  durant  toute  cette  consti¬ 
tution  de  l’air.  Je  vais  parler  de  leurs  différentes 
espèces,  et  nommément  de  la  fièvre  continue, 
et  des  fièvres  intermittentes,  soit  de  printemps, 
soit  d’automne,  qui  ont  régné  dans  cette  cons¬ 
titution  plus  que  dans  les  autres, 

6.  Je  commencerai  par  la  fièvre  continue, 
elle  me  semble  être  la  plus  considérable  de  toutes 
les  autres  fièvres,  d’autant  que  dans  cette  fièvre, 
plus  que  dans  toutes  les  autres,  la  nature  opère 
d’une  manière  égale  et  uniforme  la  cocîion  de 
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la  matière  morbifique,  et  l’évacue  ensuite  au  bout 
d’un  certain  temps.  De  plus,  comme  les  cons¬ 
titutions  annnelies  qui  produisent  les  fièvres 
intermittentes  d’automne  ont  coutume  de  revenir 
beaucoup  plus  souvent  que  celles  qui  produisent 
les  autres  maladies  épidémiques,  il  s’ensuit  né¬ 
cessairement  que  la  fièvre  continue  dont  elles 
sont  accompagnées,  est  aussi  plus  fréquente. 

7.  Outre  les  symptômes  qui  accompagnaient 
les  autres  fièvres,  cette  continue  avait  encore 
les  suivans:  le  malade  était  le  plus  souvent  comme 
un  homme  qui  va  rendre  fame,  il  se  trouvait 
tout  d’un  coup  sans  forces,  il  avait  des  envies 
de  vomir,  sa  langue  était  sèche  et  noire,  et  sa 
peau  seche.  L’urine  dans  tous  les  malades  était 
épaisse  ou  limpide;  deux  états  qui  marquaient 
également  la  crudité.  Dans  le  déclin  de  la  ma¬ 
ladie  ,  il  survenait  un  flux  de  ventre,  à  moins 
que  le  Médecin  n’y  eût  mis  obstacle  dès  le  com¬ 
mencement,  et  la  maladie  n’en  devenait  que 
plus  longue  et  plus  opiniâtre.  D'elle  même  elle 
ne  durait  guère  au-delà  de  quatorze  ou  de 
vingt  et  un  jours  (i);  et  alors  elle  se  terminait 
par  une  sueur  ,  ou  plutôt  par  une  douce  moi¬ 
teur.  Les  urines  donnaient  le  plus  souvent  dans 
ce  temps-là,  et  non  auparavant  ,  des  signes  de 
coction. 

8.  Il  survenait  d’autres  symptômes  lorsque  la 
maladie  n’était  pas  bien  traitée.  Mais  on  connaîtra 
mieux  ces  symptômes  et  toute  la  nature  de  la 
maladie  ,  par  la  méthode  de  la  traiter  dont  je  me 


(i)  Est-ce  une  chose  démontrée  par  l’expérience  ,  que  toute  fièvre  qui 
n’arrive  pas  à  la  crise  en  quatorze  jours  ,  dure  volontiers  jusqu’au  vingt  et 
uu  ?  Ou  cette  idée  ,  comme  quelques  autres  de  même  espèce  ,  n’esf-elle 
point  prise  des  Anciens  ?  et  ue  l’ont-ils  point  eue  ,  en  conséquence  d’une 
oertaine  harmonie  qu’ils  outimagmée  entre  les  nombres  et  la  durée  des  lièvre*.* 
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suis  servi  autrefois,  et  dont  je  vais  mettre  ici  ce 
qui  fail  à  mon  sujet,  selon  que  je  Tai  publié  il 
y  a  déjà  long-temps  :  car  alors  je  ne  savais  point 
encore  qu’il  y  eût  dans  la  nature  quelqu’autre 
espece  de  fievre. 
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CHAPITRE  IV. 

Fievre  continue  des  années  1661  ,  62,  63,  64. 

i.  Je  remarque  en  premier  lieu,  que  le  mouvement 
irrégidier  du  sang,  quiest  la  cause  de  cette  fièvre, 
ou  qui  l’accompagne,  est  excité  par  la  nature, 
soitpour  séjiarer  du  sang  une  matière  hétérogène 
et  nuisible  qu'il  renferme  ,  soit  pour  donner  au 
sang  quelque  nouvelle  disposition, 

2.  Le  terme  général  de  mouvement  me  plaît 
davantage  en  cette  matière  ,  que  celui  de  Jerrnen- 
tation  ,  'ou  éé ébullition  ,  parce  qu’il  ôte  toute  occa¬ 
sion  de  chicaner  sur  les  mots;  ce  que  les  deux 
derniers  ne  feraient  peut-être  pas  si  bien  ;  car 
quoiqu’on  puisse  leur  donner  un  bon  sens  ,  il 
y  a  néanmoins  des  gens  qui  les  trouvent  durs  et 
peu  convenables.  Le  mouvement  du  sang  dans 
les  fièvres  imite,  à  la  vérité,  tantôt  la  fermen¬ 
tation  ,  tantôt  l  ébidlition  des  liqueurs  végétales. 
Malgré  cela  bien  des  gens  croient  qu’il  en  diffère 
en  plusieurs  manières.  Prenons  un  ou  deux  exem¬ 
ples  touchant  la  fermentation.  Premièrement,  les 
liqueurs  qui  fermentent  acquièrent  une  nature 
vineuse  ,  en  sorte  qu’on  en  retire  par  la  distil¬ 
lation  un  esprit  ardent  ,  et  qu’elles  se  changent 
aisément  en  vinaigre,  qui  est  une  liqueur  très- 
acide,  et  qui  donne  parla  distillation  un  esprit 
acide.  Mais  suivant  ceux  dont  nous  parlons^  on 
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^4  Fièvre  cojvtinue 

I  jamais  observé  dans  le  sang  de  changement 

b^cxxojsL  pareil. 

Ensuite  ils  font  remarquer  que  dans  les  liqueurs 
vineuses  la  fermentation  et  la  dépuration  se  font 
en  même  temps ,  et  vont  d’un  pas  égal  ;  au  lieu 
que  la  dépuration  du  sang  dans  les  fièvres  n’arrive 
qu’après  son  effervescence  :  ce  qu’on  voit  claire¬ 
ment  ,  disent-ils ,  dans  un  accès  de  fièvre  qui  se 
termine  par  les  sueurs. 

Le  terme  3i  Quant  à  Xébullition ,  ils  trouvent  que  cette 

dénomination  convient  encore  moins  ^  et  qu’elle 
propre.  est  contraire  à  l’expérience  dans  plusieurs  cas  où 
l’effervescence  du  sang  n’est  pas  assez  considérable 
pour  mériter  le  nom  à’ ébullition. 

Quoiqu’il  en  soit,  je  neveux  point  entrer  dans  de 
semblables'  disputes  ;  et  comme  les  termes  de 
Jermentation  et  dé  ébullition  sont  fort  en  usage 
chez  les  Médecins  modernes,  je  ne  ferai  point 
difficulté  de  m’en  servir  quelquefois  ,  pour  ex  pib 
quer  plus  clairement  ce  que  j’ai  à  dire  dans  ce 
traité. 

Toutes  les  fièvres  qui  sont  accompagnées  d’érup¬ 
tions  ,  montrent  que  le  mouvement  fébrile  n’est 
excité  par  la  nature  dans  le  sang ,  que  pour  en 
séparer  une  matière  hétérogène  et  nuisible.  Car 
dans  ces  sortes  de  fièvres  ,  il  se  jette  sur  la  peau  , 
au  moyen  de  cette  ébullition  du  sang ,  un  récré- 
ment  de  mauvaise  qualité  qui  y  était  retenu  (i). 

4.  Il  me  paraît  aussi  que  le  mouvement  fébrile 


(i)  Dans  les  fièvres  accompagnées  d’éruptions  ,  les  désordres  du  pouls 
cessent  entièrement  ,  ou  diminuent  beaucoup  lorsque  l’éruption  s’est  faite 
aisément  ;  et  dans  la  petite-vérole  ,  la  matière  que  coutiennent  les  pustules 
devient  contagieuse  au  bout  d’yn  certain  temps.  Ainsi  il  y  a  lieu  de 
croire  <3ue  c’est  originairement  la  matière  morbifique  qui ,  tandis  qu’elle 
circulait  avec  le  sang ,  y  causait  cette  grande  agitation ,  conformément  à 
l’idée,  de  notre  Auteur. 
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du  sang  ne  tend  assez  souvent  à  autre  chose,” 
qu’à  procurer  à  ce  liquide  un  nouvel  état  et  une 
nouvelle  disposition ,  et  qu’un  homme  dont  le 
sang  est  pur  et  fort  bon,  peut  avoir  la  fièvre. 
En  effet,  on  sait  par  de  fréquentes  observations, 
qu’elle  survient  à  des  corps  d’ailleurs  fort  sains, 
en  qui  il  n’y  a  aucune  disposition  morbifique  , 
soit  du  côté  de  la  pléthore^  soit  du  côté  de  la 
cacochymie,  et  en  qui  la  fièvre  ne  saurait  être 
occasionée  'par  aucun  mauvais  air.  Ces  gensdà 
néanmoins  en  sont  quelquefois  attaqués  lorsqu’il 
est  arrivé  quelque  changement  considérable  dans 
l’air  ,  la  nourriture  et  les  autres  choses  non 
naturelles,  parce  qu’alors  leur  sang  travaille  à  ac¬ 
quérir  un  nouvel  état  et  une  nouvelle  disposition 
qui  soient  conformes  au  changement  d’air  ou  de 
nouriiture  ;  mais  cette  fièvre  ne  vient  nullement 
d’une  irritation  causée  par  des  particules  vicieuses 
qu’on  supposerait  séjourner  dans  le  sang(T). 

Je  ne  doute  pas  néanmoins  que  la  matière  qui 
a  coutume  de  se  séparer  du  sang  après  le  mou¬ 
vement  que  la  fièvre  y  a  excité ,  ne  soit  vicieuse, 
quoiqu’auparavant  le  sang  fût  louable.  Cela  ne 
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(l)  On  ne  -voit  pas  pourquoi  le  régime  ,  l’air  ,  etc.  ,  ne  pourraient  pa# 
avoir  déjà  altéré  le  sang  ,  avant  que  la  fièvre  commence.  Il  y  a  en  tout 
ceci  trop  de  spéculation  sur  les  causes  ,  avec  lesquelles,  et  sur  -  tout  avec 
les  finales  ,  la  pratique  n’a  presque  rien  de  commun.  La  théorie  qui  ,  en. 
se  perfectionnant ,  nous  développe  les  causes  ,  nous  découvrira  apparem-' 
ment  aussi  l’usage  qu’on  en  doit  faire  ;  mais  nous  sommes  encore  bien 
loin  de  là.  Le  plus  grand  éloge  qu’on  puisse  donner  à  celle  de  notre 
Auteur  ,  c’est  qu’elle  paraît  avoir  été  formée  sur  sa  pratique  ,  et  y  tendre 
entièrement.  Au  reste  ,  la  théorie  n’est  le  plus  souvent  qu’une  manière 
probable  de  raisonner  et  d’amuser  une  imagination  inquiète  qui  vondiait 
qu’on  lui  fit  toucher  au  doigt  la  manière  dont  les  causes  produisent  leurs 
effets.  Beaucoup  de  gens  exigent  trop  des  Médecins  ,  en  leur  demandant 
des  explications  des  choses  ;  mais  souvent  aussi  ils  se  contentent  de  trop 
peu.  Une  métaphore  frappante  ,  uii  ingénieux  contraste  de  mots  ,  c’en  est 
assez  pour  les  salisfaiie. 
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doit  pas  surprendre  davantage,  que  la  corrup- 
tion  et  la  puanteur  que  contractent  certaines 
portions  des  alimens,  ajirès  quelles  ont  subi  une 
altération  considérable  dans  le  corps,  et  quelles 
se  sont  séparées  des  autres  1 1  j. 

.elt',."”'-  r  l'®"’  J®  q”®  la  véritable 

ve„,ont  ü„  '«idioalion  qn’on  doit  remplir  dans  cette  maladie 

Plwaîf'  contenir  le  mouvement  du  sang  dans  des 
tjornes  proportionnées  au  dessein  de  la  nature  • 
de  telle  manière  que  d’un  côté  ce  mouvement 
ne  soit  pas  trop  grand  ,  ce  qui  produirait  des 
symptômes  dangereux  ;  et  que  d’un  autre  coté 
1  ne  soit  pas  trop  laible,  ce  qui  empêcherait 
J  evacuation  de  la  matière  morbifique  ,  et  ren¬ 
drait  inutiles  les  efforts  que  fait  le  san^j  iiour 
acquérir  un  nouvel  état.  Ainsi,  soit  que  la  fièvre 
ait  pour  cause  une  matière  étrangère  qui  irrite 
les  fibres  ,  ou  le  sang  qui  tend  à  quelque  chan¬ 
gement,  i  indication  est  toujours  la  même.  Ces 

principes  étant  établis,  voici  comment  je  traite 
la  maladie  fa). 

it  )’«'  affaire  à  des  sujets  dont  le  sang 

est  faible  i^3',  comme  il  est  ordinairement  dans 


Cas  où 
«aignée 
Buisible. 


(1)  Tout  cela  a  besoin  detre  vérifié  par  l’expérience,  indépendamment 

de  I  analogie  ■ 

(2)  La  pratique  ,  comme  on  voit  ici  ,  doit  être  réglée  sur  le  degré  de 
mouvement  du  sang  ;  et  le  mouvement  du  sang  ,  comme  on  verra  bientôt 
doit  eüe  regie  sur  les  symptômes.  Mais  pomquoi  ne  pas  régler  tout  de 

symptômes,  sans  s’amuser  à  une  hypothèse  si 
dimci  e  a  exp  iquer  et  à  établir  .P  Ceei  doit  être  un  bon  averiissement  à 
tous  les  Medeems  de  se  tenir  sur  leurs  gardes  ,  puisqu’un  si  excellent 
Piattcten  ,  et  si  ennemi  de  la  specuiatiou  ,  n’a  pu  s’empêcher  de  mêler 
d(tns  sa  pratique  une  hypothèse  qui  est  plutôt  une  description  figurée, 
qu  un  detail  reel  des  mouvemens  qu’il  attribue  à  la  nature  ,  sans  le  prouver 
par  aucune  aulonté  solide  et  tirée  des  faits. 

(3)  Qu  est-ce  que  la  faiblesse  du  sang  ?  et  par  quel  signe  sensible  la 
reeoRname  .  Lsl-ce  par  le  peu  tie  sétliment  ?  Quoiqu’il  en  soit  ,  il  fallait 

du*‘moins'’‘’"™“'“f"‘.'’p  donner  la  raison ,  on 

ùw  LiOiii§  GU  appeler  a  l  experience, 
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les  enfans  ,  ou  n’a  pas  une  suffisante  quantité 
d’esprits  (i),  comme  dans  les  vieillards  2\  et  meme 
dans  les  jeunes  gens  qui  ont  été  long-temps  mala¬ 
des,  je  m’abstiens  de  la  saignée:  car  si  je  l’or¬ 
donnais  en  pareil  cas,  le  sang  qui  est  déjà  trop 
faible,  sans  être  diminué,  ne  pourrait  absolu¬ 
ment  point  se  dépurer  ;  d’où  s’en  suivrait  la  cor¬ 
ruption  de  toute  la  masse  ,  et  peut-être  même  la 
mort  du  malade*  :  comme  lorsque  la  fermentation 
du  vin  ou  de  la  bière  vient  à  être  arrêtée  mal  à 
propos,  ees  liqueurs  prennent  ordinairement  une 
mauvaise  qualité.  En  effet  la  nature  ne  peut  plus 
supporter  la  présence  des  particules  qu’elle  a  une 
fois  commencé  d’évacuer,  et  qui  ,  quoiqu’elles 
fussent  pures,  tandis  qu’elles  é4aient  distribuées 
également  dans  la  masse  du  sang,  sont  devenues 
capables  de  se  pourrir,  et  de  corrompre  les  autres 
humeurs. 

Je  sais  qu’il  se  trouve  des  malades  qui ,  après 
avoir  été  épuisés  par  des  saignées  faites  mal  à 
propos,  guérissent  quelquefois  par  un  usage  con¬ 
venable  des  cordiaux,  et  qu’on  peut  remettre  le 
sang  en  état  de  se  dépurer.  Mais  il  valait  mieux 
ne  pas  faire  le  mal,  que  d’être  obligé  à  le  guérir. 

7.  Au  contraire  lorsque  j’ai  à  traiter  des  malades  Cas  où  eîi§ 
dont  le  sang  est  spiritueux  ,  comme  il  est  d’ordb"'' 


^  (1)  Voilà  eucore  uue  chose  qui,  à  ce  que  je  crois,  ne  pourra  iatnais 
etre  rendue  sensible, 

(2)  Les  gens  âges  soutiennent  souvent  mieux  la  saignée  que  les  autres, 
.epeudant  la  docinne-pratique  qu’enseigue  ici  notre  Auteur,  est  Ibrt 
bonne;  mais  u  eut  mieux  fait  de  la  fonder  sur  rexpérience ,  ou  moms 
.-ur  des  raisonnemens  sensibles  qui  en  résultent  immédiatement.  Ainsi  dans 
les  enfans  et  dans  les  personnes  épuisées  par  une  maladie  précédente ,  la 
partie  rouge  du  sang  est  en  moindre  quantité,  à  proportion,  de  celle  des  autres 
tiuides  ,  que  dans  les  gens  robustes  et  d’un  âge  fait  ,  et  leurs  vaisseaux 
relâches  ne  compriment  pas  si  fortement  les  liqueurs  ,  et  ne  les  changent 
pas  si  promptement  en  la  partie  rouge  du  sang  ;  c’est  pourquoi  ils  u® 
supportent  pas  si  bien  la  saignée. 
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naire  clans  les  jeunes  gens  vigoureux  et  d’un  tem¬ 
pérament  sanguin,  je  commence  par  la  saignée  ; 
car,  excepté  les  cas  dont  je  parlerai  plus  bas  , 
on  ne  peut  l’omettre  ici  sans  danger:  autrement 
Fébullition  excessive  du  sang  pourrait  causer  des 
pbrénésies,  des  pleurésies,  et  autres  inflammations 
de  cette  sorte  ;  et  de  plus  ,  sa  trop  grande  abon¬ 
dance  se  ferait  obstacle  à  elle-même,  et  empê¬ 
cherait  entièrement  la  circulation  (i). 

Quelle  quan-  g.  Je  fais  tirer  la  quantité  de  sanef  que  je  juge 
faut  tirer.  ncccssaire  pour  garantir  le  malade  des  accidens 
que  j’ai  dit  pouvoir  être  causés  par  le  mouve¬ 
ment  immodéré  de  ce  licpiide  (2)  ;  ensuite  je 
gouverne  et  je  modère  son  effervescence,  en  réité¬ 
rant  ou  en  omettant  la  saignée,  en  faisant  usage 
ou  en  m’abstenant  des  cordiaux,  enfin  en  lâchant 
ou  en  resserant  le  ventre  ,  suivant  que  je  vois  ce 
mouvement  augmenter  ou  diminuer. 

9.  Après  la  saignée ,  quand  elle  me  paraît  néces¬ 
saire  dans  les  cas  mentionnés  ci-devant ,  je  m’in¬ 
forme  soigneusement  si  le  malade  n’a  point  vomi, 
ou  n’a  point  eu  des  envies  de  vomir,  au  com¬ 
mencement  de  la  fièvre.  Si  je  trouve  qu’oui ,  je 
ne  manque  pas  alors  d’ordonner  un  émétique, 
à  moins  que  le  malade  ne  soit  trop  jeune  ,  ou 
trop  faible  pour  cela.  Il  est  tellement  nécessaire 
de  donner  un  émétique ,  lorsqu’il  y  a  eu  d’abord 
des  envies  de  vomir,  que  si  on  névacue  pas  Fhu- 


Eii  quel  cas 
le  vomisse¬ 
ment  est  néces¬ 
saire  ,  ou  ne 
l’est  pas. 


(1)  Il  eût  fallu  certainement  décrire  d’abord  la  maladie  qui  doit  être 
traitée  ,  et  cela  en  donnant  un  détail  exact  des  symptômes.  Il  est  vrai 
qu’une  personne  d’un  tempérament  vigoureux  ne  peut  guère  avoir  la  fiè- 
Tre  sans  qu’il  soit  besoin  de  saignée  ;  mais  le  dénombrement  des  symp¬ 
tômes  précédons  et  actuels  aurait  éclairci  et  conürmé  admirablement  cette 
doctrine ,  comme  on  voit  par  le  petit  nombre  des  symptômes  conséquens 
qui  sont  rapportés. 

(2)  Il  aurait  été  nécessaire  de  spécifier  en  particulier  en  quoi  consiste 
ce  mouvement"  inunodéfé. 
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meur  c[ui  les  cause,  elle  sera  la  source -de  mille 
accideiis  fâcheux  qui,  durant  tous  le  traitement, 
embarrasseront  extrêmement  le  Médecin,  et  met¬ 
tront  le  malade  en  grand  danger. 

Un  des  ])rincipaux  et  des  plus  ordinaires  de  Dianhee 
ces  accidens,  c’est  la  diarrhée  qui  survient  après 
la  fièvre,  lorsqu’on  a  manqué  de  donner  à  temps 
les  vomitifs;  car  dans  le  progrès  de  la  fièvre, 
l’humeur  âcre  et  nuisible  qui  séjourne  dans  Testo- 
mac,  étant  un  jjeu  digérée  par  la  nature,  et  con¬ 
tinuellement  poussée  dans  les  intestins,  elle  les 
ronge  de  telle  sorte  qu’il  s’ensuit  nécessairement 
un  cours  de  ventre  (i).  J’ai  observé  néanmoins  Eiienesur- 

•1  iir*\  5  1  vient  pas  tou- 

dans  les  nevres  inrlammatoires ,  qu  on  regarde  or- jours  dansie* 
dinairement  comme  malignes  ,  que  lorsqu’on  a 
manqué  de  donner  un  vomitif,  quoiqu’il  y  eut 
au  commencement  des  envies  de  vomir,  la  diar¬ 
rhée  ne  survient  pas  toujours  comme  dans  la 
fièvre  dont-il  s’agit  maintenant.  Mais  nous  trai¬ 
terons  cet  article  plus  an  long  dans  la  suite  (2). 

JO.  Le  danger  de  cette  diarrhée  consiste  en  ce  Danger  de 
qu’elle  augmente  la  faiblesse  du  malade  déjà  affai- 
bli  parla  maladie  ;  et  ce  qui  est  encore  pis,  c’est 
qu’elle  empêche  entièrement  la  dépuration  criti¬ 
que  du  sang,  laquelle  devait  se  faire  dans  le  dé¬ 
clin  du  jour. 

1 1 .  Or ,  pour  s’assurer  que  l’humeur  nuisible  qui  Elle  s’arrO« 
séjourné  dans  1  estomac,  prodüit  cette  diarrhée  par  «u  to- 
quand  on. ne  l’évacue  pas  par  le  vomissement  , 
il  n’y  a  qu’à  examiner  ce  qui  s’est  passé ,  et  011 
trouvera  presque  toujours  que  les  malades,  en 
qui  la  diarrhée  accompagne  la  fièvre  ,  ont  eu  des 


(i)  C’est  assurément  une  raison  suffisante  pour  donner  un  vomitif j 
«nais  elle  est  du  moim  aussi  forte  pour  donner  ua  purgalif. 

(i)  Voyez  plus  bas,  num.  xi,  5o.  5i, 


3 O  Fièvre  continue  . 

envies  de  vomir  au  commencement  de  la  maladie, 

Sectiojs  1.  ,  ,  .  ,  ,  ,  .  .  ^  , 

et  qn  on  ne  leur  a  point  donne  de  vomitif  (i). 
On  trouvera  aussi  que  nonobstant  que  (es  envies 
de  vomir  soient  passées  depuis  long  temps  ,  la 
diarrhée  cessera  pour  l’ordinaire  dès  qu’on  aura 
Et  non  pardonné  un  voiuitif,  pourvu  que  le  malade  puisse 

lés  â.£triXl^C213*  1  •  -|r^  •  1  ^  "11 

le  soutenir.  J  ai  souvent  observe  que  quand  le 
cours  de  ventre  a  une  fois  commencé  ,  les  astrin- 
gens  internes  ou  externes  servent  de  peu  ou  de 
rien  du  tout  pour  l’arrêter  (ol). 

12.  Voici  le  vomitif  dont  je  me  servais  ordi¬ 
nairement. 

Potion  To-  Prenez  infusion  de  safran  des  métaux  ,  six  gros  ; 

Oxymel scAllitique  et  syrop  de  scabieuse  composé^ 
de  chacun  demi  once. 

Mêlez  tout  cela  ensemble  pour  une  potion  émé¬ 
tique. 

Émétiques  faisais  prendre  cette  potion  l’après-mldi  , 

antiinoîîîaus;  _  r.  ^  » 

demandent  dciix  heurcs  appcs  uii  dîner  leger  ;  et  pour  aider 
une  boisson  du  l’cmede ,  jc  recomioandais  de  tenir 

prêtes  trois  on  quatre  pintes  de  petit  lait  (3),  pour 
en  donner  à  boire  un  coup  au  malade  chaque 
fois  qu’il  vomirait,  ou  qu’il  irait  au  bassin.  Cest 
le  moyen  de  prévenir  les  tranchées  et  les  efforts 
inutiles,  et  de  faciliter  le  vomissement  (^4' î  car 
ces  sortes  d’émétiques  sont  dangereux  ,  si  l’on 
manque  d’y  joindre  une  boisson  copieuse. 


(1)  C’est  ici  un  exemTple  d’un  raisonnement  pratique. 

(2)  Cela  est  confirmé  par  l’experience. 

(3)  L’Auteur  dit  du  posset ,  qui  est  un  certain  breuvage  ,  dont  on  fait 
grand  usage  eu  Angleterre ,  par  l’cipport  à  la  Médecine.  Ce  n’est  proprement 
que  du  petit-lait  fait  avec  l’aile  ou  bière  douce.  En  France  ,  on  se  sert  ordi¬ 
nairement  d’eau  tiède  en  pareil  cas. 

(4)  On  doit  donner  sans  délai  un  vomitif.  Une  pinte  d’eau  de  gruau  ,  de 
petit-lait,  ou  de  quelque  autre  boisson  semblable  ,  étant  bue  un  peu  avant 
que  de  prendre  le  vomitif,  rendra  ,  en  quelque  temps  que  ce  soit  ,  son  opé*’ 
lation  plus  douce  que  ne  pourrait  faire  uu  dîner  léger. 
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i3.  En  examinant  avec  soin  la  matière  que  les 
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malades  avaient  rendne  par  le  vomissement  et 
voyant  quelle  n’était  ni  en  fort  grande  quantité  ,  mlsiemelr™' 
ni  de  fort  mauvaise  qualité  ,  j’ai  sim  vent  été  surpris 
pourquoi  les  malades  rece\ aient  tant  de  soula^^e- 
ment  de  cette  évacuation  :  en  effet  ,  dès  qu’ils 
avaient  vomi,  on  voyait  diminuer  et  meme 
cesser  les  symptômes  cruels  qui  les  tourmentaient, 
et  qui  épouvantaient  les  assistans,  comme  le.s 
nausées,  les  inquiétudes,  les  agitations,  la  diffi¬ 
culté  de  respirer,  la  noirceur  de  la  langue,  etc. 

Et  le  reste  de  la  maladie  se  passait  doucement  fi). 

14.  Si  létat  du  malade  exige  qu’on  emploie  la  Comuuncfr 
saignée  et  l’émétique,  il  sera  à  propos  de  corn- 
mencer  par  la  saignee  avant  que  de  donner  l’é-  cessaire. 
metique  ,  car  lorsque  les  vaisseaux  sanguins  sont 
trop  pleins,  il  est  dangereux  que,  par  les  violens 
efforts  que  le  malade  fera  pour  vomir,  il  ne  se 
rompe  quelques  vaisseaux  du  poumon;  ou  que 
le  sang  se  portant  avec  impétuosité  au  cerveau^ 
et  venant  à  s’épancher  dans  ce  viscère  ,  ne  cause 
par  ce  moyen  une  apoplexie  mortelle.  Je  pour- 


(i)  La  difficulté  que  trouve  ici  notre  Auteur  à  rendre  raison  du  soûla 
gement  que  procurait  un  vomitif,  paraît  venir ,  ou  de  ce  qu'il  ne  connaissait 
pas,  ou  de  ce  qu’il  ne  considérait.pas  assez  les  bons  effets  que  produit  le 
vomissement  au- delà  des  premier  s  voies,  par  l’ébranlement  considerable  ciu’il 
donne  a  toutes  les  parties.  Quant  à  la  petite  quantité  de  matière  que  faisait 
rendrele  vom.tif,  cela  arrive  presque  toujours  lorsque  l’estomac  n’est  pas 
surcharge  auparavant  d’alimens  solides  ou  liquides.  Peut-être  que  les  ma 
lad.es  aigues  sont  moins  causées  par  la  trop  grande  quantité  des  humeurs 
que  par  quelque  qualité  mauvaise  que  leur  communique  une  portion  infi¬ 
niment  petite  de  matière  morhiiîqae  d’une  certaine  espèce,  com'me  ,I  est 
manifeste  dans  plusieurs  maladies  epidèmiques.  Aussi  notre  Auteur  assure 
et  une  experience  journalière  le  confirme,  que  des  gens  qui  paraissent  être 
en  bonne  saute  ,  se  trouvent  quelquefois  attaqués  de  maladie  ,  suivant  nue 
es  qualités  cachées  ou  sensibles  de  l’an-  sont  capables  de  corrompre  les  fini 
des  ,  et  suivant  que  ceux-ci  de  leur  coté  sont  disposés  à  recevoir  l’infecfon 
Voyez  Sea.  i  ,  C/iap.  2  ,  19  ,  et  CVinp.  3  ,  arf.  4. 
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Section  I. 


Quand  cst- 
ce  qu’il  faut 
(lonuer  le  vo¬ 
mitif. 


Vomissement 
ne  doit  pas 
I  «?tre  arrêté  mai 
à  propos  dans 
le  choléra- 
morhus. 


rais  rapporter  de  tristes  exemples  de  cette  vérité; 
mais  je  me  contenterai  d’avertir  qu’il  faut  user 
de  beaucoup  de  précaution  dans  cette  matière  (i). 

J  5.  Si  l’on  demande  en  quel  temps  de  la  fièvre 
il  faut  donner  le  vomitif,  je  réponds  que  si  j’étais 
le  maître  ,  je  voudrais  le  donner  tout  au  com¬ 
mencement,  car  par  ce  moyen  on  garantira  le 
malade  des  symptômes  affreux  que  cause  l’amas 
des  humeurs  qui  séjournent  dans  l’estomac  et  dans 
les  endroits  voisins  ;  peut-être  meme  qu’on  cou¬ 
pera  pied  à  une  maladie  qui  autrement  sera  lon¬ 
gue  et  dangereuse  ,  étant  entretenue  par  ces 
humeurs  qui,  pénétrant  dans  les  veines  lactées, 
se  mêleront  avec  la  masse  du  sang,  ou  qui ,  de¬ 
venue  plus  nuisibles  par  leur  séjour,  communi¬ 
queront  au'sang  une  qualité  pernicieuse. 

C’est  de  quoi  le  clioléra-morbus  nous  fournit 
un  exemple  bien  sensible  ;  car  il  arrive  quelque¬ 
fois  dans  cette  maladie,  qu’en  arrêtant  mal  à  pro¬ 
pos  le  vomissement,  soit  par  l’opium,  soit  par 
des  astringens ,  on  cause  une  foule  d’accidens 
qui  ne  sont  pas  moins  dangereux.  Les  humeurs 
âcres  et  corrompues  qu’il  fallait  laisser  sortir  étant 
repoussées  au  dedans  par  ce  moyen  ,  agissent  sur 
le  sang,  et  allument  une  fièvre  qui  est  ordinaire¬ 
ment  d’un  mauvais  caractère,  et  accompagnée 
de  fâcheux  symptômes,  et  qu’on  ne  saurait  pres¬ 
que  guérir  qu’en  donnant  un  émétique  ,  quoi¬ 
que  le  malade  n’ait  plus  d’envies  de  vomir. 

1 6.  Si  le  Médecin  étant  a^^pelé  trop  tard ,  comme 
il  arriVe  souvent,  ne  peut  donner  l’émétique  dès 
le  commencement  de  la  fièvre  ,  je  conseille  de 


(i)  Cet  avertissement  est  extrêmement  utile  ,  et  paraît  venir  de  l’obser¬ 
vation  ,  d’où  tous  les  raisonnetaens  eu  Prlédecine  doivent  être  tirés,  pour 
être  véritablement  utiles. 
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le  donner  en  quelque  temps  de  la  maladie  que  ce 
soit,  pourvu  que  le  malade  ait  encore  la  force 
de  le  soutenir  i^i);  moi-même  je  n’ai  pas  fait  dif¬ 
ficulté  de  le  donner  le  douzième  jour  de  la  fièvre, 
lorsque  le  malade  n’avait  plus  d’envie  de  vomir , 
et  je  m’en  suis  bien  trouvé,  car  par  ce  moyen 
j’ai  arrêté  le  cours  de  ventre  qui  empêchait  la 
dépuration  du  sang;  et  je  ne  ferais  aucune  diffi¬ 
culté  de  le  donner  encore  plus  tard,  si  les  forces 
du  malade  le  permettaient  (2). 

17.  Après  le  vomissement,  j’ai  toujours  soin  le  n  faut  dün- 
soir  d’appaiser  le  tumulte  que  l’émétique  a  excité 

dans  les  humeurs,  et  de  procurer  du  repos.  Dans 
cette  vue  j’ordonne ,  pour  le  commencement  de 
la  nuit  ,  ou  l’heure  du  sommeil,  une  potion  cal¬ 
mante.  Par  exemple  : 

Prenez  eau  de  coquelicot ,  deux  onces  ; 

Eau  admirable  (3) ,  deux  gros.  ; 

Syrops  de  pavot  blanc  et  de  pavot  rouge ,  de 
chacun  demi-once. 

Mêlez  tout  cela  ensemble  pour  une  potion  (4). 

18.  Mais  si  à  raison  de  la  grande  quantité  de 

^  cuascordium. 


Potion  cal¬ 
mante. 


(1)  Supposé  aussi  que  quelque  symptôme  particulier  le  demande  ,  comme 
lu  suite  le  fait  voir. 

(2)  Voyez  ci-dessus  ,  num.  i3. 

(3)  C’est  une  eau  cordiale  en  usage  en  Angleterre.  Voici  celle  de  la  Phar¬ 
macopée  d’Edimbourg.  Prenez  petit  cardamome  ,  clous  de  girofle  ,  cuhèbes, 
galanga  ,  macis  ,  muscade  et  gingembre  ,  de  chacun  un  gros  ;  écorce  jaune 
de  citron  et  cannelle,  de  chacun  trois  gros;  feuilles  de  mélisse,  trois  onces. 
Pilez  tout  cela  ensemble  ;  mettez-le  en  digestion  dans  trois  chopines  d’eau- 
de-vie  de  France  ,  et  tirez  la  même  quantité  de  liqueur  par  la  distillation. 

(4)  Le  calmaut  qui  est  ici  ordonné  ,  est  très-doux  ;  mais  les  raisons  que 
l’Auteur  allègue  pour  l’ordonner  ne  sont  pas  fort  satisfaisantes  ,  et  1  expé¬ 
rience  nous  apprend  que  les  narcotiques  sont  ordinairement  pernicieux 
dans  les  fièvres.  La  plupart  de  ceux  qui  ont  la  fièvre  dorment  d’eux-mémes 
après  qu’ils  ont  été  sufïisarament  évacués  par  la  saignée  ,  le  vomissement  ,  la 
purgation  ,  ou  les  vésicatoires  ;  et  sans  ces  secours  ,  les  narcotiques  sont 
souvent  infructueux. 
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sang  qu’on  aura  tirée  au  malarle  pendant  le  tral- 

SüciioN  1.  tement,  ou  de  la  quantité  de  matière  qu’il  aura 
rendue  par  l’effet  du  vomitif,  ou  à  raison  des 
fréquentes  agitations  qu’il  a  souffertes,  ou  de  la 
cessation  entière  ou  presque  entière  de  la  fièvre, 
il  n’y  a  plus  lieu  de  craindre  que  l’on  mette  le 
sang  dans  une  trop  grande  effervescence,  alors, 
au  lieu  delà  potion  marquée  ci-devant,  j'orilonne 
hardiment  une  dose  assez  considérable  de  dias- 
cordium,  ou  seul,  ou  joint  à  une  eau  cordiale. 
Le  diascordium  est  un  excellent  remède,  pourvu 
qu’on  en  donne  une  quantité  suffisante,  (r). 

Vîn  éméti-  ^9-  finir  ce  qua  j’avais  à  dire  sur 

^ue  dang  e- les  vomitifs,  j’avertirai  c[ue  ceux  cpiisont  prépa- 
cnfans. .  avcc  1  iiiiusioii  du  sairaii  des  métaux  ,  ne  sont 

pas  sans  quelque  danger  pour  les  enfans  et  les 
jeunes  gens  au-dessous  de'quatorze  ans,  meme  en 
fort  petite  dose.  Je  souhaiterais  qu’à  la  place  de 
ces  vomitifs  antimoniaux  nous  en  eussions  d’autres 
moins  suspects  ,  et  en  meme  temps  assez  efficaces 
pour  évacuer  radicalement  rhumeur  nuisilde  qui, 
dans  le  déclin  de  la  fièvre,  cause  le  plus  souvent 
la  diarrhée;  ou  du  moins  que  nous  fassions  en 
état ,  par  quelque  remède  convenable  ,  de  corri¬ 
ger  l’acrimonie  de  cette  matière  corrosive  ,  et 
de  l’adoucir  tellement,  qu’elle  ne  pût  exciter  de 
cours  de  ventre  (2). 


(ij  Ou  peut  demander  si  les  cas  rapportés  ici  ne  sont  pas  de  ceux  où  la 
lièvre  est  entièrement  domptée  ,  et  où  par  conséquent  une  bonne  nourriture 
est  suffisante ,  sur-tout  en  y  ajoutant  le  moindre  petit  cordial  Si  cela  est,  le 
diascordium- est  le  pins  mauvais  remède  dans  ce  cas-là,  à  cause  de  i’opium 
qu’il  contient,  et  dans  lequel  néanmoins  semble. princinalemeut  consister 
sa  vertu;  car  l’opium  affaiblit  l’estomac  et  épuise  les  forces.  La  plupart  des 
gens  tombent  naturellement  dans  un  profond  sommeil  lorsqu’ils  u’out  plus 
de  fièvre,  et  ce  sommeil  soulage  beaucoup  plus  que  celui  qui  est  procuré 
par  des  narcotiques.  Un  bon  vin  pris  modérément  paraît  être  ici  le  meilleur 
narcotique. 

(2)  Il  me  parait  que  les  poudres  absorbantes  remplissent  très-bien  celte  vue. 
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Etant  appelé  pour  des  enfans  qui  avaient  la 
iièvre ,  j  ai  souvent  vu  le  cas  d’einployer  Finfu* 
sion  de  safran  des  métaux  qui  aurait  pu  les  tirer 
d’affaire  ;  néanmoins  dans  la  crainte  de  quelque 
accident  fâcheux ,  je  n’ai  osé  la  donner  ;  ce  qui 
ni  a  fait  bien  de  la  peine  (i).  Mais  dans  les  adultes 
je  n  ai  jamais  observé  aucune  mauvaise  suite  de 
ce  remede  lorsqa  on  Ta  donné  avec  les  précau¬ 
tions  que  j’ai  marquées  ci  dessus  (2). 

20.  Le  vomissement  étant  fini,  j’examine  si, 
nonobstant  les  évacuations  précédentes,  l’effer¬ 
vescence  du  sang  est  encore  assez  considérable 
pour  avoir  besoin  d’etre  modérée ,  ou  si  elle  s’est 
ralentie  au  point  qu’il  soit  nécessaire  de  la  rani¬ 
mer  ,  ou  enfin  si ,  étant  réduite  à  de  justes  bornes  , 
on  peut  1  abandonner  a  elle-nieme  sans  danger 
pour  le  malade.  Disons  quelque  chose  sur  chac^un 
de  ces  trois  articles  (3\ 

21.  Si  le  sang  est  dans  une  si  grande  efferves-  Casoùiifaut 
cence ,  qu’il  y  ait  lieu  de  craindre  qu’elle  ne  pro-  ''''  lavemeut. 
duise  la  frénésie  ou  quelque  autre  fâcheux  symp¬ 
tôme  ,  j  ordonne  le  lendemain  du  vomitif  un 
lavement  tel  que  celui-ci. 

Prenez  décoction  émolliente ,  une  livre  ; 

Sjrop  violai  et  sucre  ,  de  chacun  deux  onces. 

Melez  tout  cela  pour  un  lavement. 

Je  fais  réitérer  ce  lavement  suivant  le  besoin; 
par-la  je  rafraîchis  le  sang,  et  je  modère  son  effer- 


(1)  L  Auteur  connaissait  assurément  la  vertu  innocente  de  l’oxymel  scilU- 
tique,  puisqu’il  l’a  ordonné  en  pareil  cas  ;  mais  il  ne  connaissait  pas  l’ipé- 
tacuanha  et  la  bonne  façon  de  donner  le  tartre  émétique  aux  enfims. 

(2)  Voyez  ci-dessus  ,  art,  12. 


(3)  Puisqu  on  ne  peut  déterminer  l’existence  de  ces  cas-là  que  par  les 
symptômes  ,  pourquoi  n’y  avoir  pas  recours  immédiatement  L’Auteur  a 
it  P  us  haut  qn  d  emploie  les  fermentation  et  à'ep'eivescence  plutôt 

immiiie  des  termes  d’un  usage  ordinaire  ,  que  comme  ayant  dans  les  tièvnc* 
une  signiucation  précise. 
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SfiQTIOW  I. 


Précautions 
au  sujet  des 
iavemens. 


3g  FlèvUE  CONTINUE 

vescence.  Quelquefois  néanmoins  il  est  nécessaire 
(le  saigner  encore  une  ou  deux  fois  ^  savoir,  dans 
les  jeunnes  gens  dun  tempérament  fort  san¬ 
guin,  et  dans  ceux  qui,  par  un  trop  grand  usage 
de  vin  ,  ont  imprimé  à  leur  sang  une  forte  dispo¬ 
sition  inflammatoire.  Mais  le  plus  souvent  u  n  est 
pas  besoin  de  réitérer  la  saignée,  qui  est  d  ailleurs 
un  si  excellent  remède  :  c’est  pourquoi,  à  1  excep¬ 
tion  des  cas  dont  j’ai  déjà  parlé,  les  Iavemens 
suffiront  pour  calmer  l’effervescence  du  sang.  Lors¬ 
qu’elle  est  trop  considérable  ,  je  fais  donner  un 
lavement  tousles  jours,  onde  deux  en  deux  jours  , 
suivant  le  besoin,  et  cela  jusqu’au  dixième  jour 

ou  environ,  de  la  maladie  (ij. 

22.  Mais  si  on  a  tiré  beaucoup  de  sang  ,  ou  si 
le  malade  est  âgé,  alors  je  n’ordonne  point  de 
Iavemens ,  quoique  le  sang  soit  fort  agité ,  car 
dans  ces  cas-là  on  n’a  pas  sujet  de  craindre  que  cette 
ébullition  s’augmente  au  point  de  menacer  de 
quelque  funeste  symptôme  (2)  ;  et  d’un  autre  cote 
il  est  certain  que  les  Iavemens  affaiblissent  le 
sang,  et  relâchent  pour  ainsi  dire  le  ressort  de 
ses  parties,  jusque-là  même  qu’ils  troublent  et 
arrêtent ,  sur-tout  dans  les  vieillards  ,  1  operation 
de  la  nature;  aussi  ne  réussissent-ils  pas  si  bien 


(t\  Cette  pratique  de  donner  des  Iavemens  est  assurément  tres-bonne  ; 
aaais  une  purgation  plus  ou  moins  forte  ,  suivant  la  violence  et  la  nature  par- 
dcuUere  dL  >  et  les  forces  du  malade,  est  de  beaucoup  prefe¬ 

rable  •  car  la  chaleur  de  la  fièvre  rend  les  matières  contenues  dans  les  intes¬ 
tins  très-fétides  et  très-âcres,  trouble  les  secrétions  du  foie  ,  du  pancreas 
et  des  autres  viscères  ,  soit  dans  leur  quantité,  soit  dans  leur  qualité  ,  et 
rend  la  digestion  trés-imparfaite  ;  toutes  ces  raisons  demaudeni  qu  on  évacué 
au  moins  les  matières  contenues  dans  les  intestins;  et  quoique  la  saignce 
soulage  plus  promptement  que  la  purgation  ,  celle-ci  neanmoins  le  lai 
d’une  manière  plus  durable  ,  et  dispose  à  un  sommeil  tranquille  et  nymel.  _ 
(2)  Ceci  est  contredit  par  l’expérience  ;  et  la  theone  de  1  Auteur  a  je  e  ici 
dans  l’erreur.  Il  y  a  dans  les  fièvres  beaucoup  de  mauvais  symptômes 
gui  sont  accompagnés  d’un  pouls  faible. 
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dans  les  vieillards  qne  dans  les  jeunes  gens. 

Si  on  a  saigné,  mais  non  pas  abondamment, 
alors,  comme  j’ai  dit,  je  fais  donner  des  lavemens 
jusqu’au  dixième  jour ,  plus  ou  moins,  quelque¬ 
fois  meme  jusqu’au  douzième  (i),  principalement 
à  ceux  que  je  n’ose  pas  saigner  ;  car  il  se  trouve 
des  malades  qui ,  après  des  fièvres  intermittentes 
d’automne,  soit  tierces  ,  soit  quartes,  sont  atta¬ 
qués  de  fièvres  continues  ,  pour  n’avoir  pas  été 
purgés  à  la  fin  de  la  maladie  précédente.  Si  on 
va  saigner  ces  gens-là,  il  est  dangereux  que  le 
sédiment,  que  la  fermentation  précédente  avait 
déposé,  ne  rentre  dans  la  masse  du  sang,  et  ne 
cause  de  nouveaux  troubles.  Dans  ces  circons¬ 
tances,  au  lieu  de  la  saignée,  j’emploie  les  lave¬ 
mens  jusqu’au  douzième  jour  ,  lorsque  le  malade 
est  jeune ,  et  que  la  fermentation  du  sang  est 
violente  (2). 

2  3.  Au  contraire,  si  elle  est  trop  faible,  soit 
qu’on  ait  saigné  ou  non  ,  et  que  par  conséquent 
elle  ait  besoin  d’etre  excitée  de  peur  qu’elle  ne 
soit  hors  d’état  d’aider  la  nature ,  alors  je  crois 
qu’il  faut  bannir  entièrement  les  lavemens,  meme 
avant  le  dixième  jour,  et  à  plus  forte  raison  en^ 
suite  ;  car  pourquoi  chercherait-on  à  arrêter  une 
fermentation  qui  n’est  déjà  que  trop  languissante  ? 
Il  serait  aussi  absurde  d’employer  alors  les  lave¬ 
mens,  c’est-à-dire  dans  le  déclin  de  la  maladie, 
que  de  donner  trop  d’air  au  vin,  lorsqu’il  fer- 


(1)  C’est  rétat  ties  symptômes,  et  non  pas  le  nombre  des  jours ,  qui 
doit  déterminer  à  continuer  les  lavemens  J  et  il  fallait  marquer  précisément 
les  cas  où  cela  convient. 

(2)  Il  fallait  encore  ici  nommer  les  symptômes.  Les  règles  générales  ser¬ 
vent  de  peu  ,  parce  qu’il  est  aisé  de  les  accommoder  à  différentes  sortes  de 
pratiques.  D’ailleurs  la  conduite  de  l’Auteur  en  cette  occasion  est  fondée  s.ui’ 
uue  théorie  fausse  ,  ou  inintelligible. 
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J  ;  jYiente  actuellement;  ce  serait  diminuer  les  forces 
de  la  nature,  et  Fempécher  de  se  débarrasser  de 
la  matière  morbifique  (i). 

a4.  Ainsi  lorsque  par  des  évacuations  conve¬ 
nables  on  a  mis  le  malade  à  couvert  des  symp¬ 
tômes  que  produit  la  trop  grande  ébullition  du 
sang,  ou  lorsque  la  maladie  est  sur  son  déclin, 
plus  on  tient  le  ventre  resserré  ,  moins  il  y  a  à 
craindre,  d’autant  qu’alorsla  coction  de  la  matière 
fébrile  se  fait  doucement  et  sans  peine  :  c’est  pour¬ 
quoi  si  les  évacuations  précédentes  ont  pour  ainsi 
dire  affaibli  le  sang ,  ou  menacent  de  l’affaiblir , 
ou  bien  si  la  fièvre  a  quitté  le  malade  avant  le 
temps  ordinaire,  ou  même  si  elle  dure  jusqu’à 
son  dernier  période  ,  non-seulement  je  défends 
tout  usage  des  lavemens,  mais  j’ai  recours  aux  cor¬ 
diaux,  et  je  travaille  aussitôt  à  resserrer  le  ventre  *  2). 
20.  Quant  aux  cordiaux  ,  je  sais  par  expérience 

Ëo  quel  temps  que  si  OU  Ics  donnc  de  trop  bonne  heure,  et 

il  faut  donner  •  .  'i/ 

des  cordiaux.  U  avoir  saigiie  ,  ils  nuisent  considéra¬ 

blement;  car  il  est  à  craindre  que  la  matière  mor¬ 
bifique,  qui  alors  est  encore  crue,  ne  se  jette 
,  sur  les  membranes  du  cerveau  ,  etc.  ,  ou  sur  la 
plèvre;  c’est  pourquoi  j’ai  toujours  soin  de  ne 
pas  donner  de  cordiaux  lorsqu’il  n’y  a  eu  que 
peu  ou  point  de  sang  tiré ,  ou  lorsqu’il  n’y  a 
eu  aucune  autre  évacuation  considérable  ,  ou  lors¬ 
que  le  malade  est  encore  dans  la  vigueur  de  l’âge  : 


(1)  La  bonne  pratique  en  pareil  cas  est  de  donner  des  lavemens  ,  s’il 
est  nécessaire,  et  d’y  joindre  le  secours  des  cordiaux  et  des  vésicatoires.  La 
théorie  a  aussi  beaucoup  de  part  à  cette  règle, 

(2)  Il  est  vrai  que  dans  le  cas  d’une  extrême  faiblesse ,  une  simple  selle  est 
dangereuse,  et  que  dans  un  moindre  degré  de  faiblesse,  la  purgation  ne 
convient  pas,  à  moins  qu’il  n’y  ait  raison  de  juger  que  les  matières  conte¬ 
nues  dans  les  intestins  sont  extraordinairement  âcres  et  irritantes;  c’est-à-dire, 
à  moins  que  cela  ne  paraisse  par  les  symptômes  ,  desquels  seuls  ou  doit 
tire;'  toutes  les  indications. 
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en  effet ,  que  servirait-il  de  fournir  de  nouvelles  . . . 

c  \  *,  l'"'  A.  Chab,  IV. 

lorces  a  un  sang  qui  n  en  a  cleja  que  trop  f  JLlles 
lui  seraient  nuisibles.  Le  sang  a  assez  de  force  , 
et  n’a  pas  besoin  d’etre  mis  en  mouvement ,  quand 
il  n’a  pas  perdu  sa  chaleur  naturelle  par  des  éva¬ 
cuations  considérables.  Un  tel  sang  est  lui- même 
son  propre  cordial ,  et  ceux  qu’on  emploie  d’ail¬ 
leurs  sont  nuisibles ,  ou  même  pernicieux  :  aussi 
en  pareil  cas  je  n’en  permets  aucun,  ou  du  moins 
je  ne  permets  que  les  plus  légers  (i). 

26.  Mais  si  le  malade  est  faible  et  languissant  à 
cause  des  grandes  évacuations  qu’il  a  souffertes^ 
ou  s’il  est  avancé  en  âge,  ma  coutume  est  de 
donner  les  cordiaux  dès  le  commencement  de 
la  fièvre.  Le  douzième  jour  de  la  maladie,  qui  est 
le  temps  ou  la  secrétion  de  la  matière  peccante 
est  prête  à  se  faire  ,  je  crois  qu’il  faut  employer 
plus  largement  les  remèdes  chauds  ;  on  peut  même 
les  employer  plutcit  ,  s’il  n’y  a  pas  à  craindre  que 
la  matière  fébrile  se  jette  sur  les  parties  nobles  ; 
car  alors  plus  on  échauffera  le  malade,  plus  aussi 
on  accélérera  la  coction  (2). 

27.  Je  ne  comprends  pas  ce  que  veulent  dire  les  Ce  que  c’e&t 
Médecins  ,  lorsqu’ils  recommandent  si  fort  les  SSe 
remèdes  propres  à  aider  la  coction  de  la  matière  fébrile, 
fébrile;  remèdes  qu’ils  emploient  souvent  dès  le 
commencement  de  la  maiadie  ,  tandis  qu’en  ce 
temps-Ià  même  ils  en  ordonnent  d’autres  pour 
modérer  la  fièvre.  Certainement  la  fièvre  n’est 

autre  chose  qu’un  instrument  dont  se  sert  la 
nature  pour  séparer  les  parties  impures  du  sang 
d’avec  les  parties  pures  :  c’est  ce  qu’elle  exécute 


(i)  Cette  règle  est  très-juste. 

(a)  La  pratique  est  fort  bonne ,  mais  la  théorie  est  un  fruit  <3e  rima» 
gination. 


FieVRE  CONTINtTÈ 


4o 

"""d’une  manière  entièrement  imperceptible  dès  îe 

Skgtiou  I.  J.  4u  '  1  1  11 

commencement,  et  meme  dans  la  force  de  la 
maladie,  mais  plus  sensiblement  et  plus  manifes¬ 
tement  dans  le  déclin  ,  comme  on  le  voit  par  les 
urines.  En  effet,  la  coction  de  la  matière  fébrile 
n’est  autre  chose  que  la  séparation  des  particules 
.  morbifiques  d’avec  les  particules  saines. 

Ainsi  pour  avancer  cette  coction,  il  ne  s’agit 
pas  de  remèdes  tempérans,  mais  il  faut  laisser  la 
fièvre  dans  toute  sa  force  aussi  long-temps  qu’il 
n’y  a  point  de  danger;  et  lorsque  la  coction  est 
sur  sa  fin  ,  et  que  la  secrétion  de  la  matière  mor¬ 
bifique  paraît  manifestement,  il  faut  alors  em¬ 
ployer  les  remèdes  chauds  ,  afin  qu’elle  se  fasse 
plus  promptement  et  plus  sûrement.  Voilà  ce 
que  c’est  qu’aider  la  coction  de  la  matière  fébrile; 
au  lieu  que  les  évacuations  et  les  remèdes  rafraî- 
chissans  la  retardent,  et  empêchent  la  guérison 
qui  était  en  bon  train ,  comme  je  l’ai  souvent 
observé. 

Réparation  Si  la  fermentation  va  comme  il  faut ,  la  dépu- 

versle  quator-  .  p  .  .  ,  ,  .  *■  , 

jgième  jour,  ratioii  SC  fera  vers  le  quatorzième  jour;  mais  si 
on  arrête  la  fermentation  en  donnant  trop  tard 
des  rafraîchissans ,  il  n’y  a  pas  lieu  de  s’étonner 
que  la  fièvre  dure  jusqu’au  vingt  et  unième  jour  , 
et  même  beaucoup  au-delà  dans  les  sujets  extrê¬ 
mement  faibles,  et  qui  n’ont  pas  été  bien  traités  (i). 


(i)  Au  commencement  d’une  fièvre  ,  la  circulation  est  irrégulière  et  trop 
forte  ;  vers  le  milieu  elle  est  irrégulière,  et  médiocremeut  lorte  ;  dans  le 
déclin  elle  est  irrégulière  et  trop  faible  :  ainsi  la  saignée  et  les  autres  évacua¬ 
tions  qui  diminuent  la  force  du  sang  ,  conviennent  en  général  au  commen¬ 
cement  des  fièvres  ,  et  ne  conviennent  pas  dans  le  déclin.  Les  cordiaux  et 
les  vésicatoires  qui  augmentent  la  force  du  sang,  ne  conviennent  pas  au 
commencement  ,  et  conviennent  dans  le  déclin.  On  peut  regarder  cela 
comme  une  règle  générale  assez  juste  ;  mais  il  s’en  faut  beaucoup  qu’elle 
comprenne  tous  les  cas  différeiis  ;  i!  est  donc  besoin  de  les  détailler  tous  , 
et  de  donner  des  règles  particulicres  pour  cbacun  d’eux  ,  et  c’est  en  quoi  noire 
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28.  Une  remarque  importante  a  faire,  cest  que  Chap.  IY. 
par  Tusage  des  lavemens,  ou  d  autres  purgatifs 
ordonnés  mal  à  propos  vers  le  déclin  de  la  fievre, 
le  malade  semble  quelquefois  être  un  peu  sou¬ 
lagé  ,  et  même  n’avoir  plus  du  tout  de  fievre  ; 
mais  un  ou  deux  jours  après,  la  première  fievre 
se  ranime.,  ou  plutôt  il  sen  allume  une  nouvelle; 
c’est-à-dire ,  qu’il  survient  un  frisson ,  lequel  est 
bientôt  suivi  de  chaleur,  et  cette  fièvre  dure  autant 
que  la  précédente,  à  moins  quelle  ne  devienne 
intermittente.  Il  faut  alors  traiter  le  malade  comme 
s’il  n’avait  pas  eu  la  fièvre  auparavant ,  et  recom¬ 
mencer  les  mêmes  remèdes  ;  car  le  sang  qui  est 
entré  de  nouveau  en  effervescence ,  ne  se  dépu¬ 
rera  pareillement  que  dans  l’espace  de  quatorze 
jours,  quelque  triste  qu’il  soit  pour  un  malade 
déjà  affaibli  par  la  maladie  précédente,  dattem 
dre  si  long-temps  sa  guérison  (i). 

29.  Les  cordiaux  que  j’emploie  sont  ceux  que 
j’indiquerai  bientôt.  Je  me  sers  des  plus  doux  au 
commencement  de  la  maladie  ,  lorsque  le  sang 
est  dans  sa  plus  grande  effervescence  {ù.)  ;  ensuite 
j’en  emploie  peu  à  peu  de  plus  forts^ ,  suivant 
le  progrès  de  la  maladie,  ou  le  degre  d  ebullition 
du  sang,  me  souvenant  toujours  que  lorsqu  on  a 
beaucoup  saigné ,  ou  que  le  mailade  est  vieux , 


Auteur  excelle  en  d’autres  endroits  de  ses  ouvrages.  Les  règles  générales 
sont  presque  toujours  diversement  entendues  par  différentes  personnes  ,  et 
servent  même  quelquefois  à  autoriser  les  pratiques  les  plus  opposées. 

(i)  La  spéculation  a  peut-être  plus  de  part  à  ce  que  dit  ici  l’Auteur  ,  que 
l’observation  ;  du  moins  cela  ne  se  montre  pas  souvent  dans  la  pratique 
d’aujourd’liui  ;  peut-être  aussi  que  le  fréquent  usage  des  vésicatoires  ,  établi 
depuis  le  temps  de  notre  Auteur ,  en  est  la  cause  :  quoiqu’il  en  soit , 

c’est  un  point  très-important  à  vérifier. 

(î'i  Quel  besoin  d’en  donner  du  tout  ?  Nous  sommes  cependant  tres- 
obligés  à  l’Auteur  de  ce  qu’il  a  rejeté  ensuite  la  plupart  des  cordiaux.  La 
pratique  moderne  donne  ici  des  rafraicbissans. 


4^  Fjevre  continue 

'on  peut  donner  des  cordiaux  plus  forts  que  lors* 

qu’on  n’a  point  saigné  ,  ou  que  le  malade  est 
jeune  (i). 

3o.  Les  cordiaux  doux  dont  j  ai  parlé  se  com¬ 
posent  avec  les  eaux  distillées ,  par  exemple,  de 
bourrache,  de  citron,  descordium,  de  fraises, 
lean  thériacale  ,  ajoutant  les  svrops  de  mélisse  , 
d’œillet,  de  limon ,  etc.  (aj. 

Les  cordiaux  plus  Joits  se  préparent  avec  la 
poudre  de  pattes  d ’écrevisses  composée  ,  le  bé- 
zoard,  la  confection  d  livacintlie,  la  thériaque,  etc. 
Les  formules  suivantes  sont  d’un  Fréquent  usa^e, 
Prenez  eaux  de  l?ourrciche  .  de  citron  ,  te  scor* 
dium ,  et  de  cerises  noires ,  de  chacune  deux 
onces  ; 

Eau  de  cannelle  orgée ,  une  once;  perles  pré- 
p)arées^  deux  gros;  sucre  <  andi  ^  ce  quil  en  Jaut, 
Melez  tout  cela  ensemble  pour  une  potion  , 
dont  le  malade  prendra  quatre  cuillerées  plusieurs 

Jois  le  jour  ,  sur-tout  quand  il  se  trouvera 
faible. 

Prenez  eaux  de  citron  entier  et  de  fraises ,  de 
chacune  trois  onces; 


(i)  Tout  ce  qui  augmente  la  force  du  cœur  et  des  vaisseaux  ,  peut  passer 
pour  cordial  ;  et  suivant  ce  principe  ,  il  y  a  deux  sortes  de  cordiaux  , 
savoir  ,1.  un  bon  régime  qui ,  en  fortifiant  le  malade  ,  le  met  en  état  de 
surmonter  la  maladie  ;  2.®  tous  les  remèdes  qui  agissent  par  une  vertu  sti¬ 
pulante  ,  et  par  conséquent  augmentent  le  mouvement  des  solides  et  des 
fluides  ;  c  est  pourquoi  dans  les  fièvres  il  faut  avoir  grand  soin  de  s’instruire 
s  il  est  besoin  ou  non  de  stimulans  ;  et  s’il  n’en  est  pas  besoin,  comme  il 
arrive  ordinairement,  la  nourriture  doit  être  fort  légère.  Ainsi  l’eau  est  un 
cordial  universel  ,  lorsque  les  liqueurs  sont  trop  épaisses  ,  et  l’abstinence  et 
la  saignee  en  sont  d’excellens  dans  les  cas  de  plelbore.  Il  n’est  presque 
jarnais  nécessaire  de  procurer  aux  fluides  un  mouvement  extraordinaire 
voi  a  pourquoi  les  cordiaux  proprement  flits  conviennent  rarement;  et  c’est 

ce  que  notre  Auteur  seul  paraît  avoir  bien  considéré.  Boerhaave ,  Prax. 
Med.  xol  III,  p,  J04, 

citron  ou  de  limon  ne  peut  guère  être  regardé  comme  un 


SfiCTlON  I. 


Cordiaux 

doux. 


Cordiaux 
plus  forts. 


Formules  de 
cordiaux. 


DES  AlYNÉES  t66l  ,  62  5  63  ,  64.  43 

,7  f  •  /  7  /7«  .  7  J  •  œoBoaKasssiSERffimM  * 

/saw  tneriacaie .  syrop  de  meiisse  et  de  Limon. 

■JJ  J  /  ^  I  ^  Chap.  IV. 

de  chacun  demi-once. 

Mêlez  tout  cela  ensemble  pour  un  julep  ,  dont 
le  malade  prendra  de  temps  en  temps. 

Prenez  poudre  de  pattes  d écrevisses  composée ^ 
de  hézoard  oriental  et  occidental  .J  et  de  contrajeiva, 
de  chacun  un  scrupule ,  et  une  feuille  dor. 

Mêlez  tout  cela  ensemble  pour  en  faire  une 
poudre  très-fine ,  dont  le  malade  prendra  douze 
grains  dans  le  besoin  ,  en  les  mêlant  dans  deux 
gros  de  syrop  de  limon  .j  et  autant  de  syrop  d  œillet., 
et  il  boira  par-dessus  quelques  cuillerées  du  julep 
précédent. 

Prenez  eau  thériacale ,  quatre  onces  ;  semence 
de  citron ,  deux  gros. 

Pilez  cela  ensemble  ,  et  faites  une  emulsion , 
ajoutant  à  la  colature  ce  quil  faut  de  sucre  pour 
donner  un  goût  agréable.  Le  malade  prendra  deux 
cuillerées  de  cette  émulsion  trois  fois  le  jour. 

Il  serait  inutile  de  proposer  un  plus  grand 
nombre  de  formules,  parce  cpi’on  peut  en  com¬ 
poser  une  infinité  ,  et  qufil  faut  les  varier  dans  le 
cours  de  la  maladie ,  suivant  les  différens  temps 
et  les  différées  symptômes. 

3 J.  Mais  si  la  fermentation  du  sang  n’est  ni  Ca® 
trop  violente,  ni  trop  laibie,  je  la  laisse  danSiautHes. 
cet  état ,  et  je  ne  donne  aucun  remède  ,  à  moins 
que  je  ne  sois  obligé  d’accorder  quelque  chose 
i  à  l’importunité  des  malades  et  des  assistans  ;  encore 
alors  je  ne  donne  rien  qui  soit  contraire  aux  vues 
que  je  me  suis  proposées  (i). 

32,  Une  ch  ose  que  je  ne  veux  pas  passer  ici  Comment 
sous  silence,  c’est  que  souvent  étant  appelé  pour 

malaisés. 

(1)  La  plupart  des  remèdes  précédens  sont  à  peu  près  de  celte  nature  ,  et 
peuvent  être  regardés  comme  ue  faisant  ni  grand  bien  ni  grand  mal. 
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Fièvre  continue 


aller  voir  des  gens  du  commun ,  dont  les  facultés 
SïciiomI.  jçjjj.  permettaient  pas  de  dépenser  beaucoup 

en  remèdes,  je  ne  leur  ai  ordonné  autre  chose , 
après'  les  avoir  fait  saigner  et  vomir  quand  1  indi¬ 
cation  le  demandait ,  sinon  de  demeurer  au  ht 
tout  le  temps  de  leur  maladie  ,  de  se  nourrir 
seulement  de  décoction  d’avoine  et  dorge,  ou 
autres  semblables  ,  de  boire  modérément  ,  et  sui¬ 
vant  leur  soif,  delà  petite-bière  ;i),  «  taisant 
tiédir  auparavant ,  et  de  prendre  chaque  jour  , 
ou  de  deux  en  deux  jours,  jusqu  au  ixieme  oi 
onzième  de  la  maladie ,  un  lavement  de  lait  avec 
du  sucre.  Vers  la  fin  de  la  fièvre,  lorsque  la 
séparation  de  la  matière  morbifique  était  com¬ 
mencée,  je  leur  permettais,  pour  1  aider,  si  eue 
se  faisait  trop  lentement  ,  d’user  de  temps  en 
temps  d’une  boisson  plus  forte ,  au  leu^  e  cor 
diaux.  Tout  ce  que  je  faisais  de  plus,  était  de 
donner  ,  à  la  fin  de  la  maladie,  un  leger  purgatit, 
et  de  cette  manière  je  les  guérissais  (a). 

Ea  ,nei  le.p,  33.  Si  k  inéthod  6  que  j’ai  décrite  a  été 
il  faut  purger,  jjjgjjf  obscrvéc  ,  je  vois  ordinairement 

fO  Cesl  la  boissou  ordinaire  des  malades  en  Angleterre ,  cOB™'  1' 
eidre  en  quelques  endroits  de  la  l'rance  ,  et  la  t.sane  ailleurs.  La  petite- 
tere  qui  est  Lille  et  claire  ,  sans  aaieitume  ni  aigreur  ,  ««Bvien.  tres- 
Ln  aux  malades  qui  n’oiit  ni  nausée,  ni  maux  d  estomac  , 
au  cours  de  ventre.  Lorsque  les  symptômes  sont  modérés  ,  et  que  le  san 
ÛLrnas  trop  raréfié ,  ce  serait  une  sévérité  inutile  et  souvent  nuisible  de 
défendre  cette  petite-bière  prise  avec  modération  , 

Jade  en  a  usé  ordinairement.  Néanmoins  dans  les 

fort  agité  ,  la  pelite-bière  ne  convient  pas  ,  parce  que  nonobstant  sa  » 

2  coutfout  Luiours  une  certaine  portion  WqLn 

les  libres  et  i  leur  causer  des  contractions  plus  fortes  et  plus  l.equenles  , 

•s  et  comme  elle  contient  aussi  de  l’air  ti^élastique  ,  .'“e  foLTi  “ 

fermenter  •  ce  qm  ne  manquerait  pas  d  agiter  encore  da^antaJ,e  le  sa  g  , 
lie  p:Xire  le  délire,  s’il’ n’y  en  avait  déjà  pas  aoparav.nt.  Langrish  ,. 

modern  theory  and  Practice  oj  Physich  ,  p.  i  ^  ^  ê  TriAthode  douce  ♦ 
(.)  11  paraît  nue  l’Auteur  a  suivi  en  cette  occasion  sa  méthode  douce  p 

natuLle,^  fondée  sur  l’ohservation ,  et  par  couBequent  eicelleute. 
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quinzième  jour,  tant  par  le  sediment  louable  de 
rurine  ,  que  par  la  diminution  manifeste  de  tous 
les  symptômes,  qu’il  est  alors  temps  de  purger ,  afin 
d’évacuer  les  recrémens  que  la  fermentation  pré¬ 
cédente  a  déposés  çà  et  là.  Si  l’ôn  manque  de  les 
évacuer  à  temps,  il  est  dangereux  qu’ils  ne  ren¬ 
trent  dans  la  masse  du  sang,  et  ne  rallument  la 
fièvre  ;  ou  qu’en  séjournant  dans  les  parties  où 
ils  ont  été  déposés,  ils  ne  deviennent  ensuite  une 
source  de  mille  maux.  Car  comme  ce  sont  des 
humeurs  grossières  et  impures ,  ils  empêchent 
aisément  le  retour  du  sang,  lorsqu’après  en  avoir 
été  séparés  ils  viennent  à  y  pénétrer  de  nouveau 
par  les  veines.  De  là  différentes  sortes  d’obstruc¬ 
tions  et  de  mauvais  levains  (i). 

34.  Il  faut  néanmoins  prendre  ^arde  que  la  quel  cas 
purgation  n  est  pas  d  une  aussi  grande  nécessité  est  moms  né- 
après  les  fièvres  du  printemps  qu’après  celles 
d’automne  ;  parce  que  le  sédiment  que  laissent 
les  premières,  n’est  ni  en  si  grande  quantité,  ni 
si  grossier,  ni  si  nuisible  que  celui  que  laissent 
les  secondes  (2).  11  en  est  de  même  des  petites- 
véroles  (3)  ,  et  de  plusieurs  autres  maladies  qui 
régnent  au  printemps,  dans  lesquelles,  suivant 
ce  que  j’ai  observé ,  il  est  moins  dangereux  de 
ne  pas  purger,  que  dans  celles  d’automne. 

On  peut  assurer  avec  assez  de  vérité,  que  le 
défaut  de  purger  après  les  maladies  d’automne, 
produit  un  plus  grand  nombre  de  maladies ,  que 
tout  autre  cause  ,  quelle  qu’elle  soit. 


(1)  Tout  ceci  est  bien  imaginaire. 

(2)  La  pratique  peut  être  boune  ,  mais  la  théorie  ne  vaut  pas  grand 
chose. 

(3)  Cette  règle  de  pratique  est  contraire  à  l’expérience.  U  y  a  lieu  de  s’é- 
tonuer  qu’un  si  soigneux  observateur  ait  pu  avancer  pareille  chose  j  mais 
sa  théorie  a  prévalu  ici  sur  l’observation. 
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Sectio::s  I. 


Potion  pur¬ 
gative.  ' 


35.  Si  le  malade  est  Ires-faible,  ou  que  la  dé¬ 
puration  rie  soit  pas  assez  avancée  pour  oser  pur¬ 
ger  le  quinzième  jour ,  j’attends  jusqu’au  dix-sep¬ 
tième,  et  alors  j’ordonne  la  potion  suivante,  ou 
une  autre  sembiabe,  à  proportion  des  forces  du 
malade. 

Prenez  tamarins^  demi-once  \  feuilles  de  séné ^ 
deux  gros  ;  rhubarbe  ,  un  gros  et  demi.  P aites 
bouillir  tout  cela  dans  suffisante  quantité  deau  \  et 
dans  quatre  onces  de  ce  que  vous  aurez  coulé  , 
faites  dissoudre  mane  et  syrop  de  roses ,  de  cha¬ 
cun  une  once ,  pour  une  potion  qui  sera  prise  le 
matin  à  jeun. 

Régime  qu’il  30,  Quand  le  malade  a  été  pursé ,  je  le  fais  lever, 

•fa i-ï t  owscrvcr  •  ^ 

'au  lieu  que  jusqu’alors  je  l’avais  tenu  au  lit;  et 
je  lui  fais  reprendre  peu  à  peu  sa  manière  or¬ 
dinaire  .de  vivre.  Le  régime  que  je  lui  ordonne 
avant  la  purgation  est  presque  le  même  que  celui 
dont  j’ai  parlé  ci-devant.  Il  consiste  en  des  décoc¬ 
tions  d’avoine  et  d’orge;  des  panades  faites  avec 
le  pain  et  le  jaune  d’œuf,  l’eau  et  le  sucre  ;  des 
bouillons  de  poulet;  de  la  petite-bière  houblonnée, 
à  laquelle  on  peut ,  dans  l’ardeur  de  la  fièvre, 
ajouter  quelquefois  du  suc  d’orange  nouvellement 
exprimé,  et  bouilli  sur  le  feu  autant  qu’il  est 
nécessaire  pour  ôter  la  crudité.  Voilà  ce  que  j’or¬ 
donne  ,  et  autres  choses  semblables  :  mais  les 
décoctions  d’avoine  peuvent  tenir  lieu  de  tout  le 
reste.  Il  n’est  nullement  nécessaire  ,  et  souvent 
même  il  est  nuisible  de  refuser  au  malade  de  la 
petite-bière,  bue  de  temps  en  temps  en  médiocre 
quantité, 

Commf  îit  se  3^.  Il  arrive  quelquefois,  Sur-tout  dans  les  gens 
»  que  le  malade  n’ayant  plus  de  fièvre,  et 
aans le  dédîn  étant  suffisamment  purgé,  reste  néanmoins  très- 
de  ta  maladie.  ^  et  rciid,  soit  par  la  toux,  soit  par  les  crax 
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eriats  ,  beaucoup  de  rlegine  gluant  et  visqueux.  - - ^ 

Ce  symptôme  épouvante  le  malade,  et  a  trompé 
quelquefois  des  Médecins  peu  attentifs,  en  leur 
faisant  croire  que  c’était  un  avant-coureur  de  la 
phthisie.  Mais  j’ai  observé  que  ce  symptôme  n’est 
pas  fort  dangereux.  Pour  y  remédier,  je  fais  boire 
au  malade  du  vieux  vin  d’Espagne  ou  du  vin 
muscat ,  dans  lequel  on  a  trempé  du  pain  rôti. 

Cette  liqueur  donnant  de  la  force  au  sang  qui 
est  affaibli  par  la  fermentation  précédente,  et 
qui,  parconséquent ,  ne  saurait  changer  le  chyle 
en  sa  propre  substance,  dissipe  en  très-peu  de 
jours  le  symptôme  en  question,  comme  je  l’ai 
souvent  éprouvé  (i). 

38.  En  suivant  la  méthode  que  nous  avons  pro-  Maiignitëec 
posee  (2;,  on  garantira  le  malade  de  plusieurs  lemeut  accu- 
autres  symptômes  que  l’on  a  coutume  d’attribuer 
à  la  malignité.  Car  rien  n’est  plus  ordinaire  aux 
Médecins  peu  expérimentés,  que  d’avoir  recours 
à  cette  cause,  lorsque  par  des  remèdes  trop  ra- 
fraîchissans ,  et  par  des  lavemens  donnés  mal  à 
propos,  ils  ont  relâché  le  tissu  du  sang,  et,  en 
affaiblissant  la  nature  qui  travaillait  à  la  dépurer , 
ont  occasioné  des  défaillances  et  autres  mauvais 


(1)  Il  semble  qae  ce  symptôme  vient  plutôt  de  la  faiblesse  de  l’estomaiï 

que  de  celle  des  poumons  ,  puisque  les  amers  le  dissipent.  • 

(2)  La  méthode  établie  dans  ce  Chapitre  paraît  supposer  qu’une  fièvre  ne 
saurait  être  guérie  qu’après  avoir  parcouru  sou  période  de  quatorze  jours  ; 
en  effet ,  c’est  ordinairement  le  temps  où  celles  qui  sout  abandonnées  à 
elles-mêmes  ,  et  qui  guérissent,  donnent  les  plus  grands  signes  d’une  heu¬ 
reuse  crise  ;  mais  il  est  certain  aussi  que  les  évacuations  qui  se  font  par 
la  saignée  ,  le  vomissement  et  la  purgation  ,  détruisent  souvent  une  fièvre 
tout-à-fait  eu  peu  de  jours,  et  que  si  elles  ne  réussissent  pas,  l.es  vésica¬ 
toires  en  abrègent  du  moins  le  période.  Il  semble  que  l’Auteur  a  découvert 
cela  eu  d’autres  fièvres,  qu’il  a  peut-être  regardées  parcelle  raison,  comme 
étant  d’une  autre  nature  ,  parce  qu’il  les  a  guéries  d’une  autre  manière.  Mais 
il  en  est  ici  comme  d’un  problème  que  l’on  peut  résoudre  par  différejalcs 
voies  ,  dont  le»  unes  sont  plus  courtes  que  les  autres. 


Section  I. 


•Pvaffaîcliis- 
sans  et  lave- 
mens  prolon¬ 
gent  quelque¬ 
fois  la  maladie 
* 
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symptômes,  effets  naturels  des  remèdes  qu’ils  ont 
administrés. 

Mais  si  la  longueur  de  la  maladie  ne  permet 
pas  d’y  faire  intervenir  de  la  malignité  ,  alors  ils 
mettent  sur  le  compte  du  scorbut  tout  ce  qui  les 
embarrasse  dans  le  traitement.  jN^éanmoins  les 
symptômes  qui  accompagnaient  la  maladie  dans 
sa  force ,  ne  venaient  réellement  d’aucune  mali¬ 
gnité;  et  ceux  qui  l’accompagnaient  dans  son  dé¬ 
clin  ne  sont  point  l’effet  du  scorbut  ;  mais  les 
uns  et  les  autres  doivent  être  attribués  à  la  mau¬ 
vaise  méthode  que  l’on  a  suivie  dans  la  curation , 
comme  je  l’ai  souvent  vu. 

Je  le  sais  ,  et  c’est  une  chose  qui  ne  saurait 
être  ignorée  de  quiconque  est  tant  soit  peu  ins¬ 
truit  de  l’histoire  des  maladies ,  qu’il  y  a  des  fiè¬ 
vres  ,  lesquelles  indépendamment  de  l’intempérie 
et  de  la  pourriture  des  humeurs  ,  sont  véritable¬ 
ment  malignes,  et  en  ont  des  signes  très-évidens. 
Je  ne  nie  pas  non  plus  que  le  scorbut  et  quan¬ 
tité  de  maladies  ne  puissent  être  compliquées 
avec  la  fièvre  ;  mais  je  dis  seulement  qu’on  sup¬ 
pose  souvent  à  tort  ces  maladies. 


39.  Si  la  fermentation  du  sang  va  comme  il 


faut,  la  séparation  de  la  matière  morbifique  se 
fera  dans  l’espace  de  temps  que  j’ai  dit  ci-devant. 
Mais  si  on  a  donné  trop  long-temps  des  remedes 


rafraîchissans  ,  ou  des  lavemens  ,  la  lièvre  sera 


beaucoup  plus  longue,  sur»tout  dans  les  vieillards 
qui  n’ont  pas  été  bien  traités.  Il  m’est  arrivé 
quelquefois  d’être  appelé  vers  des  malades  de 
cette  sorte  qui  avaient  eu  la  fièvre  durant  plus 
de  quarante  jours.  Alors  je  n’oubliais  rien  pour 
produire  la  dépuration  du  sang  :  mais  il  se  trouvait 
tellementaffaibli,  soit  par  râge,soit  parles  lavemens. 
et  les  remèdes  rafraîchissans  ,  que  les  cordiaux  etl 
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i  tous  les  autres  remèdes  fortifiaris  étaient  inutiles. 
La  fièvre  se  soutenait  avec  la  même  vivacité  ;  ou 
si  elle  cessait ,  les  malades  restaient  sans  force  et 
dans  un  abattement  extrême  (i). 

4o.  Voyant  que  les  autres  remèdes  n’avaient 
aucun  succès,  j’ai  souvent  été  obligé  de  changer 
de  batterie ,  et  j’ai  essayé  de  ranimer  la  chaleur 
des  malades  en  faisant  coucher  des  jeunes  gens 
auprès  d’eux ,  ce  qui  m’a  très-bien  réussi.  Il 
n’est  pas  surprenant  qu’un  malade  se  trouve 
fortifié  par  un  moyen  si  extraordinaire,  et  que 
cela  aide  la  nature  à  se  débarrasser  des  restes 
de  la  matière  morbifique,  puisqu’on  comprend 
facilement  qu’un  corps  sain  et  vigoureux  trans¬ 
met  une  grande  quantité  de  corpuscules  spi¬ 
ritueux  dans'  le  corps  épuisé  du  malade.  Aussi 
n’ai-je  pas  trouvé  qu’en  appliquant  à  diverses 
reprises  des  linges  chauds  ,  j’aie  jamais  pu  faire 
la  même  chose  que  par  celte  méthode,  dans 
laquelle  la  chaleur  est  plus  analogue  au  corps 
humain  ,  et  en  même  temps  est  douce  ,  humide, 
égale  et  continuelle. 

Cette  manière  de  transmettre  dans  le  corps 
d’un  malade  des  particules  spiritueuses,  et  des 
vapeurs  qui  sont  peut-être  balsamiques,  parut 
d’abord  étrange  ;  mais  d’autres  que  moi  la 
mirent  en  usage,  avec  un  heureux  succès.  Je 
n’ai  pas  honte  de  faire  mention  d’un  tel  remède, 
quoiqu’il  doive  peut-être  m’exposer  aux  railleries 
de  certains  esprits  fiers  et  hautains  ,  qui  regar¬ 
dent  avec  un  souverain  mépris  toutes  les  choses 
communes.  Pour  moi  je  préfère  infiniment  le 
bien  et  la  santé  du  prochain  à  toutes  leurs 
vaines  imaginations, 


Chap,  IV. 


Bons  effefs 
de  la  clialeui' 
des  jeunes 
gens. 


(i)  Les  vésicatoires  sont  le  principal  remède  en  pareil  cas. 
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00 

*"'"**^^  [\\,  Si  ron  observe  soigneusement  et  avecr 

Section  I.  méthode  quc  j’ai  décrite  jusqu’à 

symp*tômes  présent,  on  garantira  les  malades  de  la  plupart 
demandant  un  svmptômes  Qui  Ont  coutuiTie  d’accompagner 

traitement  J  r  1  r  O 

jiarticulicr.  et  de  suivre  la  iievre  dont  nous  parlons,  et 
qui  embarrassent  et  déconcertent  souvent  le 
IMédecin,  enlèvent  même  les  malades,  quoique 
la  maladie  n’ait  paru  nullement  mortelle. 

Cependant  comme  de  tels  accidens  arrivent 
très-fréquemment,  soit  par  la  faute  des  malades 
qui  n’appellent  pas  assez  tôt  le  Médecin  ,  soit 
par  l’ignorance  ou  le  peu  d'attention  du  Médecin 
meme  ,  j’expliquerai  ici  brièvement  la  manière 
dont  il  faut  les  traiter;  mais  je  me  bornerai  uni-' 
,  quement  à  ceux  qui,  lorsqu’ils  sont  arrivés,  de¬ 
mandent  un  traitement  particulier ,  qu’oiqu’on  eût 
pu  les  prévenir  en  suivant  la  méthode  que  nous 

avons  marquée. 

>■ 

mnîère  de  4^.  Jo  comiiience  par  la  frénésie.  Si  donc 
traiter  la  fré- Je  malade  en  est  attaqué,  soit  pour  avoir  pris 
mal  à  propos  des  remèdes  trop  échauffans ,  soit 
à  cause  de  son  tempérament  tout  de  feu;  ou 
(ce  qui  approche  beaucoup  de  la  frénésie)  , 
si  le  malade  ne  dort  point  du  tout,  s’il  pousse 
des  cris  fréquens ,  si  ses  paroles  sont  mal  arti¬ 
culées  ,  si  la  fureur  est  peinte  sur  son  visage , 
s’il  raisonne  en  furieux ,  s’il  prend  avidement 
les  remèdes  et  la  boisson  qu’on  lui  présente  , 
si  enfin  les  urines  sont  supprimées  ;  dans  ce 
casdà  j’emploie  plus  largement  que  je  n’ai  permis 
ci*dessus  ,  la  saignée ,  les  lavemens  et  les  remèdes 
rafraîchissans ,  sur-tout  dans  la  saison  du  prin¬ 
temps  ;  car  alors ,  quand  même  il  n’y  aurait 
point  de  frénésie  ,  on  peut  ,  sans  beaucoup 
lie  danger ,  traiter  de  la  sorte  les  jeunes  gens 
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et  les  personnes  d’un  tempérament  chaud  (r). 

43.  Apres  avoir  employé  durant  quelque  temps  ,jarco- 
ces  remèdes,  je  viens  assez  facilement  à  bout  tiques  u  gaé- 
de  la  fièvre  et  de  la  frénésie  par  un  seul  et  même  “®*‘^*^** 
remède  ;  savoir  ,  en  donnant  une  dose  assez 
considérable  de  quelque  narcotique.  11  est  vrai 
que  les  narcotiques  ne  réussissent  point  dans  la 
vigueur  de  la  fievre;  mais  donnés  a  propos  et 
dans  le  déclin ,  ils  font  merveille.  La  raison 
pourquoi  ils  manquent  auparavant,  c’est  parce 
qu’ils  ne  peuvent  appaiser  la  violence  de  la  fer¬ 
mentation,  quand  meme  on  les  donnerait  alors 
en  très  grande  dose;  et  aussi  parce  quhls  fixent 
la  matière  peccante,  qui  étant  alors  confondue 
dans  toute  la  masse  du  sang,  n’est  pas  encore 
disposée  à  s’en  séparer  ;  et  qu’ainsi  ils  empê¬ 
chent  la  dépuration  du  sang,  qui  est  une  opé¬ 
ration  si  importante  et  si  nécessaire. 

44-  Mais  que  ce  soit-là  la  raison  de  ce  phénomène, 
ou  qu’il  ciepende  de  quelqu’autre  cause  plus  doauer. 
cachée,  c’est  ce  que  je  laisse  à  juger  à  ceux 
qui  ont  le  goût  et  le  loisir  de  s’appliquer  à  de 
pareilles  spéculations.  11  me  suffit  d’avancer  comme 
une  chose  très-certaine  et  vérifiée  par  un  grand 
nombre  d’observations,  que  le  laudanum,  on 


(i)  Il  faut  employer  tous  ses  soins  à  découvrir  qu’est-ce  qui  produit  ce 
symptôme,  lequel  peut  venir  de  plusieurs  causes  très-différ  ntes ,  comme , 
par  exemple  ,  de  l’activité  des  esprits  ,  ou  de  leur  fadjlesse  et  petite  quan¬ 
tité  ,  etc.  S’il  survient  dans  une  lièvre  aigue  ,  avec  un  pouls  plein  et 
vif,  la  saignée  du  pied  est  très  propre  à  diminuer  la  compression  du  cer¬ 
veau  et  à  détourner  le  sang  vers  les  ex:treraités.  On  doit  appliquer  sur  la 
plante  des  pieds  des  emplâtres  stimulaus  ,  ou  choses  semblables.  Les  bois¬ 
sons  nitrees  sont  d’une  grande  utilité  ,  et  généralement  tout  ce  qui  ra- 
fiaicbit  le  sang  diminue  la  tension  des  nerfs  ,  atténué  les  bumenrs  ,  dis¬ 
sipe  les  embarras  et  calme  l’irritation  ;  mais  si  le  mal  est  accompagné  d’un 
pouls  faible  ,  lent  et  irrégulier ,  il  faut  des  vésicatoires ,  des  atteuuans 
chauds  et  des  remèdes  nervius.  Les  narcotiques  sont  très-daugeicus  ei|. 
cette  occasion. 

Tome  L  4 


b 2  Fièvre  continue 

'  "tout  autre  narcotique,  si  on  le  donne  au  corn- 

Sectioj^t  1.  I  •  1  1 

mencement,  dans  1  augmentation ,  ou  dans  le 
fort  de  la  fièvre  dont  il  s’agit,  n’arrête  point 
la  frénésie,  et  souvent  même  l’augmente;  au 
lieu  qu’élant  donné  dans  le  déclin  de  la  maladie 
et  même  en  dose  médiocre,  il  réussit  très-bien. 

Je  l’ai  donné  une  fois  le  douzième  jour  avec 
succès  ;  mais  je  ne  l’ai  jamais  vu  réussir  étant 
employé  plutôt.  Si  on  ne  le  donne  qu’au  quator¬ 
zième  jour,  il  fera  encore  mieux;  d’autant  que 
la  séparation  de  la  matière  morbifique  sera  alors 
plus  parfaite;  et  quoiqu’un  symptôme  aussi  ter¬ 
rible  que  la  frénésie  épouvante  extrêmement 
les  assistans,  on  peut,  sans  que  le  malade  périsse, 
attendre  jusqu’à  ce  jourdà  à  mettre  en  usage 
les  narcotiques ,  car  j’ai  observé  que  ce  symp¬ 
tôme  en  donne  ordinairement  le  temps ,  du 
moins  si  l’on  a  soin  de  ne  pas  enflammer  davan¬ 
tage  le  sang  par  des  cordiaux  et  d’autres  remèdes 
chauds,  faute  de  quoi  les  malades  périssent  bientôt. 
Les  narcotiques  dont  j’ai  coutume  de  me  servir, 
sont  le  laudanum  de  Londres ,  à  la  dose  d’un 
grain  et  demi  (i);  ou  bien  la  potion  suivante. 

Formules  de  Prenez  fleuri  de  primevère  ,  une  poignée.  Faites- 

I^Jiarcotiques. 


(i)  Il  est  bon  d’avertir  qn’en  employant  le  laudanum  ,  on  doit  com¬ 
mencer  par  nue  dose  beaucoup  moindre  ,  et  augmenter  ensuite  par  de¬ 
grés ,  suivant  le  besoin  II  faut  dire  la  même  chose  du  laudanum  liquide 
que  l’Auteur  ordonne  à  la  dose  de  seize  gouttes.  On  ne  saurait  aller  avec 
trop  de  précaution  dans  l’usage  des  narcotiques  j  qui  sont,  à  la  vérité  ,  de 
grands  remèdes  entre  les  mains  d’un  habile  et  sage  Médecin  ;  mais  sont 
très-dangereux  entre  les  mains  de  tout  autre.  Cette  remarque  faite  ici  au 
sujet  des  narcotiques  ,  servira  pour  tous  les  autres  endroits  où  l’Auteur  sem¬ 
blerait  les  ordonner  en  trop  grande  dose  ,  et  on  ne  la  répétera  pas  ailleurs. 
La  dose  des  narcotiques  ,  àiusi  que  de  plusieurs  autres  remèdes  ,  varie 
suivant  les  différentes  circonstances  ;  et  celle  qui  serait  trop  forte  pour  une 
personne  ,  et  dans  certains  cas  ,  sera  trop  faible  pour  une  autre ,  et  en  d’au¬ 
tres  cas.  C’est  au  Médecin  à  se  régler  là-dessus  ,  et  à  manier  prudem- 
liient  des  remèdes  si  délicats. 
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les  houillir  dans  suffisante  quantité  deau  de  ce¬ 
rises  noires^  et  mêlez  dans  trois  onces  de  la  co- 
latine  ,  une  demi-once  de  sit'op  diacode  ^  et  une 
demi-cuillerée  de  suc  de  limon  :  ou  bien  , 

Prenez  eau  de  cerises  noiies^  une  once,  et  demie 
eau  épidémique  { i ),  deux  gros laudanum  liquide^ 
seize  gouttes  ;  sit'op  d œillets  ,  un  gr  os.  Mêlez  tout 
cela  ensemble. 

45.  J’ajouterai  ici  une  chose  qu’il  me  paraît  Ils  doivent 

,  •  1  „  ’  4.  '  \  V  r  •  être  précédés 

necessaire  de  remarquer;  c  est  que  si  la  Ireuesiepar  làpurga- 
et  la  fièvre  durent  assez  long-terrqjs  pour  qu’on 
ait  la  comrnodité  de  purger  avant  que  de  faire 
prendre  le  narcotique,  il  réussira  mieux.  Ma 
coutume  dans  ce  cas-là  est  de  donner,  dix  ou 
douze  heures  avant  le  narcotique,  deux  scru¬ 
pules  de  ])ilules  cochées  majeures,  dissoutes  dans 
l’eau  de  bétoine.  Il  ne  faut  pas  craindre  le  tu¬ 
multe  que  peuvent  causer  ces  pilules;  car  la 
vertu  du  narcotique  le  calmera  bientôt  ,  et  pro¬ 
curera  un  doux  et  agréable  repos. 

Lorsque  l’insomnie  dure  plus  long-temps  que 
la  fièvre,  sans  qu’il  reste  d’autres  symptômes, 
j’ai  observé  qu’un  linge  trempé  dans  l’eau  rose 
et  appliqué  froid  sur  le  déviant  de  la  tete  et 
sur  les  tempes ,  réussissait  mieux  que  tous  les 
narcotiques. 

AG.  Il  arrive  souvent  que  le  malade  est  tour-  Manière  de 
meiité  d’une  fâcheuse  toux  pendant  toute  la 
maladie.  En  effet  le  sang  étant  dans  une  agitation 
extraordinaire  ,  et  tout  étant  en  trouble  dans  le 


traiter  la  toax. 


(i)  C’est  une  eau  forliliante  et  carminative,  fort  en  usage  en  Angleterre. 
Les  principales  drogues  qui  y  entrent,  sont  les  racines  d’impératoire ,  de 
valériane  sauvage  ,  de  serpentaire  de  Virginie  et  de  zédoaire  ;  les  feuilles 
de  mélisse,  de  r.ue  et  de  scordium ,  les  grains  d’angélique  et  de  livécLe, 
les  baies  de  genipvre  et  de  laurier,  tout  cela  infusé  dans  l’eau-dc-vie  ,  et 
ensuite  distillé. 
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corps,  il  se  sépare  de  la  masse  du  sang  certaines 
humeurs  qui,  traversant  les  vaisseaux  du  pou¬ 
mon  ,  se  jettent  sur  la  membrane  interne  de  la 
trachée  artère,  laquelle  membrane  est  très-délicate, 
et  d’un  sentiment  exquis.  De  là  vient  la  toux, 
qui  d’abord  est  sèche,  parcequela  matière  encore 
fort  ténue  ne  saurait  etre  expulsée.  Mais  ensuite 
cette  matière  s’épaissit  et  devient  difficile  à  ex¬ 
pectorer,  parce  que  la  chaleur  de  la  fievre  la 
dessèche  :  d’où  il  arrive  que  le  malade  appréhende 
d’être  suffoqué,  n’ayant  pas  la  force  d  évacuer 
par  les  crachats  cette  matière  gluante  et  vis¬ 
queuse. 

Huile  d’a-  Dans  une  pareille  toux  je  ne  me  sers  guère 
jnandes  chosc  oue  d’iiuilc  d’amaudcs  douces, fraî- 

ces  ,  recom-  'l  ^  .  1  i  »  • 

mandée  daus  chemeiït  tircc ,  a  moins  que  le  malade  n  ait 
horreur  de  l’huile,  comme  il  arrive  quelquefois  ; 
car  alors  je  le  soulage  du  mieux  que  je  puis  avec 
les  remèdes  pectoraux  ordinaires.  Cependant 
lorsque  j’ai  la  liberté  d’employer  l’huile  d’amandes 
douces,  je  la  préfère  à  tous  les  autres  béchiques. 
La  principale  raison  de  cette  préférence,  est  que 
les  autres  béchiques  ne  pouvant  êt^^es  utiles  s’ils 
ne  sont  donnés  en  fort  grande  quantité,  ils  sur¬ 
chargent  l’estomac  déjà  trop  affaibli  et  fatigué  de 
nausées,  et  empêchent  quelquefois  l'usage  des 
autres  remèdes  qu’il  faudrait  employer  en  même 
temps. 

47.  Je  ne  vois,  ni  par  la  raison,  ni  par  l’ex¬ 
périence,  pourquoi  nous  devons  éviter  l’huile 
d’amandes  douces  dans  les  fièvres,  sous  prétexte 
qu’elle  est  inflammable .  et  capable  par  consé¬ 
quent  d’augmenter  la  tiè\re.  Je  veux  qu’elle  soit 
chaude  de  sa  nature;  cette  chaleur  en  tout  cas 
est  compensée  abondamment  d’un  autre  côté  : 
car  cette  huile,  plus  que  toute  autre  chose,  est 


avantages. 
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manifestenjent  favorable  à  la  poitrine;  elle  ouvre 
les  voies,  elle  est  adoucissante,  elle  facilite  l’ex¬ 
pectoration.  Par  ce  moyen,  sur-tout  si  l’expec- 
toration  est  abondante ,  le  sang  se  debarrasse  d’une 
humeur  nuisible  qui  sort  aisément  par  les  crachats, 
et  se  trouve  même  un  peu  rafraîchi.  Ainsi  quand 
je  vois  la  toux  survenir  à  la  fièvre,  je  ne  m’en  in¬ 
quiété  pas  beaucoup,  sachant  que  ce  symptôme 
est  fort  avantageux  au  malade. 

J’avertis  seulement  qu’il  ne  faut  pas  donner 
l’huile  d’amandes  douces  à  pleines  cuillerées  et 
plusieurs  à-ladois ,  parce  qu’il  est  dangereux  qu’elle 
rie  cause  le  vomissement  ou  le  cours  de  ventre. 
Mais  il  faut  la  donner  à  petites  doses  fréquemment 
réitérées  ,  jour  et  nuit.  De  cette  façon,  non-seule¬ 
ment  elle  adoucira  la  toux  en  procurant  l’expec¬ 
toration ,  mais  encore  elle  servira  d’un  aliment 
doux  qui  ranimera  un  peu  les  forces  abattues  du 
malade. 


Chaj?.  ÏV. 


Comment  il 
faut  la  douuer,' 


48.  Il  survient  quelquefois  un  saignement  de  Saî^^nement 
nez  ^  soit  parce  qu  on  a  donne  des  le  commence- „,ent  ii  faut 
ment  de  la  maladie  des  remèdes  trop  éehauffans, 
soit  parce  qu’on  n’a  pas  suffisammentréprimé  l’ef¬ 
fervescence  du  sang  qui  vient  de  la  jeunesse  du 
malade  ,  ou  de  la  saison.  Les  moyens  qu’on  em¬ 
ploie  d’ordinaire  pour  arrêter  le  mouvement  du 
sang,  comme  les  saignées,  les  ligatures  ,  les  re¬ 
mèdes  asîringens  et  agglutinatifs ,  et  ceux  qui 
tempèrent  l’acrimonie  des  humeurs, etc.,  sont  peu 
utiles  pour  la  guérison  de  cette  hémorragie.  Car 
quoiqu’on  puisse  se  servir  de  ces  remèdes  et 
d’autres  semblables  ,  suivant  les  conseils  et  la  pru¬ 
dence  du  Médecin,  néanmoins  le  point  essentiel 
est  de  remédier  à  l’ébullition  du  sang,  et  d’arrêter 
sa  trop  grande  impétuosité.  Il  est  vrai  qu’à  consi¬ 
dérer  le  saignement  de  nez  en  lui -meme  ,  les 
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remèdes  rapportés  ci-dessus,  et  prliicipalemerit  la 
saignée,  sont  assez  convenables,  et  moi  meme  je 
ne  ferais  pas  difficidté  de  m’en  servir.  Mais  comme, 
à  l’exception  de  la  saignée,  ils  ne  vont  pas  sulfi- 
samment  à  la  cause  du  mal,  vouloir  les  employer 
pour  le  guérir,  ce  serait  vouloir  éteindre  le  ieii 
avec  une  épée. 

Connaissant  donc  leur  inefficacité  par  ma 
propre  expérience,  je  me  sers  d’un  remede  tel 
que  celui  ci. 

Prenez  eaux  de  pourpier  et  de  coquelicot  ^  de 
chacune  une  once  et  demie  ;  sirop  diacode^  six  gros; 
sirop  de  primevère  ,  demi-once.  Mêlez  tout  cela 
pour  une  potion  fi  J . 

Il  ne  faut  Je  nc  prétends  pas  néanmoins  qu’on  doive 

pas  arrêter  sur 

îe  champ  tou-  Icntcr  d  arrêter  sur-ie-cham p  avcc  ce  remede  toute 
sorte  d’hémorragies.  Au  contraire,  il  faut  souvent 
la  laisser  aller  ;  car  elle  pourra  être  fort  avantageuse 
au  malade,  en  ce  qu’elle  diminuera  la  trop  grande 
effervescence  du  sang,  et  terminera  quelquefois 
critiquement  la  maladie.  Aussi  servira-t-il  de  peu 
de  lui  opposer  le  remède  que  nous  proposons,  si 


Potion 

ealmaute. 


Biorragies, 


(i)  Un  si  faible  aarcoHque  ne  paraît  guère  capable  d’arrêter  un  sai¬ 
gnement  de  nez  ,  où  les  remèdes  mentionnés  ci  dessus  ont  échoué.  Si  l'hé- 
anorragie  est  donc  violente  ,  il  sera  à  propos  de  saigner  à  la  jugulaire  , 
d’appliquer  les  ventouses  ,  de  (aire  des  lotions  rafiaichissantes  à  la  tête 
et  aux  parties  voisines  ,  de  baigner  les  extrémités  dans  l’eau  cbaude  ,  si 
elles  sont  froides  ,  de  souffler  une  poudre  astringente  dans  une  des  na¬ 
rines  ,  ou  dans  toutes  deux  ,  suivant  qu'il  sera  nécessaire  ,  ou  d’v  intro¬ 
duire  une  lente  trempée  dans  quelque  liqueur  styptique.  Vovez  Sec^.  6. 
Chap.  7.  ait.  8.  Les  émulsions  rafraîchissantes  ,  les  narcotiques  ,  les  re¬ 
mèdes  nitreux  et  légèrement  astringens  ,  doivent  être  employés  intérieu¬ 
rement,  et  il  faut  une  nourriture  délayante  et  en  petite  quantité.  La  sitna- 
ïioo  droite  ,  avec  la  tête  un  peu  penchée  en  devant  ,  est  ici  la  meilleure, 
Si  le  sang  est  âcre  ,  clair  et  séreux  ,  il  faut  donner  beaucoup  d’aglutinans. 
En  ras  de  grande  faiblessu  causée  par  l’hémorragie  ,  il  faut  bannir  entiè¬ 
rement  les  narcotiques,  ordonner  des  cordiaux  modérés,  un  régime  res¬ 
taurant  ,  et  le  repos. 
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elle  n’a  pas  déjà  duré  quelque  temps,  ou  meme 
si  on  n’a  pas  saigné  auparavant. 

Il  est  nécessaire  d’observer  avec  soin  que  le  sai¬ 
gnement  de  nez  et  toutes  les  autres  hémorragies 
excessives,  ont  cela  de  particulier,  qu’elles  revien¬ 
nent  aisément ,  si  après  qu’elles  ont  été  arrêtées 
de  quelque  maniéré  que  ce  soit  ,  on  manque  de 
purger  avec  un  minoratif.  Ainsi  il  faudra  purger. 

Mais  s’il  n’y  a  point  d’hémorrhagie,  on  aura  égard 
à  la  lièvre  ,  et  on  purgera  plus  tard. 

5o.  Un  autre  symptôme ,  c’esl  le  hoquet.  Il  arrive  ,  <3( 

J  n  ,  1  ,  t>’aiter  le  nO' 

ordinairement  aux  vieillards  après  des  évacuations  quet. 
abondantes  par  haut  et  par  bas  ,  et  souvenî  il  an¬ 
nonce  une  mort  prochaine.  J’avoue  naturellernent 
que  mes  recherches  sur  la  cause  du  hoquet  ne  me 
satisfont  point,  Néanmoins  j’ai  souvent  observé 
qu’il  venait  de  l’irritation  que  des  remèdes  trop 
violens  ont  excitée  dans  l’estomac  et  dans  les  par¬ 
ties  voisines;  et  comme  la  nature  n’a  pas  eu  la  force 
de  calmer  cette  irritation  ,  le  malade  se  trouve  en 
grand  danger.  Ainsi  ,  en  pareil  cas,  j’ai  cru  devoir 
aider  la  nature  à  exécuter  avec  le  secours  de  Fart 
ce  qu’elle  ne  pouvait  exécuter  d’elle-même.  Pour 
cela,  j’ai  donné  le  diascordium  en  grande  dose, 
savoir,  à  deux  gros,  et  il  m’a  réussi  ;  au  lieu  que  la 
semence  d’Aneth ,  et  les  autres  remèdes  qu’on  vante 
comme  spécifiques,  n’avaient  eu  aucun  effet  (i). 


(i)  Le  Loquet  est  un  raonvernent  convulsif  du  diaphragme  et  de  quel- 
queç  parties  voisiues.  Lorsqu’il  arrive  dans  le  déclin  d’une  lièvre  ,  c’est 
un  symptôme  dangereux.  Dans  ce  cas-là  il  se  trouve  ordinairement  ac¬ 
compagne  d’une  faiblesse  extrême  ;  c’est  pourquoi  les  narcotiques  qu’on  y 
emploie  doivent  être  chauds  ou  cordiaux,  et  donnés  en  petite  dose  ,  au¬ 
trement  ils  augmenteraient  encore  la  taiblesse  ,  et  causeraient  un  assou¬ 
pissement  mortel.  ïloffraanu  préfère  ici  aux  narcotiques  les  doux  antis¬ 
pasmodiques  et  les  anodins  ,  tels  que  le  succin  ,  le  castoreum ,  le  cinabre , 
le  safran ,  etc.  Lorsque  le  saignement  de  nez  est  causé  par  une  matière 
TTJsqueuse  et  irritante  logée  dans  l’estomac  ou  les  premières  voies  ^  yo-! 


t'a 

FîÈvre  COWTmUE 

SECTroKi,  Si  la  diarrhée  survient  dans  le  cours  de  la 

'  casdl’  iTfa  n  e  V  demandât;  dans  ce 

*r'f 

.uo,r;  “:'îr„ ï  ''  "■“  '»”e-“4» 

'  qu’il  convient  de  fiiirè  ^  seulement  ici  ce 

sur^denne,  quoiqu’on  ait  d^é^rémTtique ‘ Te'eS 
est  très  rare,  excenté  rianu  r:  '  ■  n 

où  le  vomiiit  P  inflammatoire, 

e  vomiiif  non  seulement  n’emnéche  nnJnt  la 

larrhee,  mais  encore  la  produit  quelquefois  ce 

ture  i’ai  troi?vé  '  i  ^i"*  pareille  conjonc- 

mieux'^réuîsuZ  f  Evement  suivant  m’avait 
leiissi  que  tous  les  autres  astringens. 

rouZTrlJ^''''^^  ë’-enades,  demi- once-,  roses 

vit  I 

colature  dissolvez  une  demi-once  de  /,v,  i 
pour  un  lavement.  ^  diascordium 

£iE-"'F 


Larement  as 
triügent 


lîîissemeat  convient  ,  si  le  mal  irle  c 

le  ...al  «1  p,o.U„.  de»  “  aou  ,i'  “"«'“i'-'  ''“''''l-e 

e«  ..U  uaage  modéré  du  O.. Te  ,  V'?'"*'''’'''?  ’  ""  ■'“’“'■'■'"I 

OU  d’une  inflammation  causée  nar  1  '  ^  excoriation  interne  ^ 

«emblaWe,  d faire  boire  copieuTeLentd'u''?''r‘'‘’'^^^^  -utre  chose 

a  amendes  douces  on  d’olives  h  en  donl^  i  "  ““  P"'" 

<0  \’ûyez  cbdessus,  num.’iQ.  beaucoup  de  lavemeas. 
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davantage  le  cours  de  ventre  que  1  on  voulait 

7  1  CiiAP.  lY. 

arrêter  (1). 

52,  Quelqu’un  m’objectera  peut  être ,  qu'il  sem-  «e  faut 
blerait  plus  apropos  d’abandonner  la  diarrhée  à  ïer  ccuTdbrl 
elle-méme,  sur-tout  si  elle  arrive  dans  le  déclin ^ 
de  la  maladie,  que  de  l’arreter;  d’autant  que  cette 
évacuation  est  quelquefois  critique,  et  termine  la 
maladie. 

Je  réponds  ,  qu’à  la  vérité,  la  fièvre  se  termine 
quelquefois  par  la  diarrhée.  Mais  la  chose  arrive 
trop  rarement  pour  oser  entreprendre  quelque 
chose  sur  cette  espérance.  D’ailleurs,  la  raison  que 
nous  avons  alléguée  en  parlant  de  la  curation  gé¬ 
nérale  des  fièvres,  pour  faire  voir  la  nécessité  qu’il 
y  a  d’arrêter  ce  flux  de  ventre  ,  subsiste  ici  dans 
toute  sa  force. 

J’ajouterai  une  remarque  qui  me  paraît  impor¬ 
tante  ,  c’est  que  pour  une  entière  dépuration  du 
sang,  il  ne  faut  pas  seulement  qu’il  se  fasse  une 
secretion  de  certaines  parties  grossières  qui  sortent 
par  les  selles;  mais  d faut  encore  qu’il  se  fasse  une 
secrétion  de  parties  subtiles,  comme  on  voit  tous 
les  jours  dans  d’autres  liqueurs  spiritueuses  et  com¬ 
posées  de  parties  hétérogènes.  Si  donc  on  laisse 
trop  aller  le  cours  de  ventre,  la  dépuration  si  né¬ 
cessaire  ne  se  fera  qu’à  demi  ,  et  peut-être  ce  qui 
devait  sortir  le  dernier,  sortira  le  premier. 


ti)  Il  est  très-difficile  de  fixer  une  méthode  générale  pour  guérir  ces 
diarrhées  syuiptômatjques  ,  parce  qu’elles  peuvent  venir  d’un  grand  noinhre 
de  diveist's  causes  ,  et  qu  il  faut  les  arrêter  ou  les  entretenir,  suivant  les 
occasions  ;  néanmoins  lorsqu’elles  surviennent  près  de  la  crise  ,  et  qu’elles 
ne  sont  pas  trop  violentes  ,  on  ne  doit  nullement  les  arrêter  ,  d’autant  qu  elles 
peuvent  terminer  la  maladie  ;  mais  si  on  craint  quelque  danger  à  raison 
de  la  petitesse  du  pouls  ,  de  l’abattement  du' malade  ,  etc.  ,  alors  les  vesica- 
toires  ,  les  diaphorétiques  ,  et  les  doux  cordiaux  ,  soit  du  genre  pburina- 
ceuiique  ,  soit  du  genre  diététique  ,  sont  très-utiles  pour  arrêter  la  diarrhée  ; 
ce  quils  opèrent  en  faisant  révabion  ,  çt  en  fiarlifiapt  le  malade. 
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J’avoue  que  la  diarrhée  n’est  pas  fort  dangereuse 
si  elle  arrive  après  la  séparation  des  parties  saljtiles, 
laquelle,  pour  le  diie  en  passant,  se  fait  insensi¬ 
blement  ,  et  plutôt  d’ordinaire  par  une  transpiration 
abondante,  que  par  une  sueur  manifeste.  11  faut 
toutefois  prendre  garde  qu’une  telle  diarrhée  vient 
uniquement  de  ce  qu’on  n’a  pas  purgé  à  temps  ; 
car  les  matières  fécales  acquérant  par  leur  séjour 
un  certain  caractère  de  malignité ,  elles  irritent  les 
intestins,  et  les  obligent  de  se  décharger;  et  de 
plus  ,  la  consistance  des  matières,  qui  est  le  plus 
souvent  très-liquide  ,  montre  assez  qu’on  ne  doit 
pas  les  regarder  comme  une  crise  qui  termine  la 
maladie  (i  ). 

D’où  vient  53.  OiT  pourrait  peut-être  mettre  au  nombre  des 

qiü  survicnncnt  aux  fièvres,  la  passion 
iliaque^  parce  qu’elle  est  quelquefois  la  suite  des 
vomissemens  énormes  qui  arrivent  dans  le  commen¬ 
ce  ment  des  lièvres. 

Ce  mal  horrible,  et  que  presque  tout  le  monde 
a  regardé  jusqu’à  présent  comme  mortel,  vient 
d’un  renversement  du  mouvement  péristaltique 
des  intestins,  dont  les  fibres  au  lieu  de  se  contracter 
de  haut  en  bas,  se  contractent  de  bas  en  haut,  et 
poussant  les  matières  vers  l’estomac  ,  les  font  sortir 
par  la  bouche;  en  sorte  que  les  lavemens  les  plus 
âcres  deviennent  émétiques ,  et  que  les  purgatifs 
pris  par  en  haut  sont  aussitôt  revomis.  La  douleur 
cruelle  et  insupportable  qui  accompagne  cette 
maladie,  ne  vient,  selon  moi,  que  du  renver¬ 
sement  du  mouvement  péristaltique  des  intestins, 
lorsque  les  plis  que  forment  leurs  différentes  cir¬ 
convolutions ,  et  qui  sont  disposés  de  manière  à 
laciliterla  descente  de  la  matière  fécale,  se  trouvent 


(i)  Le  raisouuement  contenu  dans  ce  numéro  est  bien  spéculatif. 
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obligés  de  céder  à  un  mouvement  contraire  à  la 
direction  de  leurs  fibres.  Cette  douleur  est  fixe  dans 
un  endroit,  et  s^y  fait  sentir  comme  si  on  le  perçait 
avec  un  instrument,  quand  la  valvule  du  colon  , 
qui  empeclie  le  retour  (ies  matières  dans  l’ileum  , 
ou  quelqu  autre  membrane  de  cette  cavité,  soutient 
seule  l’impression  de  ce  mouvement  déréglé. 

On  peut  assigner  deux  causes  du  renversement 
qui  produit  la  douleur  ;  savoir ,  l’obstruction  et 
l’irritation. 

Ô4  En  premier  lieu  ,  tout  ce  qui  bouche  forte¬ 
ment  le  canal  intestinal,  et  empêche  que  rien  ne 
descende  en  bas,  doit  nécessairement  causer  le 
renversement  du  mouvement  péristaltique  :  cela 
est  clair.  Or  ,  ies  choses  qui,  selon  les  Auteurs  5 
peuvent  boucher  l  inteslin  ,  sont  des  matières 
durcies,  des  vents  en  grande  quantité,  lesquels 
nouent  en  quelque  manière  les  boyaux,  des  lier» 
nies  cjui  les  resserent ,  l’inflammation  ,  et  d’autres 
tumeurs  consiflérables. 

Il  faut  avçuer  néanmoins  que  le  mouvement 
contraire  qui  est  produit  par  ces  causes,  doit  être 
plutôt  regardé  comme  un  mouvement  des  matières 
contenues  dans  les  intestins  ,  que  des  intestins 
memes;  et  c[ue  le  renversement  n’occupe ,  pas 
tout  le  conduit  intestinal,  mais  seulement  les  in¬ 
testins  qui  sont  au-dessus  du  siège  de  l’obstruction. 
C’est  pourquoi  je  donne  le  nom  de  fausse  à  la  pas¬ 
sion  iliaque  qui  dépend  de  là. 

55.  En  second  lieu  ,  je  crois  que  la  cause  la  plus 
ordinaire  du  renversement  du  mouvement  péris¬ 
taltique  des  intestins,  est  celle  que  je  vais  dire.  Le 
sang  étant  en  tumulte  au  commencement  de  la  fiè¬ 
vre,  il  se  depose ,  dans  l  estomac  et  les  intestins  les 
plus  proches,  des  humeurs  acres  et  malignes  qui, 
irritant  l’estomac  ,  renversent  d’abord  son  raouve- 


Chap.  IV. 


D’où  vient 
le  rt:nw;rse- 
ment  élu  inoii- 
vemeut  des  in¬ 
testins,. 


Fièvre  coi^itijn-ue 


■1^  I  UNI  BiiaaaaaAtjM  1  ,, 

s.ctiokÏ.  et  1  obligent  de  rejeter  par  la  bouche  avec 

VIO  encelarnatierequiriiicommode.  Les  intestins 
greles  q'_u  sont  continus  à  l’estomac, et  déjà  affaiblis, 

suivent  le  mouvement  déréglé  (ju’il  leur  imprime, 
et  enbn  les  gros  iiiJestins  sont  contraints  de  se 
^ettre  de  la  paitie.  Voilà  ce  que  j’appelle  passion 
3  laque  vjüw ^  et  c  est  celle  dont  d  s’agit  présente¬ 
ment.  Fa  méthode  de  la  traiter  a  été  presque  in¬ 
connue  jusqu’ici ,  malgré  les  éloges  que  quelques- 
uns  donnent  au  mercure  et  aux  balles  de  plomb; 
car  ces  remèdes  sont  peu  utiles,  et  souvent  meme 
tres-nuisibles.  Pour  moi,  je  me  sersavec  succès  de 
la  méthode  suivante. 


Vues  qu'il 
faut  avoir  dans 
le  traitement 
<Ie  la  passion 
iliaque. 


56.  Lorsque  les  lavemens rendus  par  la  bouche, 

et  es  auties  signes  font  connaître  évidemment 
qu  1  y  a  une  vraie  passion  iliaque,  j’ai  trois  choses 
en  vue;  la  première,  d’arrêter  le  mouvement  dé¬ 
réglé  de  1  estomac  et  des  intestins;  la  seconde,  de 
fortifier  les  intestins  qui  ont  été  affaiblis  par  l’â- 
creté  des  humeurs  ;  la  troisième^  de  débarrasser 
de  ces  humeurs  nuisibles  l’estomac  et  les  intestins, 
îour  remplir  ces  trois  indications,  voici  comment 


Comment 
t’Aut.  ur  les 
renqvlit. 


je  me  comporte. 

•7.  D  abord  je  fais  prendre  matin  et  soir 
nn  scrupule  de  sel  d  absinthe  dans  une  cnil- 
crée  de  suc  de  limons  ,  et  dans  la  journée, 
chaque  demi-heure,  quelques  cuillerées  d’eau 
de  menthe  distillée,  sans  y  ajouter  ni  sucre, 
ni  aucune  autre  chose.  L’usage  seid  et  réitéré 
de  lean  de  menthe  fera  bientôt  disparaître  le 
■y(>rr)issement  et  la  douleur,  pendant  ce  temps  là, 
je  fais  tenir  continuellement  sur  le  ventre  à. 
nu  un  petit  chien  en  vie.  Deux  ou  trois  jours 
après  qne  la  douleur  et  le  vomissement  ont 
entièrement  cessé,  je  donne  un  gros  de  pilules 
cochées,  dissoutes  dans  l’eau  de  menthe;  et  pour 
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cvnpecher  dune  manière  plus  sure  le  i^efonr 
du  vomissement,  je  fais  prendre  souvent  de  cette 
eau  pendant  tout  le  temps  de  la  purgation. 
On  n’ôte  le  ^  petit  chien  que  lorsque  le  malade 
commence  l’usage  des  pilules. 

58.  J’ai  observé  qu’il  est  inutile  de  donner 
ces  pilules,  ou  tout  autre  purgatif,  jusqu’à  ce 
qu’on  ait  fortifié  l’estomac,  et  rétabli  le  mou¬ 
vement  naturel  de  l’estomac  et  des  instestins. 
Sans  cela ,  tous  les  purgatifs  pris  intérieurement 
deviendront  émétiques,  et  feront  plus  de  mal 
que  de  bien.  Voilà  pourquoi  je  n’entrenrends 
point  d’ouvrir  le  ventre  par  les  pin gatifs  avant 
que  d  avoir  employé,  durant  quelques  temps, 
tous  les  remèdes  propres  à  l’estomac. 

5().  je  réduis  le  malade  à  une  nourriture  très- 
légère,  ne  lui  permettant  que  quelques  cuille¬ 
rées  de  bouillon  de  poulet  deux  ou  trois  fois 
le  jour.  Je  lui  ordonne  de  garder  le  lit  pendant 
toute  la  maladie,  jusqu  à  ee  qu’il  paraisse  des 
signes  dune  entiere  guéiison,  et  meme  de 
continuer,  long-temps  après  la  guérison  ,  i’usa^m 
de  lean  de  menrbe,  et  de  se  iiien  gaianfirle 
ventre  du  froid  ,  en  y  tenant  une  étoffe  de  laine 
en  double  ,  afin  de  prévenii*  les  rechutes  aux» 

quelles  eette  malaUie  est  plus  sujette  qu’aucune 
autre  yij. 


(i)  Assurément  la  véritable  passion  iliaque  cedera  rarement  à  des  re~ 
medes  SI  faillies  et  en  si  petit  nombie;  c’est  pourquoi  nous  ajouterons  ici 
quelques  avis  sur  le  traitement  de  cetté  maladie.  Lorsqu’elle  a  efe  précédée 
ou  est  accompagnée  de  lièvre  ,  tous  les  remedes  chauds  doivent  être  bannis 
crainte  de  causer  une  infiamaiation  des  intestins  ,  et  d’attirer  une  ffani 
gnme  mortelle.  La  saiguee  convient  ,  et  doit  quelquefois  être  réitérée  trois 
ou  quatre  lois.  Il  faut  donner  d’heure  en  heure  ,  ou  de  deux  en  deux 
heures  un  lavement  emollient  et  laxatif  Boerliaave  ,  dont  la  plus  -rande 
parue  de  cette  méthode  est  piise  ,  dit  que  plusieurs  ont  péri  ,  parceVon 
ne  leiu^  ^yau  pas  donne  assez  souvent  des  laveuicns.  Ou  peut  user  pour 
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60.  Voilà  à  quoi  se  réduit  toute  ma  méthode 
de  traiter  la  passion  diaque.'  J  espere  qu  elle  ne 
sera  pas  méprisée  des  personnes  sages,  sous 
prétexte  quelle  est  simple,  et  n  est  j)as  acCyOm* 
pagnée  de  grands  raisonnemens  ,  ou  d  un  a])pa- 

reil  pompeux  de  remedes. 

61.  Tels  sont  les  symptômes  qui  se  rencon¬ 
trent  ordinairement  dans  la  fievre  continue  dont 
nous  parlons.  11  y  en  a  encore  d’autres  dont 
nous  ne  dirons  rien,  parce  qu  ils  ne  demandent 
aucun  traitement  particulier,  et  qu  ils  cessent 
d  eux-memes  lorsque  la  fièvre  a  été  traitée  comme 

il  faut.  ^  ^ 

C’est  là  tout  ce  que  nous  avions  à  dire  sur 

la  fièvre  continue  de  cette  constitution,  et  sur 

ses  symptômes  ^ij. 


boisson  d’une  infusion  chaude  de  graine  de  lin  ,  ou  de  racine  de  guimauve , 
ou  de  chose  semblable  ,  et  y  ajouter  sufïisante  quantité  de  nitre  ,  de  suc 
de  limon  ,  d’esprit  de  nitre  dulciüé  ,  etc.  Il  est  à  propos  de  continuer  ces 
remèdes  ,  et  de  tenir  le  malade  à  un  régime  rafraîchissant  ,  émollient  et 
très  léger  ,  pendant  deux  ou  trois  jours  au  moins  après  que  la  maladie  a 
cessé  ,  afin  de  prévenir  la  rechute.  On  peut  donner  les  narcotiques  avec  les 

purgatifs.  -  i  r  . 

Si  le  mal  dépend  d’un  étranglement  causé  par  une  descente,  il  tant, 

avant  que  de  douner  aucClu  remède  ,  tâcher  de  réduire  l’intesliu  ,  en  em¬ 
ployant  sur  la  partie  affectée  les  fomeutatious  émollientes  et  les  cataplasmes 
de  même  nature;  et  tout  cela  étant  inutile  ,  recourir  à  l’operation  chi¬ 
rurgicale  requise  en  pareille  occasion  ;  mais  si  le  cas  r^’est  pas  extrême- 
ineut  pressant ,  il  faut  essayer  toute  sorte  de  moyens  raisonnables  avant 
que  d’en  venir  à  l’opération  qui  est  toujours  dangereuse  ,  et  demaude  dans 
celui  qui  la  fait  une  habileté  et  une  adresse  extraordinaire.  Le  bain  dans 
•une  décoction  chaude  de  racines  de  guimauve  ,  de  graiae  de  lin  et  da 
féuugrec  ,  de  Heurs  de  sureau  et  de  camomile  ,  de  tètes  de  pavot  ,  et 
d’autres  semblables  ingrédieus  ,  faite  avëc  le  lait  et  l’eau  ,  est  un  remede 
admirable  ,  surrlout  dans  le^  dernier  cas  dont  nous  avons  parlé.  Dans  les 

cas  désespérés,  le  mercure  ,  prudemment  administré  ,  a  quelquefois  réussi. 

I.a  méthode  est  de  commeucer  par  une  petite  quantité  ,  et  d  augmenter 

par  degrés.  i  •  •  j 

(i)  Nous  avons  remarqué  en  passant,  les  défauts  de  cette  histoire  du 

traitement  d’une  lièvre  ,  qui  nous  a  paru  trop  generale  ,  trop  hypothé¬ 
tique  ,  et  trop  incomplète  ;  il  semble  que  uotre  Auteur  eu  a  jugé  de  meme  , 
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CHAPITRE  V. 

Fièvres  intermittentes  des  années  1661,62,  63,  64. 


Chap.  Y. 


Trois  temps 
dans  les  lièvres 


I.  ,N^ous  avons  dit  auparavant  que  la  constitution 
de  ces  années-là  produisit  des  fièvres  intermit¬ 
tentes  de  toutes  les  sortes.  Ainsi  je  vais  donner  les 
observations  que  je  fis  alors  avec  soin  sur  ces  fiè¬ 
vres;  j  y  ajouterai  ce  que  j’ai  observé  sur  un  petit 
nombre  d’intermittentes  sporadiques  qui  ont  paru 
depuis  ce  temps-là,  afin  de  n’étre  pas  obligé  d’in¬ 
terrompre  le  fil  de  mon  discours,  lorsque  je  don¬ 
nerai  l’histoire  des  années  suivantes. 

2.  Pour  avoir  au  moins  quelque  idée  de  la  na¬ 
ture  et  du  caractère  des  fièvres  intermittentes  dont  intermittentes, 
il  s’agit  ici,  il  faut  considérer  trois  différens  temps 
dans  leurs  accès  :  le  temps  du  frisson  ;  2.^  le  temps 

de  l’ébullition  ;  3.®  le  temps  que  j’appelle  de  la  des- 
puination.  Disons  quelque  chose  de  chacun  de  ces 
trois  temps. 

Le  frisson  vient,  à  mon  avis,  de  ce  que  la  ma¬ 
tière  fébrile  qui  a  été  mal  travaillée  et  mai  assi¬ 
milée  avec  le  sang,  étant  devenue  non-seulement 
inutile,  mais  encore  nuisible  à  la  ]\ature  ,  elle  la 
fatigue  et  l’irrite  ;  d’où  il  arrive  que  celle-ci  voulant 
en  quelque  façon  se  délivrer  de  ce  qui  l’incom¬ 
mode  ,  excite  dans  le  corps  un  frisson  et  un  trém- 
blement,  comme  pour  marquer  l’horreur  dont 


Dcscriptloa 
du  premier 
temps. 


car  il  est  beaucoup  plus  exact  daus  les  traités  suivans  ,  où  l’ou  trouvera 
d’ordiuaire  une  juste  et  entière  description  de  la  maladie  d’ont  il  s’agit  , 
un  detail  circonstancié  de  ses  symptonies  ordinaires  et  extraordinaires  , 
et  des  méthodes  de  pratique  sûres  et  judicieusement  adaptées  aux.  divers 
cbangcmens  f|ui  lui  arrivent. 
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Fièvres  intermittentes 


Bescriptlou 

du 

second  temps 


elle  est  saisie  :  c’est  ainsi  qu’une  potion  purgative 
Section I.  prise  uiie  personne  delicate,  ou  bien  un 

poison  avalé  par  niégarde,  cause  aussitôt  le  frisson 
et  d’autres  symptômes  de  ce  genre. 

3.  La  nature  étant  donc  irritée  de  la  sorte,  et 
cherchant  à  se  débarrasser  de  son  ennemi ,  elle  a 
recours  à  la  fermentation  qui  est  le  moyen  ordi¬ 
naire  dont  eile  se  sert  dans  les  fievres  et  dans  quel- 
qîies  autres  maladies  aiguës  ,  pour  délivrer  le  sang 
de  la  matière  peccante  qu’il  contient:  car,  au 
m  uyen  de  cette  effervescence ,  les  particules  nui¬ 
sibles  qui  étaient  séparées  les  unes  des  autres  ,  et 
melées  egalement  dans  toute  la  masse  du  sang, 
commencent  à  se  réunir  en  quelque  manière;  par 
conséquent ,  elles  peuvent  plus  aisément  être  atté¬ 
nuées  ,  et  devenir  propres  à  la  despumation. 

Cette  despumation  est  si  importante,  que  ceux 
qui  meurent  pendant  l’accès  des  fièvres  intermit¬ 
tentes  ,  meurent  dans  le  temps  du  frisson  ;  car  , 
s’ils  vont  jusqu’au  temps  de  l’effervescence  ,  ils 
réchappent  du  moins  pour  cette  fois.  Or,  durant 
ces  deux  premiers  temps  ,  les  malades  sont  en 
danger. 

Descriptioii  Eusuite  viciit  la  despumation,  pendant  laquelle 
tous  les  symptômes  s’adoucissent  d’abord,  et  enfin 
disparaissent  entièrement.  Par  le  terme  de  despu¬ 
mation  ^  je  n’entends  autre  chose  que  l’expulsioii 
ou  la  séparation  de  la  matière  fébrile  atténuée  et 
comme  vaincue;  et  dans  cette  action,  il  se  sépare 
des  parties  subtiles  et  des  parties  grossières  ,  de 
même  que  dans  les  autres  liqueurs. 

4.  La  fièvre  ayant  donc  cessé,  voyons  comment 
Faccès  revient  ensuite.  C’est  que  toute  la  matière 
fébrile,  n’ayant  pas  encore  été  expulsée  ,  elle  se 
manifeste  de  rechef  au  bout  d’un  certain  temps 
plus  ou  moins  long,  suivant  la  différence  des 


D’où  vient 
le  retour  de 
l’accès. 
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types  j  et  irritant  de  nouveau  la  nature  ,  cause  les 
mêmes  symptômes  que  nous  avons  expliqués  au¬ 
paravant. 

5.  Si  l’on  me  demande  maintenant  pourquoi  ce 
foyer  ,  qui ,  ayant  résisté  à  l’ébullition  précédente, 
est  demeuré  dans  les  premières  voies  pour  causer 
ensuite  de  nouveaux  troubles,  et  par  conséquent 
n’a  pas  été  e^xpulsé  avec  le  reste  de  la  matière  pec¬ 
cante  ,  ne  garde  pas  les  mêmes  périodes  dans  toutes 
les  fièvres  intermittemes ,  et  a  besoin  tantôt  d’un  , 
tantôt  de  deux,  tantôt  de  trois  jours  pour  se  mûrir 
et  pour  exciter  un  nouvel  accès  ;  si,  dis-je,  on  me 
presse  là-dessus ,  je  répondrai  que  je  n’en  sais 
rien  du  tout  :  et  je  ne  crois  pas  non  plus  que  per¬ 
sonne  ait  découvert  la  raison  d’un  tel  phénomène. 

Je  n’ambitionne  pas  le  nom  de  Philosophe  ;  et 
quant  à  ceux  qui  se  flattent  de  mériter  ce  titre,  et 
qui  me  blâmeront  peut-être  de  n’avoir  pas  essayé 
de  pénétrer  dans  ces  mystères,  je  les  prie  de  vou¬ 
loir  bien ,  avant  que  de  condamner  les  autres  , 
m’expliquer  certaines  opérations  de  la  Nature  qui 
sont  communes  et  ordinaires.  Par  exemple  ,  je 
leur  demanderais  volontiers  d’où  vient  qu’un  che¬ 
val  arrive  à  sept  ans  à  son  plus  grand  accroisse¬ 
ment,  et  un  homme  à  vingt  et  un  ans  ?  D’où  vient 
qu’entre  les  plantes,  les  unes  fleurissent  au  mois 
de  Mai,  les  autres  au  mois  de  Juin  ,  et  d’autres  en 
d’autres  temps  ,  pour  ne  rien  dire  d’une  infinité 
d’autres  choses  (r)  ? 


Chap.  V. 


(1)  S’amuser  à  rechercher  les  causes  efficientes  ou  matérielles  des  choses  de 
la  nature  ,  est  certaiuemeut  une  occupation  de.s  plus  inutiles  ,  et  on  ne  sau¬ 
rait  plus  mal  employer  les  facultés  de  son  entendement.  Comme  ces  causes 
passent  de  bien  loin  la  poi’tée  de  nos  sens  ,  nous  ne  pouvons  manquer  de 
nous  égarer  dans  cette  recherche  ;  et  quand  nous  viendrions  à  bout  de  les' 
découvrir  ,  il  y  a  apparence  qu’elles  serviraient  plutôt  à  contenter  une  vaine 
curiosité  ,  qu’à  nous  procurer  q[uelque  Yériuble  utilité.  iSie  serait  il  pas  plus 

Tome  /.  5 
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Fièvres  intermittentes 


Sec  ION  I  savans  hommes  n’ont  pas  de 

ECTioN  ,  j^onte  d’avouer  ouvertement  leur  ignorance  dans 

ces  sortes  de  choses  ,  je  ne  vois  pas  qu’on  doive 
me  blâmer  si  je  n’entreprends  pas  d’expliquer 
une  chose  qui  n’est  pas  moins  difficile  ,  et  qui 
est  peut-être  entièrement  inexplicable  ,  étant  très- 
persuadé  ,  comme  je  suis  ,  que,  dans  la  produc¬ 
tion  des  fièvres  intermittentes  ,  de  même  que 
par-tout  ailleurs,  la  IN^ature  suit  une  méthode  et 
un  ordre  certain.  Car  la  matière  de  la  fièvre 
cjuarte  et  de  la  fièvre  tierce  n’est  pas  moins  sou¬ 
mise  aux  lois  de  la  Nature  ,  et  n’est  pas  moins 
gouvernée  par  elle  que  tous  les  autres  corps. 

Description  6.  Toutcs  Ics  fièvrcs  intermittentes  commen- 

des  symptô-  .I’t  -  r  •  .  . 

nies  et  des  es-  ccut  ci  Ordinaire  avec  un  irisson  et  un  tremble- 
pèces  particu-  meut  aiiouel  succède  une  chaleur  qui  est  suivie 
Très  intermit-  d’uD.e  sueur.  Dans  le  temps  du  froid  et  dans 
|€fttes.  celui  de  la  chaleur  ,  le  malade  a  des  envies  de 
vomir  ;  il  se  trouve  fort  mal ,  il  est  altéré  ,  sa 
langue  est  sèche  ,  etc.  Tout  ces  symptômes  dis¬ 
paraissent  à  mesure  que  la  sueur  augmente;  et 
quand  elle  soit  abondamment  ,  l’accès  finit  (i). 


sage  de  nous  en  tenir  à  la  volonté  et  au  bon  plaisir  du  Créateur  ,  sans  pré¬ 
tendre  vouloir  pénétrer  des  mystères  qu’il  a  couverts  d’un  voile  impénétra¬ 
ble,  et  de  nous  appliquer  à  remarquer  les  effets  et  l’action  des  causes  pour 
en  tirer  des  règles  de  pratique  ,  lesquelles  étant  appuyées  sur  un  si  solide 
fondement ,  et  d’ailleurs  appliquées  judicieusement  ,  et  variées  suivant  les 
circonstances  particulières ,  pourraient  servir  à  nous  conduire  d’une  manière 
sûre  dans  la  plupart  des  occasions. 

Si  la  plupart  des  Médecins  ,  par  exemple  ,  qui  ont  mis  inutilement  leur 
esprit  à  la  torture  pour  découvrir  les  causes  éloignées  et  secrètes  des  effets 
simples  et  sensibles  ,  n’avaient  eu  que  ce  but  et  oette  vue  dans  leurs  recher¬ 
ches  ,  quel  riche  fond  de  connaissances  utiles  n’auraient-ils  pas  amassé  pen¬ 
dant  ce  temps-là  ?  C’est  une  chose  étrange  ,  que  durant  un  si  long  espace  de 
temps  ils  n’aient  pas  compris  qu’ils  n’étaient  nullement  capables  de  recherches 
si  sublimes,  et  que  toutes  les  connaissances  certaines  et  vraiment  utiles  qu  ils 
pouvaient  jamais  se  flatter  d’acquérir ,  devaient  être  uniquement  le  fruit  da 
l’obsei-valion  et  de  l’expérience  ,  tout  le  reste  étant  sujet  à  des  disputes  éter- 
aelles  ,  comme  n’existant  que  dans  l’imagination. 

(i)  Comme  la  maladie  est  ici  décrite  très-imparfaitement ,  nous  donnerons 
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Le  malade  se  trouve  ensuite  assez  bien,  jusqu’à 
ce  que  l’accès  revienne  au  temps  ordinaire  ;  sa¬ 
voir,  toutes  les  vingt-quatre  heures  dans  la  fièvre 
quotidienne  ,  de  deux  jours  Fun  dans  la  fièvre 
tierce,  de  trois  jours  l’un  dans  la  quarte  ,  en 
comptant  depuis  le  commencement  de  Faccès 
jusqu  au  commencement  de  1  accès  suivant. 

Ces  deux  derniers  genres  de  fièvres  ont  assez 
souvent  des  accès  doubles  ;  en  sorte  que  la 
tierce  attaque  tous  les  jours,  et  la  quarte  deux 
jours  de  suite  ,  ne  laissant  que  le  troisième  de 
Fion.  Quelquefois  même  elle  revient  trois  jours 
de  suite,  et  alors  c’est  une  triple  quarte  ,  parce 
qu’elle  tire  son  nom  du  type  qu’elle  a  pris  d’abord. 

7.  Cette  multiplicité  d’accès  est  produite  quel¬ 
quefois  par  une  abondance  et  une  activité  ex¬ 
cessive  de  la  matière  fébrile  ,  et  alors  Faccès 
secondaire  dévance  le  principal.  D’autres  fois 
elle  vient  d’un  épuisement  causé  par  des  remèdes 
trop  rafraicliissans  ou  des  évacuations  trop  co¬ 
pieuses,  qui  ont  jeté  le  malade  dans  une  ex¬ 
trême  faiblesse,  et  ont  trop  diminué  la  violence 
de  Faccès  précédent.  Dans  ce  cas-là  Faccès  secon¬ 
daire  arrive  plus  tard  que  le  principal  ,  il  est 
moins  violent ,  et  dure  plus  long-temps. 


CiiAi*.  Y. 


D*où  vient 
la  multiplicité 
des  accès. 


un  détail  pins  exact  et  plus  circonstancié  des  symptômes  ,  qui  sont  :  pesan¬ 
teur  du  corps  ,  mal  de  tête,  douleur  dans  les  meiabres  et  dans  les  lombes  , 
pâleur  du  visage  ,  froid  des  extrémités  ,  bâillement ,  extension  ,  et  souvent 
secousse  violente  ;  pouls  petit  et  lent,  soif,  envie  de  vomir,  et  quelquefois 
vomissement  de  matière  bilieuse.  Dans  le  cbaud  de  la  fièvre  ,  chaleur  de  tout 
le  corps  ,  rougeur  et  tension  de  la  peau  ,  pouls  fort  et  fréquent  ,  veille ,  res¬ 
piration  courte  ,  et  quelquefois  rêverie  ,  urine  haute  en  couleur,  sans  sédi¬ 
ment.  Ces  symptômes  diminuent  peu  à  peu  ,  et  il  vient  une  sueur  universelle 
qui  termine  bientôt  l’accès  ,  lequel  dure  ordinairement  dix  ou  onze  heures  , 
et  quelquefois  vingt ,  suivant  la  diversité  des  terapérameiis  et  la  nature  de  la 
cause  morbifique.  Le  malade  est  indisposé  le  jour  suivant  ,  se  trouve  froid  , 
et  frissonne  aisément  ;  sou  pouls  est  petit  et  lent,  son  urine  pâle  et  épaiss«  , 
avec  un  sédiment  pu  un  nuage  suspendu  dans  la  liqueur. 
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'  Dans  les  premiers  cas  ,  Torgasme  de  la  matière 
icxiow  .  n’attend  pas  le  temps  ordinaire  du  retour 

de  l’accès,  et  par  conséquent  l’évacuation  de 
cette  matière  s’opère  plutôt.  Dans  le  second  cas, 
le  sang  n’ayant  plus  assez  de  force  pour  se  dé¬ 
barrasser  de  la  matière  fébrile  dans  un  seul  accès, 
il  en  produit  un  nouveau  ,  afin  d’expulser  les 
restes  de  cette  matière.  C’est  peut-être  même  par 
ces  deux  causes  contraires  c[ue  les  accès  des  fièvres 
intermittentes  ordinaires  et  régulières,  anticipent 
le  temps  accoutumé  ,  ou  arrivent  plus  tard  ;  et 
cela  se  voit  souvent  dans  les  fièvres  dont  les 
accès  durent  vingt-quatre  heures  entières. 

EièYres  8.  Les  fièvrcs  intermittentes  sont  les  unes  de 
printemps  et  les  autres  d’automne:  car,  quoi- 
printemps, ou  qu’il  en  paraissc  quelques-unes  dans  les  autres 

a  automne.  ^  n 

saisons  ,  neanmoins  ,  comme  elles  sont  moins 
fréquentes,  et  qu’elles  peuvent  se  réduire  à  celles 
du  printemps  ou  de  l’automne  ,  dont  elles  sont  les 
plus  proches,  je  les  comprendrai  toutes  à  cause 
de  cela ,  sous  les  deux  genres  de  fièvres  de  prin¬ 
temps  et  de  fièvres  dÜ automne. 

Le  temps  où  elles  régnent  principalement  sont 
les  mois  de  Février  et  d’Aoùt  ;  cependant  elles 
se  font  sentir  quelquefois  plus  tôt,  et  quelquefois 
plus  tard  ,  suivant  qu’il  y  a  dans  l’air  plus  ou 
moins  de  disposition  à  les  produire  ;  et  de  là 
vient  aussi  qu’elles  sont  plus  ou  moins  épidémi¬ 
ques.  C’est  de  quoi  nous  avons  un  exemple  sen¬ 
sible  dans  les  fièvres  intermittentes  d’automne 
de  l’an  i66i  ;  car  je  me  souviens  que  cette  année- 
là,  une  femme  de  mon  voisinage  eut  un  pre¬ 
mier  accès  de  fièvre  quarte  le  propre  jour  de 
la  St.-Jean.  Plusieurs  autres  personnes  furent  atta¬ 
quées  vers  ce  temps-là  de  fièvres  intermittentes 
qui  devinrent  ensuite  épidémiques.  Et  cela  prouve 
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bien  qu’il  y  avait  dans  la  température  de  l’air 
une  grande  disposition  à  produire  ces  maladies, 
lesquelles  devenaient  plus  fréquentes  à  mesure 
que  l’année  avançait. 

Q.  La  distinction  que  ie  fais  des  fièvres  inter- 
mittentes ,  est  si  necessaire  ,  que  ,  si  on  ne  1  a  rent  essentieu 
continuellement  devant  les  yeux  dans  la  pratique,  lement. 
on  ne  pourra  faire  aucun  pronostic  certain  sur 
leur  durée,  ni  ordonner  un  régime  salutaire  con¬ 
formément  à  la  saison  de  l’année  et  à  la  nature 
de  la  maladie.  Il  est  vrai  que  les  fièvres  des  deux 
saisons  ont  entre  elles  quelque  ressemblance  , 
soit  à  l’égard  du  premier  accès  qui  commence 
d’abord  par  le  frisson  ,  produit  ensuite  la  cha¬ 
leur ,  et  se  termine  par  la  sueur;  soit  à  l’égard 
de  la  différence  des  types  ,  y  ayant  des  fièvres 
tierces  au  printemps  et  en  automne.  Je  ne  doute 
pas  néanmoins  que  ces  deux  sortes  de  fièvres  ne 
soient  essentiellement  différentes. 

lo.  Et  pour  parler  d’abord  des  fièvres  inter- inter- 
mittentes  du  printemps  ,  elies  sont  presque  toutes  pimtemps  ; 
ou  quotidiennes  ou  tierces  ,  et  elles  attaquent 

1  ^  \  1  i''  •  iiT/’-  leurs  progrès, 

plus  tôt  OU  plus  tard ,  suivant  la  diilérente  dis¬ 
position  de  la  saison.  En  hiver ,  les  esprits  étant 
concentrés  par  le  froid  ,  se  fortifient  ;  ensuite 
la  chaleur  du  printemps  les  met  en  modvement. 

Et  comme  iis  se  trouvent  mêlés  parmi  des  hu¬ 
meurs  visqueuses  que  la  Nature  durant  l’hiver 
a  accumulées  dans  la  masse  du  sang ,  quoique 
ces  humeurs  soient  encore  moins  visqueuses  que 
celles  qui  ont  été  desséchées  et  épaissies  par  les 
chaleurs  de  Tété ,  et  qui  causent  les  fièvres  d’au¬ 
tomne  ;  les  esprits ,  dis-je  ,  se  trouvant  embar¬ 
rassés  et  comme  emprisonnés  dans  des  humeurs 
visqueuses,  font  effort  pour  s’en  dégager  ,  et  , 
par  cet  effort  j  produisept  l’ébullition  qui  arrive 
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SüCïXOüï  Is 


dans  les  fièvres  du  printemps.  C’est  ainsi  que  , 
si  on  approche  du  feu  des  bouteilles  pleines  de 
bière  ,  et  qui  ont  été  long-temps  gardées  dans 
le  sable  ou  dans  une  cave  froide,  la  liqueur  bouil¬ 
lonne  aussitôt ,  et  cherche  à  s’échapper. 

Le  sang,  agité  de  la  sorte,  travaille  à  se  dé¬ 
purer,  et,  par  le  secours  des  esprits  qui  sont 
de  nature  volatile  ,  il  en  vient  assez  prompte¬ 
ment  à  bout,  à  moins  qu’il  ne  soit  surchargé  de 
sucs  visqueux  qui  retardent  la  fermentation  com¬ 
mencée.  Quoiqu’il  en  soit  ,  il  est  rare  que  la 
fermentation  du  printemps  soit  continue  ,  et 
aille  d’un  même  train  ;  mais  elle  se  partage  d’or¬ 
dinaire  en  divers  accès  :  car ,  comme  le  sang  se 


trouve  alors  abondamment  fourni  d’esprits  vigou¬ 
reux  ,  la  Nature  entreprend  avec  précipitation 
son  ouvrage ,  et  ,  par  des  accès  particuliers  ,  se 
débarrasse  entièrement  de  certaines  portions  de 
la  matière  morbifique ,  avant  que  d’opérer  une 
séparation  générale. 

Peu  de  fié-  Voilà  ,  à  mon  avis  ,  pourquoi  au  printemps  ^ 

^rres  continues  .  '  i  n  ^  •  ^*1 

m  printemps,  ct  suE-tout  vcrs  la  lin  de  cette  saison  ,  il  y  a  peu 

^  de  fièvres  continues,  à  moins  que  la  constitution 

ne  soit  épidémique.  Car  les  fermentations  qui  se 
font  alors  ,  s’arrêtent  tout- à-coup  ,  ou  bien  ont 
des  interruptions,  ou  enfin  les  parties  de  la  ma¬ 
tière  peccante  qui  sont  plus  disposées  à  se  sé¬ 
parer  de  la  masse  du  sang,  s’en  séparent  a\’ant 
le  temps ,  et  se  jettent  avec  violence  sur  d’au¬ 
tres  endroits  :  d’où  s’en  suivent  bientôt  des  es- 
quinancics  ,  des  péripneumonies  ,  des  pleurésies, 
et  d’autres  maladies  dangereuses  qui  se  montrent 
sur-tout  à  la  fin  du  printemps. 

Fièvres  inter-  jj  remarqué  que  les  fièvres  intermittentes 

rnittentesdu  ,  .  ^  r  ^  i  i  i 

priutemiis  x'a-  du  printemps  ont  ete  tort  rarement  de  ionguedu- 
^  ont  toujours  été  saliitaires  5  ce  qui  me  fait 
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croire  que  même  dans  les  vieillards  et  les  personnes 
les  plus  délicates ,  elles  ne  sauraient  presque  être 
mortelles  ,  quand  même  elles  seraient  traitées  par 
le  plus  ignorant  médecin ,  pourvu  qu’il  fût  bon* 
nête  homme.  J’ai  cependant  vu  des  fièvres  tierces 
de  printemps  qui ,  parce  qu’on  avait  saigné  et  purgé 
mal  à  propos  ,  et  que  le  régime  qu’on  employait 
ne  convenait  pas  ,  ont  duré  jusqu’au  commen¬ 
cement  de  celles  d’automne  ;  car,  comme  ce  temps- 
là  est  fort  contraire  à  la  nature  des  fièvres  tierces 
du  printemps,  il  lesfait  cesser  aussitc)t.  Cependant 
les  malades  sont  tellement  affaiblis  par  le  grand 
nombre  et  la  durée  des  accès,  qu’ils  semblent  ne 
pouvoir  en  revenir;  et  néanmoins  je  n’ai  pas  ob¬ 
servé  jusqu’à  présent  qu’aucun  en  soit  mort» 

12.  Je  n’ai  jamais  vu  non  plus  dans  les  conva-  Quelquefois 
lescents  ces  fâcheux  symptômes  qui ,  comme  nous 

dirons  ci-après ,  viennent  à  la  suite  des  fièvres  in¬ 
termittentes  d’automne  qui  ont  duré  long-temps; 
je  veux  dire  l’inflammation  mortelle  des  amygdales  ^ 
la  dureté  du  ventre  ,  l’hydropisie,  etc.;  mais  j’ai 
vu  plus  d’une  fois  que  des  malades  réduits  à  la 
dernière  faiblesse  par  la  longueur  de  la  maladie  , 
par  le  grand  nombre  des  accès ,  et ,  pour  comble 
de  malheurs,  par  des  évacuations  réitérées  ,  ont 
été  attaqués  de  manie ,  sitôt  qu’ils  ont  commencé 
à  se  mieux  porter,  et  que  la  manie  cessait  à  mesure 
que  les  forces  revenaient, 

13.  Les  fièvres  intermittentes  d’automne  sont  Fièrres  inteu? 
bien  différentes  de  celles  de  printemps.  Il'‘ibord , 

quant  à  la  fièvre  tierce,  quoique  dans  les  années  quefois  daoge* 
où  elle  n’est  pas  épidémique  et  où  elle  attaque  les 
personnes  saines,  elle  dure  quelquefois  très-peu, 
et  n’a  pas  d’autres  symptômes  que  ceux  de  la  tierce 
du  printemps  ;  néanmoins  ,  lorsqu’elle  est  épidé¬ 
mique  et  qu  elle  attaque  des  gens  âgés  ,  ou  d’un 
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mauvais  tempérament ,  elle  n’est  pas  sans  danger  ; 

Section  .  (Jyre  même  deux  ou  trois  mois  ,  et  peut  aller 

jusqu’au  printemps  suivant. 

Mais  les  fièvres  quartes  sont  bien  plus  dange¬ 
reuses  et  bien  plus  opiniâtres  que  les  tierces.  Car, 
lorsqu’elles  attaquent  des  gens  âgés,  elles  les  enlè¬ 
vent  quelquefois  dans  peu  d’accès;  et  alors  les  ma¬ 
lades  meurent  le  plus  souvent  dans  le  frisson  , 
c’est-à-dire  au  commencement  de  l’accès.  Si  le 
malade  est  seulement  à  l’entrée  de  la  vieillesse,  il 
risquera  moins  d’être  enlevé  dans  les  preiîiiers 
accès  ;  mais  il  ne  guérira  guère  que  l’année  sui¬ 
vante,  et  vers  le  temps  auquel  il  a  commencé 
d’être  attaqué.  Quelquef  ois  aussi  la  maladie  demeure 
incurable,  et  jette  dans  une  langueur  qui  ne  finit 
que  par  la  mort. 

Fâciieux  i/j.  La  fièvre  quarte  change  de  temps  en  temps 
aon^FaTè^re  dc  form,e ,  et  produit  plusieurs  symptômes  funestes, 
quarte  scorbut ,  la  dureté  de  ventre ,  riiydro- 

est  suivie.  .  .  ^  i  ^  i 

pisie ,  etc.  Les  jeunes  gens  sont  plus  en  état  de 
soutenir  cette  maladie,  et  ils  en  sont  quelquefois 
délivrés  vers  le  solstice  d’hiver;  mais  plus  souvent 
ils  n’en  sont  quittes  que  vers  l’équinoxe  du  prin¬ 
temps,  ou  même  l’automne  suivant,  après  qu’ils 
ont  été  saignés  et  purgés.  J’ai  souvent  vu  avec  sur¬ 
prise  de  petits  enfans  au  berceau  qui ,  ayant  eu 
cette  maladie  pendant  six  mois  entiers,  en  sont 
heureusement  réchappés. 

Eiiedurepeu  T  5.  Il  cst  boH  dc  remarquer  ici  quc ,  de  quclquc 
quand  elle re- OU  dc  quelciue  tempérament  que  soit  la  per- 

«onde  fois,  sonne  attaquée  de  fievre  quarte  ,  si  elle  vient  à  en 
être  reprise  dans  quelque  autre  temps  de  la  vie  que 
ce  soit,  même  dans  un  temps  fort  éloigné  de  celui 
auquel  elle  en  a  été  attaquée  la  première  fois  ,  la 
maladie  ne  sera  pas  fort  longue  cette  seconde  fois, 
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et  se  terminera  d’elle-même  après  un  assez  petit 
nombre  d’accès  (i). 

16.  Pour  ce  qui  est  de  la  curation  des  fièvres  Curationdes 
inîermittentes  du  printemps  ,  j  ai  toujours  cru  ^ittentes  du 
qu’il  fallait  les  abandonner  à  elles-mêmes,  et  ne 

rien  faire  du  tout,  puisque  jamais  personne,  que 
je  sache,  n’en  est  mort;  et  qu’au  contraire,  ceux 
qui  ont  voulu  les  faire  passer,  sur-tout  par  des 
remèdes  évacuans  ,  n’ont  eu  d’autres  succès  que 
de  les  rendre  plus  opiniâtres  et  plus  rebelles  (2). 
Toutefois,  si  le  Médecin  est  obligé  de  céder  aux 
importunités  et  à  l’impatience  du  malade  qui  veut 
absolument  des  remèdes,  il  pourra  traiter  ces  sortes 
de  fièvres  de  différentes  manières,  et  avec  succès, 
comme  je  l’ai  appris  par  de  fréquentes  observations. 

1 7.  Un  vomitif  donné  à  propos ,  c’estdi-dire ,  de 
façon  qu’il  puisse  avoir  opéré  avant  l’accès ,  a  quel¬ 
quefois  parfaitement  réussi;  principalement  si  00 
fait  prendre  une  dose  médiocre  de  sirop  diacode 
ou  de  quelque  autre  narcotique,  après  l’opération 
du  vomitif,  et  immédiatement  avant  l’accès. 

D’autres  fois  la  maladie  se  guérit  par  les  diapho-  Ou  par 
retîques,  lesquels  augmentent  la  sueur  c|uiaconi-  ticpes. 
mencé  dans  l’accès.  Pour  cela,  il  faut  tenir  le  ma¬ 
lade  bien  couvert  dans  son  lit,  et  le  faire  suer  au¬ 
tant  et  aussi  long-temps  C[ue  ses  forces  le  permeî- 
tent.  Cette  méthode  a  souvent  réussi  dans  les  fièvres 
intermittentes  du  printemps ,  sur-tout  dans  lescjuo- 


Eiïes  sont 
quelquefois 
guéries  par  uu. 
vomitif. 


(1)  Cette  observation  est  contredite  par  l’expérience. 

(2)  En  général ,  les  fièvres  iuterroitlentes  du  printemps  ne  sont  pas  dange¬ 
reuses,  et  on  peut  les  abandonner  à  elles-mêmes  ;  cependant  il  est  qnelqnelbis 
necessaire  d’y  faire  des  remèdes  ,  autrement  elles  durent  long-temps  dans 
certains  tempérameus  ,  et  produisent  d’autres  maladies  opiniâtres.  II  est  re¬ 
marquable  qu’elles  se  guérissent  d’ordinaire  par  des  évacuans,  comme  les 
vomitifs,  les  laxatifs,  les  sudorifiques,  les  vésicatoires,  et  quelqueiois  la 
.«îaignée.  Ainsi  il  est  étonnant  que  notre  Auteur  condamne  cette  metbode  , 
tandis  que  dans  l’arûcle  suivant  il  ia  donne  comme  benne  et  avarütagcusc. 


7^  Fièvres  intermittentes 

maMMuatetLs  rssmc,  •  *  1  *  i  i 

*7c  r~  tifliennes.  Car  ,  comme  les  humeurs  ne  sont  pas 
lort  épaisses  dans  cette  saison  ,  la  crise  qui,  sans 
cela  ,  aurait  été  imparfaite ,  devient  alors  parfaite  , 
ce  qui  n’arrive  jamais  en  automne. 

Ou^par  des  J’ai  même  quelquefois  guéri  des  fièvres  tierces, 
emem.  donnant  un  lavement  dans  les  jours  d’intermis¬ 
sion,  durant  trois  ou  quatre  jours. 

i8.  A^éanmoins  si  ,  pour  avoir  trop  saigné(i), 
(  à  quoi  la  saison  porte  aisément  les  Médecins  peu 
circonspects)  ou  si ,  à  cause  de  la  faiblesse  anté¬ 
rieure  du  malade  ,  les  esprits  qui  devraient  pro¬ 
duire  la  dépuration,  sont  appauvris  et  sans  vigueur, 
il  peut  arriver  que  les  fievres  intermittentes  du 
printemps,  quoiqu’on  ait  mis  en  usage  toute  sorte 
de  remèdes,  soient  aussi  longues  que  celles  d’au¬ 
tomne.  Mais  cela  ne  leur  est  pas  ordinaire  ;  car  elles 
se  terminent  d’elles-mêmes,  ou  bien  on  les  guérit 
facilement  avec  peu  de  remèdes. 

Description  ip.  Lcs  fièvECS  intermittentes  d’automne  ne  sont 
îermittenter  si  traitablcs.  Il  faut  en  dire  maintenant  quelque 
d'automne,  chosc.  Si  la  coostitution  de  l’automne  est  épidé¬ 
mique  ,  elles  ont  coutume  de  commencer  vers  le 
milieu  du  mois  de  Juin  ;  sinon  elles  attendent  le 
mois  d’Août  et  le  commencement  de  Septembre. 
Elles  sont  plus  rares  dans  les  mois  suivans. 

Lorsqu’il  en  survient  un  grand  nombre  tout  à 
la  fois ,  on  pourra  observer  que  leurs  accès  vien¬ 
nent  le  plus  souvent  à  la  même  heure  du  jour,  et 
c|u’ils  avancent  ou  retardent  précisément  de  la 


(i)  Souvent  il  n’est  point  nécessaire  de  saigner  du  tout  ;  néanmoins  la 
saignée  peut  être  utile  quand  la  lièvre  intermittente  ressemble  dans  son  com¬ 
mencement  à  une  continue  ,  et  qu’elle  est  accompagnée  de  grande  chaleur  , 
de  délire,  que  le  malade  est  jeune  ,  d’un  tempérament  sanguin,  et  accoutumé 
à  boire  beaucoup  de  vin;  mais  lorsque  l’estomac  est  chargé  d’impuretés,  que 
ie  malade  n’est  pas  pléthorique  ,  la  saignée  est  nuisible  ,  parce  qu’elle  empêche 
les  évacuations  salutaires  qui  se  feraient  par  les  pores;  ce  qui  rend  la  maladie 
plus  longue  et  plus  opiniâtre  ,  comme  l’expérience  le  prouve. 
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meme  façon.  Seulement  il  peut  arriver  que  cet 
ordre  soit  dérangé  dans  certains  sujets  par  des 
remèdes  capables  d’avaneer  ou  de  retarder  les 
'  accès. 

20.  Il  faut  encore  remarquer  que  dans  les  fié- 
vres  intermittentes ,  sur-tout  les  épidémiques  d’au- 
tomne,  il  n’est  pas  facile  de  bien  distinguer  leur 
type  les  premiers  jours  ,  parce  qu’en  commençant, 
elles  sont  accompagnées  d’une  fièvre  continue.  Il 
n’est  pas  facile  non  plus,  durant  un  certain  temps, 
à  moins  que  d’y  apporter  une  grande  attention  , 
d’apercevoir  autre  cliose  qu’une  diminution  de  la 
fièvre,  laquelle  néanmoins,  au  bout  de  quelque 
temps,  devientparfaitementintermittente,et  prend 
un  type  conforme  à  la  saison. 

21.  Quant  au  type,  les  fièvres  intermittentes 
d’automne  sont  tierces  ou  quartes.  On  peut  dire 
avec  raison,  touchant  les  fièvres  quartes  ,  qu’elles 
sont  un  vrai  produit  d’automne.  Cependant  les  unes 
et  les  autres  ont  tant  de  rapport  ensemble,  que 
souvent  on  voit  une  tierce  devenir  quarte',  ou  une 
quarte  devenir  tierce,  au  moins  durant  un  certain 
temps,  et  reprendre  ensuite  son  premier  type. 

Mais  les  tiercesdu  printemps  ne  deviennent  jamais 
quartes  ,  parce  que  ces  deux  sortes  de  fièvres  sont 
entièrement  différentes  les  unes  des  autres.  Au 

i  reste,  je  n’ai  jamais  vu  de  fièvre  quotidienne  en 
I  automne ,  à  moins  qu’on  ne  veuille  donner  im¬ 
proprement  ce  nom  à  une  double  tierce,  ou  aune 
triple  quarte. 

22.  Voici  en  peu  de  mots  quelle  est ,  selon  moi,  Cause  des  flè* 
l’origine  des  fièvres  intermittentes  d’automne.  Au 
commencement  de  l’année,  le  sang  vient  à  s’exal- 

ter  ,  et  à  mesure  que  l’année  avance,  il  s’exalte  de 
]dus  en  plus,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  arrivé  au  plus 
haut  point  de  force  et  de  vigueur  ,  semblable  en 
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aux  plantes  qui  augmentent  et  diminuent  à 
ECTxoî.  ,  proportion  des  divers  temps  de  l’année.  Or  ,  comme 
dans  les  ctiangemens  qu’il  subit ,  il  suit  régulière¬ 
ment  la  différence  des  saisons,  il  ne  manque  pas  de 
s’affaiblir  sur  la  fin  de  l’année,  sur-tout  lorsque 
des  causes  particulières,  telles  qu’une  perte  exces¬ 
sive  de  sang,  du  froid,  des  aiimens  grossiers,  des 
indigestions  ,  des  bains  pris  mal  à  propos  ,  et  plu¬ 
sieurs  autres  choses  contribuent  encore  à  produire 
ce  mauvais  effet. 

Le  sang ,  dans  cet  état  de  faiblesse  ,  se  trouve  ex¬ 
posé  aux  impressions  morbifiqties  que  peuvent  faire 
surlui  toute  sorte  de  constitutions  de  l’air,  lesquelles 
en  ce  temps-là  sont  épidémiques  pour  les  fièvres  in¬ 
termittentes  ;  de  là  l’ébullition  qui  se  fait  bientôt 
après.  Et  comme  le  sang  est  quelquefois  extrê¬ 
mement  altéré ,  la  fièvre  qui  résulte  de  cette  ébul¬ 
lition,  est  ordinairement  d’un  mauvais  caractère, 
et  est  accompagnée  de  symptômes  très-dangereux. 
Au  moins  se  trouve-t-il  que  le  sang,  dénué  de  la 
plupart  de  ses  esprits  ,  et  brûlé  par  les  chaleurs 
de  l’été  précédent ,  ne  peut  avoir  qu’une  ébulli¬ 
tion  très-faible  ,  et  demande  un  temps  fort  long 
pour  se  dépurer  (i). 

^  Poimiuoîeî-  q,3.  Maintenant,  si  l’on  veut  connaître  la  dif- 
iidkïà guérir"  ficulté  qu’il  y  a  de  guérir  les  fièvres  intermittentes 
d’automne,  il  faut  considérer  ici  que  la  différence 
entre  les  continues  et  les  intermittentes  de  cette 


(i)  Cette  explication  de  la  c^use  des  fièvres  intermittentes  d’automne  n’est 
ni  claire  ni  satisfaisante.  Il  est  étonnant  que  ce  grand  homme ,  qui  blâ¬ 
mait  si  hautement  les  hypothèses  et  les  spéculations  ,  ait  essayé  néanmoins 
si  souvent  de  raisonner  sur  des  matières  tellement  au-dessns  de  la  portée 
des  esprits  les  plus  subtils,  qn’nn  peu  d’attention  doit  convaincre  de  l’impossi- 
hilité  d'arriver  là-dessus  à  un  certain  degré  de  connaissance  démonstrative. 
D’ailleurs  n’est-ce  pas  se  moquer,  de  vouloir  approfondir  des  causes  qui ,  selon 
toute  apparence  ,  demeureront  toujours  cachées  ,  taudis  qu’on  néglige  les 
effets  qui  seuls  peuvent  être  de  quelque  utilité  ? 
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saison,  consiste  principalement  en  ce  que  l’effer- 
vesceiice  clans  les  continues  se  fait  tout  de  suite  et 
d’un  meme  train,  au  lieu  que  dans  les  intermit¬ 
tentes,  elle  se  fait  en  divers  temps  et  à  diverses  re-  Temps  que 
prises.  Néanmoins,  dans  les  unes  et  dans  les  autres  ,  p^iobTseïé" 
la  Nature  opère  la  fermentation  dans  l’espace  de 
trois  cent  trente-six  heures  ou  environ  ;  car  ordi¬ 
nairement  ,  il  faut  ce  temps-là,  ni  plus  ni  moins, 
à  la  masse  du  sang  pour  se  dépurer  ,  lorsqu’on 
abandonne  l’ouvrage  à  la  Nature  ;  de  meme  que 
le  vin,  le  cidre  et  la  bière  ont  besoin  chacun  d’un 
certain  temps  pour  leur  dépuration. 

24.  Or,  quoique  dans  les  fièvres  intermittentes,  C’est  le  même 
par  exemple,  dans  la  quarte,  le  sang  travaille  ^  “Je"/ 
quelquefois  pendant  six  mois  à  sa  dépuration, 
en  vient  enfin  à  bout;  néanmoins,  si  l’on  compte 
bien  ,  il  n’y  emploie  pas  réellement  plus  de  temps 
qu’il  ne  fait  d’ordinaire  dans  les  continues  aban¬ 
données  à  la  Nature  ;  car  quatorze  jours  naturels  ^ 

font  trois  cent  trente-six  heures.  Ainsi,  en  met¬ 
tant  cinq  heures  et  demie  pour  chaque  accès  des 
fièvres  quartes  ,  vous  aurez  dans  une  quarte  la 
valeur  de  quatorze  jours,  c’est-à-dire  de  trois 
cent  trente-six  heures. 

Si  on  objecte  qu’une  fièvre  quarte,  par  exemple 
(  ce  qu’il  faut  entendre  également  des  autres  inter¬ 
mittentes  ),  dure  c|uelquefois  au-delà  de  six  mois 
avant  que  d’achever  son  période,  je  réponds  que 
la  meme  chose  arrive  assez  souvent  aux  fièvres 
continues  de  cette  constitution,  lesquelles  durent 
quelquefois  plus  de  quatorze  jours.  En  effet,  dans 
ces  deux  sortes  de  fièvres,  si  on  a  soin  d’entre¬ 
tenir  l’effervescence ,  autrement  la  fermentation, 
dans  le  degré  de  force  et  l’ordre  convenable , 
sur-tout  vers  la  fin  de  la  maladie,  la  dépuration 
se  fera  daos  l’espace  de  temps  que  j  ai  dit ,  c’est- 
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— — ~  a-dire,  eo  quatorze  jours,  ou  en  trois  cent  trente- 
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SIX  heures. 

Mais  si  alors ,  je  veilx  dire  Ters  le  déclin  de 
la  fièvre  ,  on  arrête  mal  à  propos  la  fermenta¬ 
tion  par  l’usage  des  remèdes  rafraîchissans ,  ou 
des  lavemens ,  il  n’est  pas  étonnant  que  les  fiè¬ 
vres  tournent  en  longueur,  puisqu’on  a  troublé 
l’ordre  de  la  Nature;  car,  de  cette  manière,  ou 
affaiblit  en  quelque  façon  le  ressort  du  sang  , 
ensuite  de  quoi  il  ne  saurait  opérer  la  dépura¬ 
tion.  Et  même  dans  les  corps  faibles  et  épuisés, 
il  est  quelquefois  de  lui-même  incapable  de 
l’opérer  ,  et  a  besoin  pour  cela  du  secours  des 
cordiaux  ,  afin  de  ranimer  la  Nature  languissante. 

Il  ost  diffé-  35  Mais  je  crois  devoir  remarquer  ici  que  ce 

ciclXîS  Cd*"  ^  JL  J. 

taînes üèvresT  quc  j’ai  dit  plus  haul  touchant  la  durée  et  la 
continuité  de  la  fermentation  ,  doit  s’entendre 
seulement  de  ces  fièvres  qui  ont  acquis  un  ca¬ 
ractère  fixe.  Car  il  faut  savoir  ,  et  je  ne  l’ignore 
pas,  qu’il  y  en  a  certaines,  soit  continues,  soit 
intermittentes  ,  dont  le  caractère  est  variable  ,  et 
qui  ,  dans  leurs  fermentations  ,  ne  parviennent 
point  au  terme  ordinaire.  Telles  sont  les  fièvres 
qui  viennent  quelquefois  de  l’abus  des  six  choses 
non  naturelles;  savoir,  les  alimens ,  la  boisson  , 
l’air  et  autres  semblables  ;  car  ceux  qui  sont  at¬ 
taqués  de  ces  sortes  de  fièvres ,  guérissent  sou¬ 
vent  en  très-peu  de  temps.  La  même  chose  ar¬ 
rive  aussi  quelquefois  aux  jeunes  gens  dont  le 
.sang  est  pur  et  fort  spiritueux  ;  d’autant  que 
leurs  fièvres  étant  causées  par  une  matière  spi- 
ritueuse,  volatile  et  très-subtile,  elles  achèvent 
promptement  leur  fermentation,  et  disparaissent 
bientôt. 

Cequiestné-  J}  faut,  Dour  la  fermentation,  que  la  ma- 

cessaire  pour  ..  ^  -  i 

îa  fermeata-  tiere  qui  doit  lermenter  ,  soit  que  ce  soit  du 

tion, 
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sang  5  OU  du  vin,  ou  quelqu  autre  liqueur,  ait  ^ 

assez  d’épaisseur  et  de  viscosité  pour  embarrasser 
et  rele^nir  les  esprits  ,  afin  qu’ils  puissent  se  mou¬ 
voir  et  s’agiter  dans  la  masse  de  la  liqueur,  de 
la  même  façon  à  peu  près  que  des  oiseaux  pris 
dans  de  la  glu,  ou  des  mouches  et  des  abeilles 
prises  dans  du  miel ,  peuvent  bien  se  remuer 
et  se  tourmenter ,  mais  non  pas  s’envoler.  Tou¬ 
tefois,  pour  le  dire  en  passant,  les  liqueurs  dont 
j’ai  lait  mention  ,  ne  doivent  pas  être  tellement 
épaisses  ,  qu’elles  accablent  et  étouffent  les  es¬ 
prits  ,  jusqu’au  point  d’empêcher  tout-à-fait  leur 
mouvement  (i). 

27.  Je  ne  sais  si  les  principes  que  j’établis  Traitement 
paraîtront  aux  autres  fondés  en  raison.  Pour 
moi ,  ils  me  paraissent  tels  ;  ainsi  ,  on  n’aura  d’automne, 
pas  sujet  d’être  étonné  si  en  conséquence  ,  je  ne 
propose  d’autre  méthode  pour  le  traitement  des 
fièvres  intermittentes  d’automne,  que  celle  qui 
semble  devoir  être  employée  dans  les  continues , 
pour  que  la  dépuration  se  fasse  comme  il  faut. 

(lar  les  premières  ne  diffèrent  en  rien  dessecondes, 
si  on  regarde  le  moyen  dont  se  sert  la  Nature  pour 
l’évacuation  de  la  matière  fébrile  ,  je  veux  dire  la 
fermentation  qui  s’achève  dans  un  certain  espace 
de  temps. 

Je  ne  disconviens  pas  néanmoins  que  les  inter¬ 
mittentes  ne  diffèrent  beaucoup  des  continues  , 


(i)  Il  u’est  pas  surpreoant  que  nous  ayons  ici  un  détail  si  imparfait  des 
«boses  qui  sont  nécessaires  pour  la  fermentation  ,  si  l’on  considère  que  notre 
Auteur  n’était  peut-être  pas  fort  habile  eu  cîiimie  ,  et  que  de  son  temps  cet 
art  si  utile  était  encore  bien  éloigné  de  l’état  florissant  où  nous  le  voyons 
aujourd’hui.  Ceux  qui  souliaiteront  avoir  une  explication  exacte  de  la  fer¬ 
mentation,  pourront  consulter  la  Chimie  de  Eoerbaave  ,  vol.  II ,  où  ils  trou¬ 
veront  cette  matière  traitée  au  long  ;  ou  bien  les  leçons  chimiques  du  docteui' 
Sbaw  ,  qui  U  traita  avec  beaucoup  de  netteté  ,  d’ordre  et  de  précision. 
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et  les  unes  des  autres,  par  rapport  à  leur  espèce 
section!,  ^  nature.  Ainsi,  en  observant  a\ec  soin  la 
méthode  que  la  INiature  emploie  d’ordinaire  pour 
se  débarrasser  de  la  maladie,  il  faut  se  régler  là- 
dessus  ,  afin  d’achever  la  fermentation  commencée, 
et  de  rendre  par  ce  moyen  la  santé  au  malade  ;  ou 
bien  en  découvrant  la  cause  spécifique  des  fièvres, 
il  faudra  les  combattre  par  des  remedes  efficaces  et 
spécifiques.  Voilà  les  deux  points  sur  lesquels  on 
doit  prendre  ses  indications. 

28.  Jai  essayé  quelquefois  ces  deux  méthodes 
avec  tous  le  soin  et  l’attention  possible;  mais  je 
n’ai  pas  encore  eu  le  bonheur  de  pouvoir  ,  par 
une  méthode  sûre,  guérir  les  fièvres  intermittentes 
d’automne ,  avant  qu’elles  aient  achevé  leur  fer¬ 
mentation  ordinaire ,  quelque  fâcheux  que  cela  soit 
pour  les  malades  qui  se  voient  obligés ,  bon  gré 
mal  gré  ,  d’attendre  jusqu’à  ce  temps-là  leur 
guérison. 

Si  donc  il  se  trouve  un  homme  qui ,  par  une 
méthode  sûre  ou  par  un  remède  spécifique  ,  sache 
non-seulement  arrêter  le  cours  des  fièvres  inter¬ 
mittentes  dont  nous  parlons  ,  mais  encore  les  dé¬ 
raciner  entièrement;  je  crois  cet  homme  obligé, 
par  toute  sorte  de  raisons,  de  faire  jjart  au  Public 
d’un  secret  si  important  ;  et  s’il  manque  à  ce  de¬ 
voir ,  j’ose  dire  qu’il  ne  mérite  le  nom  ni  d’un  bon 
citoyen,  ni  d’un  homme  prudent.  Il  ne  convient 
pas  à  un  bon  citoyen  de  se  réserver  par  un  motif 
d’intérêt  la  connaissance  d’une  chose  si  avanta¬ 
geuse  à  tout  le  genre  humain  ;  et  il  n’est  pas  d’un 
homme  priulent  de  se  priver  soi-même  des  béné¬ 
dictions  qu’il  pourrait  attendre  de  la  bonté  divine, 
en  contribuant  au  bien  public.  D’ailleurs  un  homme 
de  bien  fait  beaucoup  moins  de  cas  de  la  gloire  et 
des  richesses  que  de  la  vertu  et  de  la  sagesse. 
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29.  Quelque  difficile  qu’il  soit  de  guérir  sùre- 
Bueiit  les  fièvres  intermittentes  d’automne,  je  vais 
néanmoins  proposer  ce  qui  m’a  paru  le  meilleur 
pour  cela. 

De  fréquentes  observations  m’ont  appris,  il  y 
a  long-temps  ,  qu’il  est  extrêmement  dangereux 
de  tenter  la  guérison  de  ces  fièvres  jiar  les  pur¬ 
gatifs  (  à  moins  qu’on  ne  les  emploie  de  la  ma¬ 
nière  que  nous  dirons  ensuite  ),  et  que  la  saignée 
y  est  encore  plus  dangereuse  ;  car  ,  lorsqu’on 
traite  les  fièvres  tierces  par  cette  dernière  mé¬ 
thode,  et  principalement  lorsque  la  constitution 
régnante  est  fort  épidémique  ,  si  la  saignée  ne 
les  emporte  pas  aussitôt  ,  on  ne  pourra  en  venir 
à  bout  qu’après  bien  du  temps,  même  dans  les 
gens  les  plus  vigoureux  et  du  meilleur  tempéra¬ 
ment.  Mais  les  personnes  âgées ,  après  avoir 
long-temps  souffert ,  ne  manquent  pas  d’en  mourir 
â  la  fin;  l’inflammation  des  amygdales,  de  la¬ 
quelle  nous  avons  fait  mention  (i),  annonçant 
assez  souvent  que  la  mort  est  proche.  De  plus  , 
la  saignée  attire  d’avance  les  autres  symptômes 
qui ,  comme  nous  avons  dit ,  accompagnent  les 
fièvres  intermittentes  dans  leur  déclin ,  ou  vien¬ 
nent  à  leur  suite. 

Quant  aux  fièvres  quartes  ,  la  saignée  y  con¬ 
vient  si  peu ,  que  des  jeunes  gens  qui  sans  cela 
auraient  été  guéris  dans  six  mois,  restent  malades 
une  lois  plus  long-temps;  et  que  des  veillards 
qui  auraient  pu  être  guéris  dans  un  an,  si  on 
ne  les  eût  pas  saignés ,  risquent  de  garder  leur 
fièvre  au-delà  de  ce  terme ,  et  d’y  succomber  à 
la  fin.  Ce  que  je  dis  de  la  saignée  ,  convient  aussi 
à  la  purgation  ,  avec  cette  différence  que  la  pur- 
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Chap.  V. 

La  saigné© 
et  les  purgH- 
tifs  y  soziî 
dangereux. 


(i)  Voyez  ci-dessus  numéro  1 2. 

Tome  L 


6 


§4  Fièvres  intermittentes 

U  gation  n’est  pas  si  pernicieuse ,  à  moins  qu’elle 

Ecxicm  .  souvent  réitérée  (i).  ' 

Méthode  de  3o. Voici  la  façon  dont  je  traite  les  fièvres  tierces 

l’Auteur  pour  fi’automue  .*  Ic  malade  étant  dans  son  lit ,  et 

J.6S  ncvrcs  tier*  ^ 

«asd’aidtoame. bien  cüuvert,  je  le  fais  suer  en  lui  donnant, 
quatre  heures  avant  l’accès ,  du  petit-lait  dans  le¬ 
quel  on  a  fait  bouillir  des  feuilles  de  sauge  ;  dès 
que  la  sueur  paraît ,  je  lui  fais  prendre  deux 
scrupules  de  pilules  cochées  majeures  dans  une 
once  de  la  mixture  suivante; 

Prenez  eau-de-vie  ^  une  U\>re  ;  thériaque  ,  trois 
onces  ;  safran ,  un  gros  :  mêlez  tout  cela  ensem¬ 
ble  pour  h  usage  (2). 

Le  malade  ayant  pris  cela ,  se  tiendra  conti¬ 
nuellement  en  sueur,  jusqu’à  quelques  heures 
au-delà  du  temps  auquel  l’accès  devait  venir  , 
ayant  soin  de  ne  pas  laisser  interrompre  la  sueur 
par  les  évacuations  que  produira  le  purgatif. 
‘;|ftccès  de  cette  3i.  Ce  remède  m’a  plus  souvent  réussi  pour 
ïnethode.  guérisou  dcs  fièvres  tierces  ,  que  celui  qui 
est  communément  en  usage  ,  et  qui  tend  au  meme 
but  ,  je  veux  dire  la  décoction  de  racines  de 
gentiane  ,  de  sommités  de  petite  centaurée ,  etc. 


(1)  La  saignée  est  néanmoins  quelquefois  très-utile  ,  comme  lorsqu’on 
Juge  que  la  lièvre  est  occasionée  par  des  embarras  dans  les  viscères  du  bas- 
Tentre  ;  à  quoi  les  hypocondriaques  et  ceux  qui  ont  été  auparavant  affligés 
jd’hémorrhoïdes ,  sont  fort  sujets.  Dans  la  grossesse  des  femmes ,  il  est  abso¬ 
lument  nécessaire  de  saigner  ,  afin  de  prévenir  la  fausse-couche  que  pourrait 
causer  l’agitation  violente  que  la  lièvre  produit  dans  le  sang.  Une  seule  saignée 
iaite  à  propos  a  quelquefois  coupé  pied  à  une  lièvre  quarte  opiniâtre.  Pour  se 
tien  conduire  dans  cette  matière ,  il  faut  faire  attention  à  la  saison  de  l’année  , 
au  degré  de  la  maladie  ,  à  la  force  du  sujet ,  à  l’état  des  fluides  et  des  solides  , 
et  à  d’autres  circonstances  importantes  qui  doivent  être  mûrement  considérées 
«t  comparées. 

(2)  Il  y  a  Heu  de  craindre  plusieurs  inconvéuiens  de  l’usage  d’un  remède 
si  chaud  ,  dans  les  jeunes  gens  d’un  tempérament  sanguin.  Si  l’on  juge  donc 
la  sueur  nécessaire  ,  il  vaudra  mieux  donner  quelque  doux  sudorifique  ,  en 
faisant  boire  souvent  de  l’infusion  de  thé  ,  de  sauge  ,  ou  autre  semblable. 
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avec  un  peu  de  séné  et  d’Agaric  :  car,  comme 
mon  remede  excite  en  meme  temps  les  soeurs 
et  les  selles  qui  sont  deux  mouvemens  contraires, 
il  produit  le  meme  effet  que  le  remède  ordinaire, 
qui  est  d’arrêter  l’accès  ;  mais  il  l’arrête  plus 
efficacement  et  avec  aussi  peu  de  danger.  C’est 
par  cette  méthode  que  j’ai  guéri  fceaucoup  de 
fièvres  tierces  d’automne,  et  je  n’en  ai  point  trouvé 
de  meilleure  pendant  les  années  dont  il  s’agit  (t). 

32.  Dans  la  double  tierce  qui  a  changé  de  type,  Manière  de 
parce  que  le  malade  a  été  affaibli  par  des  éva-  doubiJ 
cuations,  ou  de  quelque  autre  manière,  il  faut  tierce, 
de  même  exciter  la  sueur  quatre  heures  avant 
l’accès  ,  se  servant  pour  cela  du  remède  précé¬ 
dent,  mais  dont  on  retranchera  les  pilules  cochées, 
parce  qu’elles  augmenteraient  encore  la  faiblesse; 
du  malade  que  les  purgatifs  n’ont  déjà  que  trop 
épuisé ,  et  favoriseraient  le  retour  de  la  fièvre 
que  les  purgatifs  ont  rendu  double  tièrce.  Ou  bien 
on  se  servira  de  quelque  autre  diaphorétique  plus 
puissant  et  plus  efficace,  que  l’on  pourra  réitérer 
dans  l’accès  véritable  qui  viendra  immédiatement 
ensuite. 

Lorsque  les  accès  de  la  fièvre  double  tierce 
jettent  les  malades  dans  une  extrême  faiblesse , 
j’ordonne  l’électuaire  suivant: 

Prenez  consente  de  fleurs  de  bourrache  et  ÉieaEuairecers 
huglose ,  de  chacune  une  once  ;  consefve  de  rom  arin^ 


(i)  Cette  méthode  est  impraticable  ,  sinon  dans  des  tempéramens  vigou¬ 
reux  et  flegmatiques  ;  car  dans  des  tempéramens  sanguins  ,  faibles  et  déli¬ 
cats  ,  il  serait  très-dangereux  d’exciter  ainsi  deux  mouvemens  directement 
contraires  ;  et  c’est  peut-être  à  cause  de  cela  que  cette  méthode  n’a  pas  beau¬ 
coup  été  suivie  jusqu’à  présent  ,  malgré  la  déférence  extraordinaire  que  l’on 
a  eue  universellement  au  jugement  de  notre  Auteur,  La  ni.aiiière  dont  on  traite 
aujourd’hui  les  fièvres  intermittentes  ,  est  fort  éloignée  de  la  siçnnc  ;  mais  elle 
est  beaucoup  plus  sûre  et  plus  douce. 


6.. 
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Fièvres  intermittentes 


Julep  cordial. 


Traitement 
ties  fièvres 
quartes. 


demi'Once  ;  écorce  de  citron  confite ,  jioix  muscade 
Section  I.  ^Qj^fte  et  thé/iaque  ,  de  chacune  trois  gros  ;  con¬ 
fection  alkermes  deux  gros  :  mêlez  tout  cela 
pour  un  électuaire^  dont  le  malade  prendra  de  la 
grosseur  dune  noisette  matin  et  soir  ^  buvant  par¬ 
dessus  six  cuillerées  du  julep  suivant'. 

Prenez  eau  de  reine  des  prés ,  et  eau  thériacale^ 
de  chacune  trois  onces sirop  d œillets  une  once', 
mêlez  cela  ensemble. 

Ou 'bien  en  place  de  ce  julep  ,  je  donne  quel¬ 
que  eau  épidémique  plus  simple,  et  adoucie  avec 
du  sucre.  Je  défends  les  lavemens  ,  et  je  permets 
les  bouillons  de  poulet,les  décoctions  d'avoine,  etc. 

33.  Quant  à  la  curation  des  fîevres  quartes  ,  je 
crois  qu’il  n’est  personne  médiocrement  versé 
dans  la  Médecine  ,  qui  ignore  combien  tous  les 
remèdes  que  l’on  a  découverts  jusqu’ici  pour  la 
guérison  de  ces  redoutables  maladies  ,  ont  peu 
réussi ,  à  l’exception  du  quinquina,  lequel  néan¬ 
moins  les  suspend  plus  souvent  qu’il  ne  les  dé¬ 
truit  ;  car,  après  qu’elles  ont  cessé  deux  ou  trois 
semaines  ,  et  donné  par  ce  moyen  aux  malades 
abattus  le  temps  de  respirer  ,  elles  recommencent 
avec  autant  de  fureur  que  jamais  ;  et  toutes  les 
fois  qu’on  revient  à  l’usage  du  quinquina,  il  faut 
d’ordinaire  bien  du  temps  pour  les  guérir.  Je 
vais  néanmoins  rapporter  ce  qui  m’est  connu  sur 
la  manière  d’employer  ce  remède. 

Comment  il  34-  La  premiere  attention  qu’on  doit  avoir  , 
c’est  de  ne  pas  le  donner  trop  tôt,  c’est-à-dire, 
avant  que  la  maladie  se  soit  un  peu  affaiblie 
d’elle-mème  ,  à  moins  que  la  grande  faiblesse  du 
malade  n’oblige  d’y  avoir  recours  plus  tôt.  Car  ,  si 
on  le  donne  de  trop  bonne  heure ,  il  sera  peut- 
être  inutile  et  même  dangereux  ,  parce  qu’il 
arrêtera  tout4-coup  le  mouvement  de  fermenta- 
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tion  par  où  le  sang  cherche  à  se  dé 

La  seconde  attention  est  de  ne  point 
par  la  purgation  ,  et  encore  moins  par  la  saignée  , 
la  quantité  de  la  matière  fébrile ,  afin  que  le  quin¬ 
quina  opère  plus  librement;  car  ,  comme  ces  deux 
évacuations  dérangent  à  un  certain  point  Féco- 
nornie  animale,  les  accès  de  fièvre  reviendront 
plus  promptemeqt  et  plus  sûrement ,  dès  que 
Faction  du  quinquina  aura  cessé.  Il  me  paraît  aussi 
plus  à  propos  de  le  donner  peu  à  peu  et  assez  loin 
des  accès  ,  que  de  vouloir  couper  pied  tout  d’un 
coup  à  l’accès  qui  va  venir  ;  car,  de  cette  manière, 
le  remède  a  plus  de  temps  pour  agir  comme  il 
faut ,  et  on  évite  le  danger  qu’il  y  a  de  vouloir 
arrêter  subitement  et  hors  de  saison  un  accès  qui 
commence  à  se  manifester. 

La  dernière  attention  est  de  serrer  les  prises  du 
quinquina  ,  afin  que  la  vertu  d’une  prise  ne  cesse 
pas  tout-à-fait  avant  qu’on  donne  la  suivante. 

Par  ce  moyen,  on  déracinera  la  fièvre,  et  le  ma¬ 
lade  recouvrera  une  parfaite  santé. 

35.  Voilà  les  raisons  qui  me  font  préférer ,  aux 
autres  méthodes  de  donner  le  quinquina,  celle 
que  je  vais  expliquer  : 

Prenez  une  once  de  quinquina  en  poudre  ;  mêlez-  Eicctuaîi^ 

fébruuge; 


(1)  Les  mauvais  effets  du  quinquiua  donné  trop  tôt  dans  le  cas  présent, 
viennent  apparemment  de  la  qualité  astringente  dont  il  est  manifestement 
doué  ,  et  qui  empêche  la  matière  fébrile  de  s’évacuer  ,  et  la  fixe  au-dedans 
sur  quelque  partie  noble  ;  d’où  il  arrive  que  la  lièvre  intermittente  su 
change  en  continue  qui  est  ordinairement  d’un  mauvais  caractère  ,  otl 
qu’elle  dégénère  en  quelque  maladie  chronique  opiniâtre  ,  comme  l’hydro- 
pisie ,  la  consomption  ,  la  dureté  squirrheuse  du  foie  ,  la  jaunisse  ,  la  ca¬ 
chexie  ,  etc.  ;  c’est  pourquoi  lorsqu’on  veut  donner  le  quinquina,  dan» 
une  lièvre  intermittente ,  et  qu’on  ne  peut  pas  évacuer  auparavant  selan 
le  besoin  ,  il  est  beaucoup  plus  sûr  d’attendre  ,  si  la  maladie  le  permet , 
que  la  violence  de  la  lièvre  soit  diminuée  par  quelques  accès  ,  et  qu’une  por¬ 
tion  de  la  matière  morbifique  soit  évacuée;  ce  qui  s’accorde  en  partie  avec  îtâ 
eentiment  de  notre  Awtenr  sur  oçt  articlgt 


purer  (i). 
diminuer 


Chap,  y. 


Fièvres  iiyTERMiTTEivTES 

Sf-cxiüK  i,  ^^’^9  deux  onces  de  sirop  de  roses  rouges  ;  et 
te  malade ,  chaque  jour  qiiil  nj  a  point  de  vérh 
table  accès  ,  prendra  matin  et  soir  la  quantité  dune 
grosse  noix  muscade  de  cet  ojnat,  jusqdà  ce  qdil 
n  en  resté  plus.  On  réitérera  trois  autres  fois  le  même 
remède ,  ayant  soin  de  mettre  toujours  entre  chaque 
fois  r inter  s’ülle  de  quinze  jours  (i). 


(i)  La  simplicité  de  cet  électuaire  ne  doit  pas  le  faire  rejeter  ,  quoique 
la  méthode  de  I  Auteur  ne  soit  peut-être  pas  sans  défaut;  c’est  pourquoi 
3e  joindrai  ICI  quelques  régies  fondées  sur  l’expérience  ,  et  quelques  précau- 
tiOHs  touchéint  la  luauiere  de  donuer  le  (juiuquina. 

1.  La  regie  generale  qui  defend  de  le  donner  tant  que  l’urine  demeure 
haute  eu  couleur,  et  ne  Lisse  pas  tomber  un  sédiment  briqueté  ,  peut 
souhrir  une  exception.  L’expérience  a  montré  que  si  le  corps  n’est  pas 
surcharge  de  sucs  viciés  ,  si  les  viscères  sont  en  bon  état ,  et  ne  présentent 
aucun  signe  d’inflammation  interne  ,  on  peut  donner  le  quinquina  avec 

ou  le  succès  et  la  surete  possible,  même  aux  personnes  âgées  et  affaiblies 
et  aux  jeunes  gens  d’un  tempérament  vif  et  sanguin,  pourvu  qu’on  ait  fait 
précéder  les  evacuations  convenables. 

2.  Lorsque  la  chaleur  et  les  autres  symptômes  qui  en  dépendent  sont  vio¬ 
lents  ,  on  mele  utilement  le  nitre  avec  le  quinquina. 

3.  Si  ce  remède  lâche  le  ventre ,  on  pourra  donner  du  laudanum  liquide 

ïaTcordiX^  électuaire  avec  suffisante  quantité  de 

4  Ou  peut  le  mêler  avec  différentes  drogues  ,  et  l’adapter  par  ce  moyen  à 
îoutes  les  complications  des  fièvres  intermittentes. 

5.  On  doit  consulter  le  goût  du  malade  par  rapport  au  cliek  de  la  forme 

sou,  laquelle  on  veut  le  donner  ;  mais  quand  le  malade  peut  le  prendre  eu 
«ubslauce  ,  ,1  est  ordinairement  plus  efficace  qu’en  décoction  ,  en  iufusioa 
CD  teinture  ,  ou  en  extrait.  * 

6.  La  dose  doit  être  modérée  ,  mais  souvent  réitérée. 

7-  11  ne  faut  jamais  le  donner  immédiatement  avant  l’accès  ,  ni  dans  la 
violence  ,  on  le  déclin.  ’ 

^1  ^  qwinqnina  ,  un  exercice  modéré  est  très-utile  ;  mais 

«.rculation.  1  oar  ce  qui  est  des  préparations  efficaces  et  élégantes  de  ce  re¬ 
cede,  on  peut  consulter  le  Docteur  Saw,  Practice  ofPhjsic/c,  W.  i  ,  p. 
^40  ,  ^.e  edit,  et  Che^nicai  Lectures  ,  aSi.  ^ 

,au^u,?T'"  loraquina  é-la-fois, 

onér^d-'  luconvement;  et  qu’au  contraire  il  fut  entièrement 

nvai,  O  r  'Oliire  de  ce  remède  qu’on  leur 

donnée ,  sans  que  cette  imprudence  ait  en  de  fielleuses  suites  ; 


I 
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36.  On  pourra  peut-être  employer  le  quinquina 
aussi  utilement  dans  les  fièvres  tierces,  soit  de 
printemps,  soit  dautomne,  que  dans  les  fièvres  les  fièvres 

^  A  ^  ,  I  .  1  •  f  •  tiei'cesetquar- 

quartes.  Mais  ,  a  parler  vrai  ,  et  sans  vouloir  taire  tes  en  qui 
une  vaine  ostentation  de  Fart ,  si  le  malade  qui  sont  inutile^; 
est  attaqué  de  Tune  ou  de  lautre  de  ces  fièvres 
est  un  enfant  ou  un  jeune  homme,  le  meilleur, 
autant  que  j’ai  pu  voir  jusqu’à  présent,  c’est  de 
ne  faire  absolument  aucun  remède,  et  de  ne  point 
faire  changer  d’air  ni  de  régime  ;  car  je  n’ai  jamais 
observé  qu’elles  aient  eu  aucune  mauvaise  suite 
lorsqu’on  les  a  entièrement  abandonnées  à  la 
Nature.  C’est  ce  que  j’ai  souvent  vu  avec  surprise, 
principalement  dans  les  enfans  ;  car,  après  que 
le  sang  s’était  dépuré,  la  fièvre  s’évanouissait 
d’elle-même. 

Au  contraire ,  si  on  fait  observer  un  régime 
trop  sévère  ,  ou  si  on  purge  de  temps  en  temps, 
comme  il  est  ordinaire ,  sous  prétexte  de  dissiper 
les  obstructions  ,  et  d’évacuer  les  humeurs  qui 
séjournent  dans  les  premières  voies  ;  ou  bien 
si  on  saigne  dans  une  constitution  épidémique, 
ce  qui  est  le  plus  nuisible  ,  la  maladie  sera  fort 
longue,  et ,  durant  ce  temps-là ,  les  malades  seront 
exposés  à  mille  symptômes  très-dangereux. 

37.  Mais  ,  si  les  gens  qui  ont  des  fièvres  tierces  f 

d’automne,  ou  des  fièvres  quartes,  sont  fort  âges  ,  sont  ntoesÆai- 
ils  risquent  non-seulement  detre  long  -  temps 
malades,  mais  ils  sont  encore  eu  grand  danger 
de  mort.  C’est  pourquoi,  si  le  Médecin  n’a  pu 
dompter  la  fièvre,  pi  par  le  quinquina  ,  ni  par 
quelque  autre  méthode  que  ce  soit,  il  faut  au 


d’où  il  a  appris  que  c’est  une  cùose  mutile  d’etre  si  timide  à  cletermirjer 
la  dose  du  quinquina,  Voyei  Ift  Med»  commend,  du  meme  Auteur ,  tom* 

I ,  p.  a  ^4. 


Sectioîj  I. 


Et  aussi  le 
cliau^meut 
d’air. 


9^  Fièvres  iotermittei^tes 

=  moins  qu’il  aide  la  Nature ,  et  lui  fournisse  les 
secours  dont  elle  a  besoin  pour  achever  son  ou¬ 
vrage  :  car  ,  dans  les  corps  épuisés ,  si  on  n’entre¬ 
tient  pas  la  fermentation  par  des  cordiaux  et 
par  un  régime  fortifiant ,  comme  par  le  vin  d’ab- 
sintbe  et  autres  choses  semblables,  il  arrivera  im¬ 
manquablement  que  les  malades  seront  affiiiblis 
par  u^ne  suite  d’accès  vagues  et  inutiles;  ainsi  la 
maladie  tramera  en  longueur;  et  lorsqu’il  sur¬ 
viendra  quelque  accès  plus  violent,  la  Nature 
se  trouvera  languissante,  ne  pourra  arriver  au 
temps  de  1  ébullition,  et  par  conséquent  le  ma¬ 
lade  mourra  dans  le  frisson.  C’est  à  quoi  sont 
sujets  les  vieillards  qui  ont  été  affaiblis  par  une 
longue  suite  de  purgatifs  :  on  les  a  même  vus 
quelquefois  etre  enlevés  dans  le  frisson  des  pre¬ 
miers  accès,  au  lieu  qu’on  aurait  pu  les  con¬ 
server  du  moins  encore  quelque  temps ,  en  leur 
aoiinant  un  puissant  cordial. 

38.  Lorsque  le  temps  nécessaire  pour  la  dé¬ 
puration  du  sang  est  passé ,  ou  même  un  peu 
auparavant,  il  faut  que  les  malades  qui  sont  d’un 
age  avancé ,  changent  d’air  ,  soit  en  allant  dans 
un  pays  plus  chaud,  ce  qui  serait  le  mieux,  soit 
au  moins  en  quittant  l’endroit  ou  ils  ont  été 
attaques  la  première  fois  de  la  fièvre.  On  ne  sau¬ 
rait  dire  combien  le  changement  d’air  est  utile 
pour  la  guérison,  parfaite  de  la  maladie.  Cepen¬ 
dant  Il  n  est  pas  nécessaire  de  changer  d'air  avant 
le  temps  que  nous  avons  dit  ,  et  même  cela 
convient  moins  ;  car,  quanc^on  irait  dans  le  pays 

fl?  r  et  le  plus  chaud  ,  toujouÈ 

'  ‘pm  e  sang,  lorsqu  il  a  une  fois  commencé 
a  fermenter  achevé  de  se  dépurer.  Or,  on  ne 

d’un  nouvel  air,  a 

moins  quela  fermenta  lion  ne  soitdéjàbienavancée 
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et  par  conséquent  le  malade  en  état  de  recouvrer 
la  santé. 

Le  vrai  temps  de  changer  d’air  est  donc  lors¬ 
que  la  lièvre  est  sur  le  point  de  finir.  Par  exemple, 
dans  la  fièvre  quarte  qui  a  commencé  en  automne, 
il  ne  faut  changer  d’air  que  vers  le  commence¬ 
ment  de  Février  (j). 

39.  Cependant  ,  si  le  malade  ne  peut  ou  ne 
veut  pas  se  transporter  ailleurs  ,  il  faudra  lui 
donner  en  ce  temps-là  meme  ,  quelque  remède 
efficace  ,  capable  d’aider  puissamment  la  dépura¬ 
tion  languissante  ,  et  l’achever ,  s’il  se  peut ,  tout 
d’un  coup.  Pour  cela  ,  je  conseillerais  de  faire 
prendre,  deux  heures  avant  laccès,  un  gros  et 
demi  d’électuaire  d’œuf,  ou  de  thériaque,  dis¬ 
sous  dans  l’eau  de  vie  commune. 

J’ai  employé  ce  remède  avec  succès  dans  le 
déclin  de  ces  maladies.  J’avoue  néanmoins  que , 
si  on  donne  trop  tôt  ces  sortes  de  remèdes 
échauffans ,  ils  changent  la  fièvre  en  double  tierce, 
ou  en  double  quarte,  ou  bien  en  continue,  comme 
Galien  l’a  déjà  remarqué. 

On  peut  en  agir  de  même  à  l’égard  des  jeunes 
gens  malades ,  pourvu  qu’on  garde  certaines  pré¬ 
cautions  :  mais  à  l’égard  des  enfans ,  cette  mé¬ 
thode  ne  convient  point  du  tout  ,  et  même  j’ai 
observé,  il  y  a  long-temps,  qu’elle  n’est  pas  sans 
danger  (2), 


Chap.  V. 


En  quelle  oc¬ 
casion  il  faut 
aider  la  dépu¬ 
ration 
du  sang. 


Mixture. 


Remèdes 
chauds  doi¬ 
vent  être  dc'u- 
nés  seulement 
dans  le  déclin 
de  la  maladie. 


(j)  La  pratique  d’aujourd’hui  fournit  quantité  d’exemples  de  malades  qui 
ont  été  guéris  eu  prenant  un  air  plus  chaud  ,  lorstpie  tous  les  autres  remèdes 
avaient  été  inutiles  ;  mais  je  crois  qu’il  est  inutile  ,  et  peut-être  dangereux  , 
d’attendre  pour  cela  aussi  tard  que  notre  Auteur  le  demande. 

(2)  On  traiterait  peut-être  maintenant  d’imprudent  ,  de  téméraire  et 
d’empirique,  celui  qui  hasarderait  un  si  violent  sudorifique ,  sinon  en  des 
cas  extraordinaires  ;  car  lorsque  le  ton  des  solides  est  déjà  fort  relâché  ,  et 
les  sucs  fort  appauvris ,  il  y  a  lieu  de  craindre  qu’un  pareil  remède  ne  pro¬ 
duise  de  funestes  effets  j  mais  aujourd’hui  que  la  Médeciaç  est  si  perfec- 


9® 


Fièvres  imtermittektes 


^  ,  Ao.  Avant  que  de  finir  la  matière  présente ,  il 

est  bon  d  avertir  que  ce  que  nous  avons  dit  sur 
la  durée  des  fièvres  intermittentes  d’automne ,  et 
sur  le  temps  nécessaire  pour  la  dépuration  du  sang, 
doit  s’entendre  uniquement  de  ce  que  la  Nature 
a  coutume  d’opérer ,  lorsqu’elle  est  aidée  par  les 
remèdes  ordinaires.  Car  je  n’ai  nullement  pré¬ 
tendu  que  les  savans  et  habiles  Médecins  dussent 
perdre  courage  ,  et  désespérer  de  trouver  d’au¬ 
tres  méthodes  plus  sûres  ,  ou  des  remèdes  plus 
excellens  pour  la  guérison  de  ces  maladies.  Je 
suis  si  éloigné  de  penser  de  la  sorte  ,  que  je  ne 
désespère  pas  de  découvrir  moi-même  un  jour 
une  telle  méthode  ou  un  tel  remède. 

Purgation  /ji.  Quand  il  n’y  a  plus  de  fièvre  ,  il  faut  purger 
soigneusement  le  malade.  On  ne  saurait  dire  com¬ 
bien  il  survient  de  maladies  après  les  fièvres 
d’automne  ,  pour  avoir  négligé  la  purgation.  Je 
suis  surpris  que  les  Médecins  y  fassent  si  peu 
d’attention,  et  n’en  avertissent  point;  car  toutes 
les  fois  que  j’ai  vu  des  gens  un  peu  avancés  en 
âge  ,  qui  ont  été  attaqués  de  quelqu’une  de  ces 
fièvres ,  sans  avoir  été  purgés  ensuite  ,  j’ai  pu 
prédire  sûrement  qu’il  leur  arriverait  quelque  ma¬ 
ladie  dangereuse  à  laquelle  ils  ne  s’attendraient 
pas  le  moins  du  monde  ,  se  croyant  parfaitement 
guéris. 

43.  Il  faut  néanmoins  prendre  garde  de  ne 
purger  que  quand  la  maladie  est  entièrement 
finie  ;  car  quoique  les  premières  voies  semblent 
en  quelque  façon  être  débarrassées  par-là  des 
impuretés  que  ia  fièvre  y  a  amassées  ,  il  s’y  en 


-«si  necessaire 
après  la  cessa¬ 
tion  de  ia  iiè- 
Tre. 


non  au¬ 
paravant. 


tioKnée  ,  nous  ne  manquons  pas  lieureusement  de  remèdes  plus  doux  et 
plus  efficaces  en  pareil  cas  ,  et  les  remèdes  violents  sont  universellement 
eondamnés  et  proscrits. 


Chap.  Y' 
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trouvera  bientôt  de  nouvelles,  et  elles  seront  four¬ 
nies  par  la  fièvre ,  que  Faction  du  purgatif  et 
Fagitation  des  humeurs  auront  rallumée.  Ainsi 
tout  ce  qu’on  gagnera  par  la  purgation,  sera  de 
rendre  la  maladie  plus  opiniâtre. 

C’est  ce  que  nous  apprennent  chaque  jour  les 
exemples  des  malades  que  l’on  accable  de  pur¬ 
gatifs  ,  suivant  les  principes  de  cette  médecine 
qui  croit  devoir  travailler  uniquement  à  dissiper 
les  obstructions,  et  à  évacuer  l’humeur  mélan¬ 
colique  qu’on  regarde  ordinairement  comme  la 
première  source  du  mal  :  car  il  m’est  évident  que 
ces  purgatifs  réitérés  ,  quelque  quantité  d’humeur 
qu’ils  puissent  évacuer,  rendent  la  fièvre  plus  en¬ 
racinée  et  plus  rebelle  que  si  elle  n’avait  point 
été  irritée. 

43.  Ainsi  pour  purger,  j Attends  non-seulement  Méthode  de 
qu’il  n’y  ait  plus  d’accès  sensible  ,  mais  encore 
qu’il  ne  reste  pas  la  moindre  altération  les  jours 
que  l’accès  aurait  dû  venir  ,  et  outre  cela  qu’il 
Be  soit  écoulé  un  mois.  Alors  je  donne  une  po¬ 
tion  lénitive  ordinaire ,  que  je  réitère  une  fois  la 
semaine  pendant  les  deux  ou  trois  mois  suivans  ; 
et  chaque  fois  ,  lorsque  Faction  du  purgatif  est 
finie  ,  je  fais  prendre  à  l’heure  du  sommeil  un 
remède  calmant,  afin  de  couper  pied  à  un  nouvel 
accès  qui,  sans  cela,  reviendrait  peut-être  à  l’oc¬ 
casion  du  trouble  que  les  plus  doux  purgatifs 
excitent  dans  les  humeurs  (t). 

44-  La  raison  pour  laquelle  je  mets  Fintervalle  liaisons  de 

1  J  cette  meihode 


(l)  L’Auteur  avertit  judicieusement  de  ne  pas  purger  trop  tôt  ,  crainte  de 
causer  une  rechute  ;  mais  il  n’est  pas  toujours  nécessaire  ,  et  quelquefois 
même  il  est  nuisible  de  purger;  et  quoiqu’il  puisse  y  avoir  des  cas  de  le 
faire  utilement  deux  ou  trois  fois  ,  il  est  rare  néanmoins  que  des  purgatifs 
ïong-temps  continués  ne  soient  pernicieux  ;  ainsi  on  ne  doit  pas  regarder 
comme  uue  règle  générale  ce  que  dit  ici  notre  Auteur. 


Secxzon  1. 


Apozème  apé 
ritif. 


94  VRES  INTERMITTEIYTES 

d’une  semaine  entre  chaque  purgation  ,  c’est  afin 
de  prévenir  les  rechutes  qui  arrivent  aisément 
par  Fagitation  trop  fréquente  du  sang  et  des  hu¬ 
meurs  (i;.  Mais  lorsqu’il  n’y  a  plus  à  craindre  de 
rechute,  on  peut  souvent  mettre  en  usage  l’apo- 
zéme  qui  suit. 

Prenez  rhapontic ,  deux  onces  ;  racines  d asperge , 
de  petit  houx  ,  de  persil  et  de  poljpode  de  chêne  , 
de  chacune  une  once  :  écorces  moyennes  de  frêne 
et  de  tamarisc  ,  de  chacune  demùonce  ;  Jeuilles 
daigremoine  ^  de  cétérac  et  de  capillaire  ,  de  cha¬ 
cune  une  poignée  ;  séné  mondé  et  arrosé  de  trois 
onces  de  vin  blanc ,  demi-once  ;  épithyme  ,  demi- 
once  ;  trochisques  d agaric ,  deux  gros  ;  graine  de 
fenouil^  quatre  scrupules.  Faites  bouillir  tout  cela 
dans  suffisante  quantité  deau  de  fontaine  ,  jus¬ 
qu  ci  la  réduction  dune  Iwre  et  demie.  Ajoutez 
sur  la  fn  trois  onces  de  suc  d  orange.  Coulez  la 
liqueur  et  dissolvez-y  sirop  de  chicorée  composé 
de  rhubarbe  ,  et  sirop  magistral  pour  la  mélan¬ 
colie  ,  de  chacun  une  once  et  demie.  Faites  un 
apozème  ,  dont  le  malade  prendra  demi-livre  le 
matin  pendant  trois  jours.  On  réitérera  ce  remède 
toutes  les  fois  quil  sera  besoin. 


(i)  L’hydropisie  est  causée  par  la  purgation  fréquente  ,  sur-tout  dans  la 
fièvre  quarte,  et  les  purgatifs  ne  font  que  l’augmenter.  Cett«  sorte  d’hy- 
dropîsie  entretient  la  lièvre  intermittente  ,  on  la  change  en  continue  d’un 
mauvais  caractère  ;  mais  eu  fortifiant  le  corps  par  des  astringens  ,  par  des 
remèdes  chauds ,  des  stomachiques  et  antiscorbutiques ,  l’eau  épauchée  s’évacue 
d’eile-mème. 

Lorsque  la  fièvre  intermittente  est  guérie  ,  il  ne  reste  rien  à  faire  ,  sinon 
que  le  malade  doit  continuer  de  prendre  chaque  jour  ,  pendant  un  mois  ,  un 
demi-gros  de  quinquina  ,  ou  bien  une  once  dans  l’espace  de  quinze  jours 
après  la  cessation  de  la  fièvre  ,  et  de  cette  maniéré  il  n’y  aura  point  de 
rechute  à  craindre.  Si  l’on  donne  un  vomitif  ou  un  purgatif  aussitôt  après 
la  guérison  ,  la  fièvre  revient  aisément;  mais  comme  alors  le  malade  a  ordi- 
iiaiieinent  grand  appétit,  il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  surcliarges.’  l’estomac» 
Cffrier ,  Jïlcé.  compond.  torn.  /  ,  p.  i52,  2  74* 
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45.  Quant  aux  symptômes  qiû  accompagnent  ^ 
quelquefois  les  fièvres  intermittentes  dans  leur  symptômes 
déclin,  il  faut  observer  ciue  ceux  des  fievres  de  des  fièvres 
printemps  sont  en  tres-petit  nombre  en  compa-du  printemps 
raison  de  ceux  des  fièvres  d’automne.  La  raison moindre 

,  ,  1  '  1  •  nombre  que 

de  cela  est  que  les  nevres  de  printemps  ne  sont  dans  celles 
pas  si  longues  ,  et  d'ailleurs  ne  sont  pas  causées  d’a^i^omue. 
par  des  humeurs  si  grossières,  ni  si  malignes. 

46.  Le  principal  svmptome  dont  nous  parle-  Hydropisie 
rons ,  cest  ihjdropisie^  qui  d  abord  lait  entier  d’automne, 
les  jambes,  et  ensuite  le  ventre.  Elle  vient  de 

de  ce  que  le  sang  a  perdu  une  grande  quantité 
d’esprits  animaux  par  les  fermentations  fréquentes 
que  lui  a  causées  la  longueur  de  la  maladie  , 
sur-tout  dans  les  personnes  déjà  avancées  en  âge. 

Cette  disette  d’esprits  animaux  fait  que  le  sang 
ne  peut  plus  assimiler  les  sucs  c|ue  lui  fournis* 
sent  les  alimens.  Ces  sucs,  encore  crus,  et  iudi» 
gestes,  se  déposent  sur  les  jambes  ,  et  quand  elles 
sont  distendues  et  ne  peuvent  plus  en  recevoir, 
ils  s’épanchent  dans  le  ventre  ,  ce  qui  forme  une 
vraie  hydropisie.  Il  est  rare  qu’elle  attaque  les 
jeunes  gens ,  à  moins  qu’elle  ne  soit  produite  par 
des  purgations  souvent  réitérées  durant  le  cours 
de  la  fièvre. 

47*  I-'hydropisie  qui  vient  delà  cause  rapportée  Comment 
ci-devant ,  se  guérit  aisément  par  les  apéritifs  et 
les  purgatifs,  lorsqu’elle  est  nouvelle.  Je  ne  suis 
pas  même  fâché  quand  les  malades  en  sont  at¬ 
taqués  ,  parce  que  cela  me  donne  espérance  de 
leui;  guérison.  En  effet ,  j’en  ai  guéri  parfaitement 
cjuelques-uns  par  l’usage  de  l’apozème  précédent , 
sans  y  ajouter  même  aucun  des  remèdes  qui  sont 
plus  appropriés  à  Fhydropisie. 

J’ai  observé  néanmoins  que  Fhydropisie  c[rii  est 
venue  d’une  fièvre  intermittente ,  ne  peut  se 


IfeO. 


Fièvres  rwTERMixTENTEs 


SiCTION  I. 


Infu  sions 
convenables 
en  ce  cas. 


Description 
«Ju  rachitis  et 
la  manière  de 
îe  traiter. 


‘guérir  par  des  purgatifs,  tandis  que  cette  fièvre 
dure  :  car  la  fièvre  ne  fera  par  ce  moyen  que 
s’enraciner  davantage ,  et  l’hydropisie  ne  cessera 
point.  Ainsi  il  faut  attendre  qu’il  n’y  ait  plus  de 
fièvre  ,  et  alors  on  pourra  attaquer  avec  succès 
riiydropisie  (i), 

48.  Mais  si  ce  symptôme  est  d’une  telle  vio¬ 
lence  ,  qu’on  ne  juge  pas  devoir  attendre,  pour 
le  traiter ,  que  la  cessation  de  la  fièvre  permette 
l’usage  des  purgatifs  ,  il  faut  alors  attaquer  la  fiè¬ 
vre  par  les  infusions  de  racines  de  raifort  sauvage , 
de  sommités  d absinthe  et  de  petite  centaurée ,  de 
haies  de  genièvre ,  de  cendres  de  Genêt,  etc. ,  faites 
dans  du  vin  ;  lesquelles  non-seulement  dissiperont 
l’hydropisie  ,  en  rétablissant  les  forces  épuisées  du 
sang ,  mais  encore  aideront  fort  à  propos  la  nature 
à  triompher  de  la  maladie. 

49.  Les  enfans  deviennent  quelquefois  étiques 
après  les  fièvres  d’automne ,  soit  continues  ,  soit 
intermittentes.  Leur  ventre  s’enfle  et  se  durcit  ; 
souvent  la  toux  et  les  autres  symptômes  de  la 
phthisie  surviennent,  et  ressemblent  entièrement 
au  rachitis.  Voici  comment  je  conseille  de  traiter 
cette  maladie  : 

On  préparera  la  potion  purgative  que  j’ai  or¬ 
donnée  pour  être  prise  à  la  fin  des  fièvres  conti¬ 
nues  (2).  On  en  donnera  à  l’enfant  une  ou  deux 
cuillerées  ,  plus  ou  moins  suivant  l’âge  ,  le  matin  , 
pendant  neuf  jours  ,  laissant ,  s’il  est  besoin ,  un  ou 
<leux  jours  d  intervalle.  Il  faudra  tellement  régler 
la  purgation,  soit  en  augmentant,  soit  en  dimi- 


(1)  Dans  ce  cas-là  l’eau  s’est  souvent  évacuée  d’elle-méine  en  peu  de  temps 
par  les  conduits  de  l’urine  ,  sans  le  secours  d’aucun  remède.  De  Gorter, 
ïïjed.  compend.  torn,  I ,  p.  j52. 

(2)  Voyez  Secc  i.  Chap.  4  ,  num.  35. 
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iluant  la  dose  du  remède  ,  qu’il  n’y  ait  pas  plus  de 
cinq  ou  six  selles  chaque  jour. 

Quand  on  aura  achevé  de  purger,  on  lui  oindra 
durant  quelques  jours  tout  le  ventre  avec  un  lini¬ 
ment  apéritif.  J’ai  coutume  de  me  servir  du  suivant: 

Prenez  huiles  de  lis  et  de  tamarisc^  de  r  Lmiment  apé- 

deux  onces  5  sucs  de  racines  de  hrjone  et  dache ,  de 
chacun  une  once.  Faites  bouillir  jusqu  à  ce  que  les 
sucs  soient  consumés.  Ajoutez  onguent  de  guimauve., 
et  beurre  frais  ,  de  chacun  une  once  \  gomme  ammo¬ 
niaque  dissoute  dans  le  vinaigre ,  demi-once  ;  cire 
jaune ce  au  il  en  faut.  Faites  un  Uniment. 

J’ai  guéri  par  cette  méthode  quantité  d’enfans 
qui  avaient  meme  un  véritable  rachitis. 

Cependant  il  faut  avoir  grand  soin  ,  comme  nous 
en  avons  déjà  averti  (i) ,  de  ne  pas  purger  avant 
que  la  fièvre  ait  entièrement  cessé.  Il  est  vrai  que 
la  purgation  pourra  évacuer  cjuelque  partie  de 
l’humeur  peccante  qui  s’est  amassée  dans  les  pre¬ 
mières  voies.  Mais  la  fièvre  en  fournira  bientôt  de 
nouvelle,  qui  non-seulement  rendra  la  purgation 
inutile  ,  mais  prolongera  encore  la  maladie ,  par 
les  raisons  que  nous  avons  alléguées  auparavant. 

5o.  Une  chose  qui  mérite  d’etre  remarquée,  c’est  Eaûure  àa. 
que  quand  des  enfàns  ont  eu  long-temps  les  fièvres 
d’automne,  il  n’y  a  aucune  espérance  de  les  en  entons, 
délivrer,  jusqu’à  ce  que  la  région  de  l’abdomen, 
sur-tout  vers  la  rate,  ait  commencé  de  se  durcir  et 
de  se  tuméfier  :  car  à  mesure  que  ce  symptôme 
vient ,  la  fièvre  s’en  va;  et  il  n’est  peut-être 
pas  de  meilleur  signe  pour  connaître  qu’elle 
finira  bientôt ,  que  lorsqu’on  le  voit  venir.  Il  en 
est  de  même  des  enflures  des  jambes  qu’on  voit 
quelquefois  dans  les  adultes. 


(i)  Voytz  ci'dessus  ,  num.  35, 
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51.  La  tumeur  du  ventre,  qui  arrive  aux  en- 
fans  après  ces  fièvres,  dans  les  années  que  la 
constitution  de  Fair  produit  des  fièvres  intermit¬ 
tentes  épidémiques,  se  fait  sentir  aux  doigts, 
comme  si  les  viscères  contenaient  quelque  ma¬ 
tière  squirrheuse  ;  au  lieu  que  la  tumeur  du  ventre 
qui  arrive  les  autres  années  ,  quoique  parla  meme 
cause,  se  fait  sentir  au  toucher,  comme  si  les 
hypocondres  étaient  simplement  distendus  par 
des  vents.  Voilà  pourquoi  les  vrais  rachitis  sont 
rares  ,  excepté  dans  les  années  où  les  fièvres  in¬ 
termittentes  d’automne  ont  le  dessus  ;  ce  qui 
mérite  attention. 

52.  La  douleur  et  l’inflammation  des  amygdales, 
après  les  fièvres  continues  ou  intermittentes , 
avec  difficulté  d’avaler  au  commencement,  et  en¬ 
suite  enrouement,  yeux  creux,  et  face  hypocra- 
îique ,  annoncent  une  mort  certaine,  et  ne  lais¬ 
sent  pas  la  moindre  espérance  de  guérison.  J’ai 
observé  que  ce  funeste  symptôme  était  produit 
le  plus  souvent  par  des  évacuations  trop  abon¬ 
dantes  dans  des  sujets  que  la  violence  de  la  ma¬ 
ladie  a  déjà  presque  épuisés ,  et  par  la  longue 
durée  de  la  fièvre. 

53.  Il  y  a  beaucoup  d’autres  accidens  qui  arri¬ 
vent  à  la  suite  des  fièvres  intermittentes  ,  soit 
parce  qu’on  n’a  pas  purgé  du  tout  ,  soit  parce 
qu’on  n’a  pas  bien  purgé.  Je  les  passerai  main¬ 
tenant  sous  silence  ,  d’autant  que  la  manière 
de  les  traiter  est  presque  la  meme  ,  c’est-à-dire , 
qu’il  faut  purger  les  recrémens  qu’a  laissés  la 
fermentation  précédente  ,  et  qui  occasionent  ces 
sortes  d’accidens.  Mais  je  ne  saurais  m’empècher 
île  parler  ici  d’un  symptôme  important  qui,  bien 
loin  de  céder  aux  purgatifs  et  autres  évacuans , 
pas  même  à  la  saignée,  devient  au  contraire  plus 
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violent  par  ces  remèdes  Cest  une  sorte  de  manie 
particulière,  laquelle  vient  quelquefois  après  les 
fièvres  intermittentes  qui  ont  duré  fort  long-temps, 
et  sur-tout  après  les  fièvres  quartes.  Elle  ne  cède 
point  à  la  méthode  ordinaire  ,  et  après  qu’on  a 
mis  en  œuvre  de  fortes  évacuations  ,  on  a  le 'cha¬ 
grin  de  la  voir  dégénérer  en  une  folie  qui  ne  se 
termine  qu’avec  la  vie, 

54*  J  ai  souvent  éîé  surpris  de  ce  que  les  au¬ 
teurs  nen  disent  rien  du  tout,  quoique  je  laie 
vue  arriver  assez  souvent.  Les  autres  espèces  de  nuisibles, 
manie  se  guérissent  ordinairement  par  des  éva¬ 
cuations  abondantes ,  par  la  saignée  et  la  purga¬ 
tion  ;  an  lieu  que  celle-ci  résiste  à  tous  ces  remèdes; 
et  merne  lorsque  le  malade  est  sur  le  point  d’etre 
guéri,  si  on  lui  donne  seulement  uii  lavement 
avec  le  lait. et  le  sucre,  le  mal  revient  aussitôt. 

Si  on  s’obstine  à  le  combattre  par  des  purgatifs 
réitérés  et  par  la  saignée ,  on  pourra  bien  dimi¬ 
nuer  sa  violence,  mais  le  malade  tombera  cer¬ 
tainement  dans  une  folie  incurable. 

Cela  ne  surprendra  pas  si  l’on  fait  attention 
c[ue  1  autre  espèce  de  manie  est  produite  par  un 
sang  trop  exalté  et  trop  vif;  au  lieu  que  celle 
dont  il  s’agit  vient  de  la  faiblesse  du  sang,  et 
pour  ainsi  dire  de  son  évaporation  ,  causée  par 
la  longue  fermentation  que  la  fièvre  a  excitée ,  en 
conséquence  de  laquelle  évaporation  les  espriîs 
sont  entièrement  incapables  des  fonctions  ani¬ 
males. 

55.  Voici  comment  je  traite  cette  manie.  Je  Méajode  a» 
donne  au  malade,  trois  fois  le  jour,  une  bonne 
dose  de  quelque  puissant  cordial,  tel  que  la  thé¬ 
riaque  (i;,  ïélectuaire  cTceuf ,  la  poudre  de  la 


(î)  La  thériaque  est  à  la  vérité  uq  électuaire  chaud  j  mais  je  doute  que 

Tome  /, 
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. -  Comtesse  de  Kent,  la  poudre  de  Walter  Raupleigh, 

SecwonI.  quelqu’autre  semblable  dans  eau  épidémique, 
l’eau  thériacale  ,  ou  quelqu’autre  eau  cordiale. 
On  peut  aussi  donner  des  cordiaux  sous  quel¬ 
qu’autre  forme  que  ce  soit.  Durant  ce  temps-là  il 
faut  nourrir  modérément  le  malade,  mais  ia  nour¬ 
riture  doit  être  succulente,  et  il  doit  boire  de 
bon  vin,  ne  point  sortir  de  la  maison  ,  et  demeurer 
long-temps  au  lit.  En  gardant  ce  régime  ,  le  ven¬ 
tre  sera  resserré,  et  cela  pourrait  faire  craindre 
que  l’usage  des  remèdes  chauds  ne  produisît  la 
fievre  ;  mais  cette  crainte  est  sans  fondeirient  , 
parce  que  les  esprits  qui  ont  été  presque  épuisés 
par  la  maladie  précédente  ,  ne  sauraient  plus  en 
causer  une  nouvelle. 

Au  bout  de  quelques  semaines  le  malade  sera 
mieux  :  alors  on  peut  omettre  les  cordiaux  pen¬ 
dant  quelques  jours;  mais  la  nourriture  doit  tou¬ 
jours  être  propre  à  rétablir  les  forces  ;  et  après 
lin  court  intervalle  ,  il  faut  en  revenir  aux  cor¬ 
diaux  ,  et  les  continuer  jusqu’à  parfaite  guérison. 
Elle  réussît  56.  Cette  méthode  a  quelquefois  réussi  pour 
tre  sorte  de  gueriT  la  maille  qui  n  est  pas  une  suite  des  hevres 
intermittentes,  savoir  ,  dans  des  sujets  faibles  et 
d’un  tempérament  froid.  L’année  dernière  je  fus 
mandé  à  Salisbury ,  pour  traiter,  conjointement 
avec  le  Docteur  Thomas,  savant  et  habile  Méde¬ 
cin,  et  mon  intime  ami,  une  femme  de  condi¬ 
tion  qui  avait  l’esprit  fort  dérangé. 

Nous  employâmes  les  remèdes  dont  j’ai  parlé  , 
quoiquelle  fût  grosse  en  ce  temps-là,  et  elle  revint 
entièrement  dans  son  bon  sens. 


dans  le  cas  dont  il  s’agit  elle  mérite  le  nom  de  cordial  ,  parce  que  l’opium 
qu’elle  contient  doit  plus  relâcher  et  affaiblir ,  que  les  autres  ingrédieus  ne 
Ibrtilieut  et  ne  raniment. 
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57.  Mais  la  manie  ordinaire  qui  arrive  à  dp<i 
gens  y.goureux  sans  qu’il  y  ait  de  Bèvre  au 
paravant,  est  d’une  auV  nLre  ;  par  consénuem 
e  e  ou  etre  traitée  d’une  manière  bien  différente 
et  les  evacuations  y  sont  nécessaires  :  ce  gui  n’em’ 
peche  pas  qu  il  ne  faille  y  employer  aussi^s  rerS- 
es  qui  fortifient  le  cerveau  et  les  esprits  ani¬ 
maux.  Or,  quoique  ce  ne  soit  pas  ici  le  lieu  d’ex- 
p  iquer  la  curation  de  cette  maladie  ,  je  veux  bien 
neanmoins  le  faire  en  passant,  afin'^d’em pêcher 

ioMs°d’"7^  laissant  trois? 

jours  d  intervalle  entre  chaque  saignée  •  puis  on 

saignera  une  fois  à  la  jugulaire.  Urplur^and 

fo7  qu’elle/nf  f  '  ^^^àraieni  plutôt^ le  m^alade 
OU,  quelles  ne  le  guériraient  (i). 

(i;  Cette  règle  pour  la  saignée  est  trop  limitée  On  dnV 
moins  suivant  l’exigence  des  cas  et  Iac  ^  ou 

<t=  n^anie  q„.  es,  icfSa  e  “/ri  S'-'* 

Jeunes  e.  saogu.ues  .  -os^aig^r;"';,  rsrvLre? 
sement  que  ne  l’ordonne  notre  4uten,.  nn  •  ■  P  "*  œpieu- 

réitérés  suivant  le  besoin  ,  e,  k  bain  d’eau  frS“  uVuteT^"! 

mention  de  ccs  deux  derniers  secours  Le  Dnet  t 

cantphre  en  grande  dose  .  saroi^  ln\  uT  le 

furieuses  , 'et  il  dit  l’avoir  épiouvé ’aiee^  '  les  manies 

Transact,  publié  en  nSi^Ou  u  ^>>ndg.  of  the  Phjs. 

poissans  narcotiques  après'de,  éva™  atiZs Tonvemfe''”' 

suivais  C^nkirpl^-t'leti”  dans  les  termes 

longue  e.vpérience,  que  nous  vantonsTé?c”lî’ 

M  ;  car  nous  avons  vn  plusieurs  melancoi.ei  invétérée"  Uplulif”' 

T'irur  raT"”  ’  W 

Médecins  éirangers  qui  cLl 

pourqnoije  nte^nis  lonVeaT'rnnT  ^’û^rsTn^'d 

quoique  dès  les  premiers  temns  nn  »  1  '  de  notre  temps, 

en  sorte  que  les  LcTerScins  !"  "7’°^  Ponr  la  même  maladl 

penences ,  etc.  sitr  les  mtttçrales ,  par  fret/.  Hoffirutl,,. 
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Il  faut  ensuite  lui  faire  user  des  pilules  de  duo- 
Sectiojx  i,  dont  il  prendra  un  demi-gros  ,  ou  deux  scru- 

rules  ,  suivant  qu  elles  opéreront,  et  cela  une  fois 
la  semaine,  et  un  jour  réglé;  en  sorte  que  s  il  a 
commencé,  par  exemple,  le  lunch  1  usage  des 
piluies,  il  les  prenne  -chaque  semaine  precise- 
ment  le  même  jour,  et  non  pas  plus  souvent, 
continuant  ainsi  pendant  long-temps  ,  jusqu  a  ce 
qu'il  soit  parfaitement  guéri. 

Par  cette  méthode,  les  humeurs  qui  avaient  cou¬ 
tume  de  se  porter  au  cerveau  et  de  le  troubler, 
recevront  une  autre  détermination  ,  et  sévacue- 
ront  insensiblement  par  en  bas. 

5q.  Les  jours  exempts  de  purgation,  le  malade 
usera,  pendant  tout  le  traitement,  de  hélectuaire 
suivant  ,  ou  de  quelqu’autre  remede  qui  ait  la 
même  yertu. 

P  tenez  conserve  d  absinthe  romaine^  consetve 
de  romarin ,  et  thériaque  ,  de  chacune  une  once  ; 
conserve  d'écorce  d’orange  ,  angélique  confite  ,  et 
noix  muscade  confite  ,  de  chacune  demi-once  ; 
sirop  dceillets ,  ce  qu’il  en  faut.  Faites  un  eiec- 
maire ,  dont  le  malade  prendra  la  grosseur  d  une 
noix  muscade  deux  fois  le  jour,  buvant  par¬ 
dessus  un  petit  coup  de  vin  de  Canarie  ,  ou  i  on 
aura  fait  infuser  froidement  des  fleurs  depnmevere. 

6o  La  fièvre  continue  et  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  que  j’ai  décrites  ci-dessus  ,  furent  presque 
les  seules  maladies  épidémiques  qui  parurent  du¬ 
rant  la  constitution  des  années  1661,  1662,  i663  et 
166/-.  Je  ne  saurais  dire  pendant  combien  d’années 
auparavant  elles  avaient  été  les  principales.  Ce 
que  je  sais  certainement,  c’est  que  depuis  i  an 
1664  jusqu’en  1677,  elles  furent  extrêmement 
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l]iii  survenaient  alors,  et  marquer  leur  nature 
par  rapporta  la  constitution  régnante;  car.  comme 
je  l’ai  déjà  remarqué  (i  \  elles  sont  très-différentes 
suivant  les  diverses  constitutions  qui  les  produi¬ 
sent.  Mais  ne  les  ayant  pas  examinées  en  ce  temps- 
là  avec  assez  de  soin,  je  les  passe  sous  silence, 
me  contentant  de  remarquer  une  chose  qui  leur 
était  particulière,  c’est  que  dans  ces  annéesdà 
elles  étaient  en  très^grand  nombre  dès  le  com¬ 
mencement  de  Mai,  et  qu’elles  disparaissaient  à 
l’arrivée  des  maladies  épidémiques  d’automne , 
savoir ,  de  la  fièvre  continue  et  des  fièvres  intermit¬ 
tentes.  On  voyait  le  plus  souvent  sur  les  pustules  , 
de  petites  fossettes  qui  ressemblaient  à  des  tètes 
d’épingles.  Lorsque  la  petite-vérole  était  discrète, 
le  plus  grand  danger  était  le  huitième  jour  :  alors 
la  sueur  ou  la  moiteur  qui  avait  duré  jusque-là, 
s’arrêtait  tout  d’un  coup,  et  la  peau  devenait 
sèche,  sans  que  les  meilleurs  cordiaux  pussent 
rappeler  la  sueur.  La  frénésie  survenait  a  fee 
beaucoup  d’agitation  ,  de  douleur  et  d'inquiétude; 
le  malade  urinait  souvent,  mais  en  petite  quantité; 
et  après  les  plus  belles  apparences  de  guérison, 
il  mourait  dans  peu  d’heures. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Constitution  épidémique  des  annés  i665  et  1666  ^ 

à  Londres, 


Heco«)Lre“  I-Ap^^ès  Un  hiver  très-froid  et  une  gelée  sèche, 
ment  des  ma- qyi  dîira  sans  interruption  jusqu’au  printemps, 
constitution,  le  dégelétant  venu  tout  d’un  coup  à  la  fin  du  mois 
de  Mars,  c’est-à-dire  au  commencement  de  l’année 
i665,  suivant  la  manière  de  compter  des  Anglais, 
on  vit  aussitôt  des  péripneumonies  ,  des  pleurésies, 
des  esquinaneies ,  et  d’autres  maladies  inflamma¬ 
toires  faire  de  grands  ravages.  Il  parut  aussi  alors 
une  fièvre  continue  épidémique,  très-différente 
des  fièvres  '  continues  qui  avaient  régné  dans  la 
constitution  précédente  ;  au  lieu  qu’on  ne  voit 
presqu’aucune  de  ces  dernières  dans  le  temps 
dont  il  s’agit  maintenant.  Cette  fièvre  continue 
épidémique  était  accompagnée  d’une  plus  violente 
douleur  de  tète  que  les  fièvres  des  années  pré¬ 
cédentes,  et  de  plus  grandes  envies  de  vomir. 

Dans  la  plupart  des  malades,  la  diarrhée  que 
nous  avons  dit  auparavant  pouvoir  être  prévenue 
par  un  vomitif,  était  ici  produite  par  le  meme 
remède ,  et  néanmoins  les  envies  de  vomir  ne 
cessaient  point.  La  peau  était  sèche  comme  dans 
les  fièvres  de  la  constitution  précédente.  Cepen¬ 
dant  on  pouvait  exciter  la  sueur,  et  le  meilleur 
moyen  pour  cela  était  la  saignée.  Dès  que  la  sueur 
paraissait,  les  symptômes  étaient  moins  violens. 
On  pouvait  faire  suer  dans  tous  les  temps  de  la 
maladie;  au  heu  que  dans  la  fièvre  des  années 
précédentes,  il  était  dangereux  de  rentreprendre 
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maladie  ;  encore  avait-on  bien  de  la  peine  a  en 
venir  à  bout.  Le  sang  était  souvent  de  meme  cou¬ 
leur  que  celui  des  pleurétiques  et  des  gens  atta¬ 
qués  de  rhumatisme ,  excepté  que  la  partie  géla¬ 
tineuse  n’était  pas  si  blanche.  Voilà  quels  étaient 
d’abord  les  symptômes  qui  distinguaient  cette 
maladie. 

2.  L’année  avançant^  la  peste  survint  avec  un  Peste  et  sea 
grand  nombre  de  ses  symptômes  palhognomoni- 
ques  ,  savoir,  les  charbons,  les  bubons  ,  etc.  Elle 
augmenta  de  jour  en  jour  ,  et  vers  l’équinoxe 
d’automne,  elle  se  trouva  dans  sa  plus  grande 
force;  car  elle  enleva  alors  dans  une  seule  semaine 
environ  huit  mille  âmes,  quoique  les  deux  tiers 
au  moins  des  habitans  se  fussent  retirés  à  la  cam¬ 
pagne  pour  éviter  la  contagion.  Depuis  ce  temps- 
là  elle  diminua,  et  aux  approches  de  l’hiver,  elle 
disparut  presqu’entièrement  ;  car  durant  toute 
cette  saison  jusqu’au  commencement  du  printemps 
suivant,  elle  attaqua  seulement  quelques  per¬ 
sonnes  par-ci,  par-là;  et  le  printemps  étant  venu, 
elle  cessa  tout-à-fait.  Mais  la  fievre  subsista  toute 
l’année  suivante  ,  et  même  jusqu’au  commence¬ 
ment  du  printemps  de  l’an  1667,  quoiqu’elle  ne 
fût  pas  si  épidémique.  Je  vais  traiter  maintenant 
de  ces  deux  maladies. 
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Fièvre  pestilentielle  et  peste  des  années  i665 

et  1666. 

I.  J ’ai  remarqué  plus  haut ,  qu’il  y  a  certaines -, 
fièvres  que  l’on  met  ordinairement  au  nombre  ment  estimées 

“  malignes. 
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des  fièvres  malignes  (i\  quoique  la  violence  de 
leurs  svmp^ôrnes,  qui  donne  lieu  à  cette  idée  ,  ne 
Vienne  d’aucune  malignité,  mais  de  la  mauvaise 
façon  dont  elles  ont  été  traitées  :  car  quand  on 
ne  fait  pas  assez  d’attention  aux  moyens  dont 
se  sert  la  nature  dans  le  dessein  qu’elle  a  de  tér- 
miner  la  maladie,  et  qiton  emploie  mal  à  propos 
nne  autre  méthode,  on  trouble  l’économie  ani¬ 
male,  f)n  bouleverse  tout  ,  et  on  change  entière¬ 
ment  la  face  de  la  maladie  qui,  n’étant  plus  la 
meme,  devient  beaucoup  ])lus  fâcheuse  ,  et  se 
trouve  accompagnée  d’un  grand  nombre  de  symp¬ 
tômes  étrangers. 

La  fièvre  maligne  n’est  pas  nne  maladie  com¬ 
mune  elle  est  tont-à-fait  différente  des  antres 
espèces  de  fièvres  qui ,  à  raison  de  l’irrégularité 
de  leurs  symptômes  ,  portent  le  nom  de  mali¬ 
gnes.  Mais  elle  est  de  la  meme  espèce  que  la  peste , 


(1)  Voyez  Sect,  i  ,  chap.  2  ,  num.  1  3. 

(2)  Les  igQorans  se  trompent  souvent  en  imaginant  nne  certaine  malignité 
tlans  les  maladies  ,  et  cela  vient  fort  souvent  Unte  d’avoir  suffisamment  exa¬ 
miné  les  causes  antécédentes  ,  et  d’avoir  fait  attention  aux  symptômes  et  à 
îa  totalité  de  la  maladie  ;  d’où  s’eusuivent  de  grandes  bévues  dans  la  pra¬ 
tique.  Ou  ne  convient  pas  universellement  de  ce  qu’on  doit  entendre  par  le 
terme  de  malignité;  mais  il  est  difficile  de  s’en  former  une  idée  assez  claire 
et  assez  jnste  pour  en  faire  une  ap[  lication  sûre  à  certaines  lièvres  ,  et  pour 
autoriser  la  méthode  curative  qui  est  fondée  là-dessus.  Les  lièvres  qu'on  ap.. 
pelle  ordinairement  malignes,  étant  examinées  selon  leurs  symptômes  ,  pa¬ 
raissent  venir  d’une  coagulation  ou  d’une  dissolution  des  fluides  ,  et  par 
conséf{ueut  elles  demandent  un  traitement  différent ,  les  remèdes  volatils  et 
atténuans  étant  propres  dans  les  premières  ,  et  les  acides  modérés  ,  les  émul¬ 
sions  rafraîchissantes  ,  les  aglutinaas ,  comme  la  gelée  de  corne  de  cerf,  etc. 
dans  les  secondes  ;  et  comme  ces  sortes  de  remèdes  agissent  par  des  qualités 
manifistes  ,  ou  peut  raisonnablement  en  conclure  que  les  lièvres  viennent 
aussi  de  causes  manifestes  ,  eu  sorte  que  l’idée  d’une  malignité  prétendue 
tombe  d’tUfc-mcme.  Les  lievres  qu’on  estime  véritablement  malignes ,  dé¬ 
pendent  de  quelques  qualités  pailiculières  et  contagieuses  de  l’air,  lesquelles 
De  peuvent  peut-être  pas  se  connaître  par  les  sens;  ou  bien  d’alimeus  cor¬ 
rompus  et  pourris  ,  de  la  morsure  des  animaux  venimeux  ,  etc.  ;  mais  ces 
causes  ne  sont  pas  à  beaucoup  près  si  communes  ijue  Ton  croit  ordinairement. 
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€l  n’en  diffère  que  parce  que  son  degré  de  vio¬ 
lence  est  moindre.  C’est  pourq  loi  j’expliquerai 
dans  le  meme  chapitre  l  origine  et  la  curation 
de  ces  deux  maladies. 

2.  Qu’il  y  ait  dans  l’air  une  certaine  température  Bîspf^sitîon 
ou  disposition  qui,  en  divers  temps,  produit  diifé- 

rentes  maladies  ,  c’est  de  quoi  on  ne  saurait  douter  ladite, 
si  l’on  fait  attention  que  la  meme  maladie  attaque 
en  certains  temps  une  infinité  de  gens,  et  de¬ 
vient  épidémique;  au  lieu  qu’en  d’autres  temps 
elle  n’en  attaque  qu’un  fort  petit  nombre  5ti  chose 
est  évidente  touchant  la  petite-vérole,  et  sur-tout 
touchant  la  peste ,  qui  fait  la  matière  de  ce  cha¬ 
pitre. 

3.  Mais  quelle  est  cette  disposition  morbifique 

de  l’air,  et  quelle  en  est  la  nature  ?.  C’est  ce  que  cUe  à  conaau 
nous  ignorons  absolument,  de  meme  que  plu-’-'^e. 
sieurs  autres  choses  sur  lesquelles  de  prétendus 
Philosophes,  également  orgueilleux  et  insensés  , 
débitent  mille  niaiseries  f  ri.  Cependant  nousavons 
de  grandes  actions  de  grâces  a  rendre  à  la  bontéet 
à  la  miséricorde  divine,  de  ce  qu’elle  a  voulu  que 
les  constitutions  de  l’air  qui  produisent  la  peste, 
c’est-à-dire  la  plus  terrible  et  la  plus  pernicieuse  de 
toutes  les  maladies,  arrivassent  beaucoup  plus  ra¬ 
rement  que  celles  qui  causent  d’autres  maladies 
moins  funestes.  De  là  vient  qu’en  Angleterre  il  n’y 
a  guere  plus  souvent  de  peste  que  tous  les  trente 
ou  quarante  ans  ,  du  moins  de  peste  qui  so.t  fu¬ 
rieuse  ,  et  qui  fasse  des  ravages  extraordinaires  (2). 


(t  )  Il  y  a  beaucoup  de  pbénomènes  qui  surpassent  la  petitesse  de  notre  in¬ 
telligence  ,  et  qu’on  ne  doit  pas  cependant  mépriser  ;  mais  quand  on  ne  sau¬ 
rait  connaître  par  le  raisonnement  la  nature  d’une  cause,  on  doit  toujours 
en  rema  quer  soigneusement  l’effet  sensible  ,  afin  de  tirer  de  là  des  règles 
sûres  de  pratique. 

(2)  C’est  une  opinion  commune  et  répandtie  par  des  Auteurs  d’un  grand 
WOm  ,  que  la  peste  vient  d’oidiaaire  eu  Augielerre  une  lois  dans  trente  ou 
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et  d’autre  pendant  quelques  années  après  une  peste 
considérable,  et  qui  diminuent  et  disparaissent 
insensiblement,  doivent  être  attribuées  à  une  dis¬ 
position  pestilentielle  de  l’air,  laquelle  subsiste 
encore  en  partie  ,  et  n’a  pas  été  entièrement 
changée  en  une  disposition  plus  salutaire.  Ilfaut  les 
regarder  comme  des  reliquats  delà  peste  qui  a  pré¬ 
cédé.  De-là  vient  aussi  que  les  fièvres  qui  régnent 
un  ou  deux  ans  après  une  grande  peste,  sont  or¬ 
dinairement  pestilentielles;  et  quoiqu’elles  n’aient 
pas  certaines  marques  d’une  véritable  peste,  elles 
en  ont  néanmoins  le  plus  souvent  la  nature  et  le 
caractère  ,  et  doivent  être  traitées  de  la  même  façon , 
comme  nous  le  montrerons  plus  bas. 

Causes  qui  4-  Mais  outre  cette  constitution  de  l’air,  qui  est 
quelque  manière  une  cause  générale  ,  il  faut 
encore  une  cause  particulière  ,  c’est-à-dire  un 
miasme  ou  virus,  qui  soit  communiqué  par  quel¬ 
que  corps  pestiféré ,  et  qui  soit  reçu  ou  immédiate¬ 
ment  et  par  une  communication  personnelle,  ou 
xfiédiatement  et  par  un  foyer  ;  et  si  cela  arrive  pen¬ 
dant  la  constitution  de  l’air  dont  nous  avons 
parlé  (i),  une  petite  étincelle  produit  bientôt  un 
horrible  incendie  ;  et  la  peste  ,  en  mettant  une  in¬ 
finité  de  gens  au  tombeau ,  corrompt  l’air  dans 
tout  le  pays  où  elle  règne,  et  le  rend  contagieux, 
tant  par  la  respiration  des  malades ,  que  par  les  ca¬ 
davres  des  morts;  en  sorte  que  pour  la  multiplica-» 
tionde  cette  affreuse  maladie  ,  il  n’est  plus  besoin 
alors  d’un  foyer,  ou  d’une  communication  person¬ 
nelle  ;  mais  que  tout  homme,  quelque  soin  qu’il 

quarante  ans  ;  mais  c’est  une  pure  imagination  qui  n’est  fondée  ,  ni  sur  ta 
raison  ,  ni  sur  l’expérience  ,  et  ne  doit  rien  faire  craindre  de  pareil.  Voyez 
1//7  discours  sur  la  contagion  pestilentielle  ,  par  le  Docteur  î}Iefid. 

(i)  Voyez  num.  3. 


Chap.  II. 
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oîîde  se  teniréloigné  des  pestiférés,  peiitaisément 
prendre  la  peste  par  le  moyen  de  Fair  qu’il  respire, 
pourvu  que  les  humeurs  de  son  corps  se  trouvent 
disposées  à  recevoir  la  vapeur  contagieuse. 

5.  Quand  cette  maladie  n’est  que  sporadique,  En  quel 
elle  attaque  indifféremment  en  toute  saison  un  petit  coSence^t 
nombre  de^  gens  auxquels  elle  se  communique,  sa  durée. 
Mais  quand  la  constitution  de  l’air  est  outre  cela 
épidémique  ,  la  maladie  commence  entre  le  prin¬ 
temps  et  l’été,  qui  est  le  temps  de  l’année  le  plus 
propre  à  produire  tme  maladie  dont  l’essence 
consiste  principalement  dans  l’inflammation  des 
humeurs,  comme  nous  le  montrerons  ensuite.  Au 
reste  la  peste  a  son  accroissement  et  son  déclin , 
de  meme  que  les  autres  choses  naturelles.  Elle 
commence  dans  le  temps  que  nous  avons  dit;  elle 
se  fortifie  à  mesure  que  l’année  s’avance  ;  et  elle 
diminue  vers  le  déclin  de  l’année ,  jusqu’à  ce  qu’en- 
fin  le  froid  de  l’hiver  cause  à  l’air  une  disposition 
I  qui  est  contraire  à  la  maladie. 

I  6.  Si  les  vicissitudes  des  saisons  n’influaient  en 
!  rien  sur  la  peste,  et  que  le  virus  pestilentiel  se  saisons  sur  la 
transmît  perpétuellement  d’une  personne  à  l’autre 
sanspouvoir  être  détruit  par  aucun  changement  de 
l’air  ,  il  arriverait  nécessairement  que  quand  ce 

I  virus  aurait  une  fois  pénétré  dans  une  ville  consi¬ 
dérable,  il  enlèverait  tous  les  habitans  les  uns  après 
'  les  autres  autres,  jusqu’à  ce  qu’il  n’en  restât  aucun. 
Cependant  on  a  vu  le  contraire ,  puisque  le  nom- 
I  bre  de  ceux  qui  moururent  de  la  contagion  dans 
une  seule  semaine  du  mois  d’Août ,  montait  à  plu¬ 
sieurs  milliers,  et  que  sur  la  fin  de  Novembre  il 
mourait  très^peu  de  monde,  et  presque  personne. 

J’avoue  néanmoins  que  la  peste  peut  commencer 
en  d’amres  temps  de  l’année,  suivant  le  témoi¬ 
gnage  de  quelques  Auteurs ,  qui  disent  que  cela  est 
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arrivé  :  mais  la  chose  se  voit  rarement ,  et  alors  la 

SicriojN"  U.  .  ,  P  .  ,  ^ 

contagion  n  est  pas  tort  violente. 

Aîrpestiien-  7*  h)’un  Rutre  côté ,  j  ai  dé  grands  soupçons  que 
tiei, incapable  |.^  disDositioo  dc  Fair ,  quelque  pestilentielle  qu’elle 

de  iui-meroe  .  ^  .  i  i  ^  i  i  ^ 

de  causer  la  soit ,  cst  incapable  d  eile-meme  de  causer  la  peste  ; 
pe».te.  gj.  cette  maladie  subsistant  toujours  en 

quelque  endroit,  ou  par  un  foyer,  ou  par  sa  com¬ 
munication  avec  quelque  pestiféré,  elle  est  ap¬ 
portée  des  lieux  infectés  dans  les  autres  ,  où  elle 
ne  devient  épidémique  qu’au  moyen  d’une  cer¬ 
taine  disposition  de  l’air  qui  la  favorise.  Sans  cela 
je  ne  comprends  pas  comment  il  peut  se  faire  que , 
dans  un  même  pays,  une  ville  est  affligée  de  la 
peste,  qui  y  fait  de  grands  ravages,  tandis  qu’une  ‘ 
autre  ville  peu  éloignée  de  la  première,  s’en  ga¬ 
rantit  absolument,  en  s’interdisant  tout  commerce 
avec  la  ville  pestiférée.  C’est  ainsi  que  par  les  soins 
et  la  prudence  du  grand  Duc  de  Toscane,  la  peste 
qui  ravageait,  il  y  a  peu  d’années,  presque  toute 
Tllalie  ,  ne  pénétra  point  du  tout  dans  la  Toscane. 
Syn^ptômesde  ha  maladie  commence  presque  toujours  par 
k  peste,  un  frisson  ,  de  même  que  les  accès  des  fièvres  in¬ 
termittentes;  ensuite  des  vomissemens  énormes, 
une  douleur  vers  la  région  du  cœur,  comme  si 
elle  étaitserrée  par  un  pressoir,  une  fievre  ardente 
accompagnée  de  ses  symptômes  ordinaires,  tour¬ 
mentent  sans  cesse  les  malades,  jusqu’à  ce  que  la 
mort  vienne  terminer  leurs  souffrances ,  ou  qu’un 
bubon  ou  une  parotide,  venant  heureusement  à 
paraître ,  les  mette  hors  de  danger ,  en  attirant  au 
dehors  la  matière  morbifique.  , 

Il  est  rare  que  la  peste  attaque  sans  fièvre,  et 
qu’elle  tue  tout  à  coup  ;  auquel  cas  il  paraît ,  même 
lorsque  les  gens  sont  encore  sur  pied,  des  taches 
de  pourpre  qui  annoncent  une  mort  prochaine. 
Mais  cela  n’arrive  guère  que  dans  le  commencent 
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■  d’une  peste  extrêmement  funeste ,  ce  qui  est  digne 
I  de  remarque;  et  jamais  on  ne  Fa^observé  clans  le 
I  déclin  de  la  contagion  ,  ou  dans  les  années  qu’elle 
S  n’est  pas  épidémique. 

I  Quelquefois  aussi  les  bubons  ou  les  parotides 
>  se  manifestent  sans  qu’il  y  ait  auparavant  ni  lièvre 
i  ni  aucun  fâcheux  symptôme.  Je  crois  cependant 
qu’il  y  a  toujours  eu  un  petit  frisson,  c|iioiqu’il 
n’ait  pas  été  sensible  :  ceux  à  qui  cela  arrive  peu¬ 
vent  aller  librement  par- tout,  et  s’accjuitter  de 
toutes  leurs  fonctions  ordinaires,  comme  les  gens 
qui  se  portent  bien  ,  sans  être  obligés  de  garder 
aucun  régime. 

9.  Au  reste  je  n’entreprends  pas  de  déterminer 
précisément  en  quoi  consiste  essentiellement  la 
peste  (i).  Les  gens  de  bon  sens  trouveront  peut- 
être  qu’il  serait  aussi  absurde  à  quelcpi’un  de  me 
demander  ce  qui  constitue  formellement  telle  ou 
telle  espèce  de  maladie,  qu’il  le  serait  à  moi  de  faire 
la  même  question  à  cet  homme,  au  sujet  du  cheval 
par  exemple,  entre  les  animaux,  ou  au  sujet  de  la 
l3étoine  entre  les  plantes.  La  nature  produit  toutes 
choses  par  des  lois  invariables ,  mais  avec  un  art 
qui  n’est  connu  que  d’elle  seule;  et  elle  couvre 
d’épaisses  ténèbres  les  essences  de  ses  productions, 
et  les  formes  qui  constituent  leurs  différences. 
Aussi  chaque  espèce  de  maladie,  de  même  que 
chaque  espece  d’animal  ou  de  plante,  a  des  proprié¬ 
tés  constantes  qui  ne  conviennent  qu’à  elle-même 
seule,  qui  coulent  de  son  essence,  et  qui  en  sont 


(i)  Il  est  absolument  impossible  de  déterminer  h prioriXii  nature  spécifique 
du  miasme  pestilentiel,  en  quoi  consiste  Tessence  de  la  peste,  d’autant  que  ce 
miasme  ne  tombe  pas  sous  les  sens  ;  ainsi  toute  la  connaissance  que  nous  en 
pouvons  avoir  vient  uniquement  de  ses  effets  ,  lesquels  donnent  lieu  de  croire 
qu’il  est  en  partie  d’une  nature  putride  ,  sulfureuse  et  fermentative  ,  et  en 
partie  d’une  nature  très-âcre  et  très-caustique  ,  mais  plus  alcaline  qu’acide. 


Chap,  II. 


Essence  de 
la  peste  et  des 
autres  mala¬ 
dies  est  iufcs- 
pîicable. 
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inséparables.  Et  qu’on  ne  me  demande  pas  com¬ 
ment  on  pourra  guérir  les  maladies,  tandis  qu’on 
Ignore  leurs  causes  :  car  ce  n’est  pas  par  la  con¬ 
naissance  des  causes  qu’on  guérit  les  maladies,  mais 
par  la  connaissance  d  une  méthode  convenable  et 
confirmée  par  rexpérieiice. 

En  quoi  con-  t  O.  Muls  pour  re  Veil  ir  à  HO  tre  Sujet ,  com  me  nous 

Msteia poste,  avons  coutume  de  déduire  l’origine  de  toutes  les 
maladies  similaires  ,  du  vice  des  premières  ou  des 
secondes  qualités,  qui  est  tout  ce  que  nous  pou¬ 
vons  taire  dans  une  si  grande  obscurité,  je  suis  à 
portée  de  croire  que  la  peste  est  une  fièvre  d’un 
genre  particulier  (i),  et  qui  vient  d’une  inflam¬ 
mation  des  particules  les  plus  spiritueiises  du  sang, 
lesquelles,  à  raison  de  leur  ténuité,  semblent  être 
fort  proportionnées  à  la  nature  très-subtile  de 
cette  maladie. 

Pourquoi  elle  Si  (lonc  le  virus  pestilentiel  se  trouvé  au  plus 
haut  point  de  subtilité  ou  il  puisse  être,  comme 
on  le  voit  dans  le  commencement  et  dans  la  force 
dune  constitution  épidémique,  il  dissipe  tout  à 

«  (i)  La  peste ,  ou  la  fièvre  pestilentielle  ,  est  définie  par  Hoffmann  ,  la 

-  plus  aigue  de  toutes  les  fièvres,  qui  vient  d’un  miasme  ou  virus  contagieux 
01  apporte  ordmairemeot  des  pays  du  Levant,  et  qui  est  mortel  ,  à  iLius 

-  que  le  virus  ne  soit  promptement  poussé  en  dehors  par  la  force  des  mou- 
«  vemens  vitaux,  au  moyen  des  bubons  ou  des  charbons.  « 

Elle  différé  des  autres  fièvres  malignes,  contagieuses  et  exanthématiques 
par  les  particularités  suivantes.  i.V  Elle  est  la  plus  aignè  de  toutes  les  fié- 
vres  et  quelquefois  se  trouve  mortelle  dès  le  premier  ou  le  second  jour. 
2.  Dans  notre  climat  ,  elle  n’est  m  épidémique  ,  ni  sporadique  ,  mais  causée 
simplement  par  une  contagion  apportée  des  lieux  infectes.  3.«  Elle  ne  se 
termine  pas,  comme  d’autres  fievres  putrides  et  malignes,  par  une  sueur 
copieuse,  un  cours  de  ventre,  etc.,  mais  par  des  tumeurs  critiques  qui 
viennent  a  suppuration.  4.-^  Le  miasme  ou  virus  pestilentiel ,  s’attache  faci- 
cment  aux  matières  spongieuses  et  poreuses  ,  et  peut  ainsi  être  porté  à  une 
•grande  distance  sans  rien  perdre  de  sa  qualité  pernicieuse.  5.^  La  peste  a  cela 
e  particulier  ,  que  le  froid  arrête  sou  progrès  ;  c’est  pourquoi  elle  régne  ra- 
remeot  dans  nue  sa.son  froide  et  dans  les  pays  froids  ;  au  contraire  ,  elle  se 

clilr  chand!!'“““‘  chaude  et  dans  les 
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coupla  chaleur  naturelle,  et  enlève  promptement 
les  malades ,  laissant  leurs  cadavres  tout  couverts 
de  taches  de  pourpre,  à  raison  de  la  fonte  et  delà 
'  dissolution  entière  qu’a  causées  au  sang  la  violence 
du  combat  intérieur. 

TI.  L’extrême 'subtilité  du  virus  pestilentiel  est 
cause  qu’il  produit  tant  de  ravages,  sans  exciter 
dans  le  sangaucune  ébullition  fébrile,  et  sans  faire 
sentir  auparavant  aucune  incommo-dité;  tout  au 
contraire  de  ce  qui  arrive  ordinairement  lorsque 
la  cause  morbifique  est  moins  subtile ,  et  qu’elle 
porte,  pour  ainsi  dire,  des  coups  plus  faibles. 
Montrons  cette  différence  par  un  exemple  sensible. 

Si  on  met  sous  un  coussin  un  aiguille,  ou  qiiel- 
qu’autre  chose  pointue ,  et  qu’on  la  pousse  de  force 
contre ,  elle  ne  soidèvera  pas  le  coussin  ,  comme 
ferait  un  instrument  qui  ne  sera  pas  pointu,  mais 
elle  le  percera  (i). 

12.  Au  reste  il  est  assez  rare  que  la  peste  tue  su-  «st- 

_  .  ,  ,  .  ^  ce  que  cela 

bitement;  et  cela  11  arrive,  comme  nous  avons  dit  arrive  prluai- 
plus  haut,  que  dans  le  commencement  et  la  force  p^ieaieut. 
de  la  maladie  (2).  La  peste  ,  de  même  que  les  autres 
fièvres,  attaque  le  plus  souvent  par  un  frisson, 
qui  est  ensuite  suivi  de  chaleur,  et  cette  chaleur 
dure  jusqu’à  ce  que,  par  un  effet  de  la  sage  pré¬ 
voyance  delà  nature,  les  particules  enflammées  du 
sang  soient  portées  aux  émoiictoires  ,  et  y  soient 


(i)  Cette  comparaison  n’est  ni  juste,  ni  propre  à  éclaircir  le  raisonnement 
de  l’Auteur  ,  et  on  en  trouve  plusieurs  semblables  dans  ses  écrits.  Il  faut 
avouer  que  les  comparaisons  ,  quand  elles  sont  justes ,  jettent  beaucoup  de 
jour  sur  les  matières  ,  autrement  rien  n’est  moins  concluant  et  plus  trompeur. 
Les  fausses  similitudes  et  les  analogies  mal  fondées  ne  font  qu’obscurcir  les 
matières  et  embrouiller  l’esprit.  Quant  aux.  comparaisons  en  particulier  ,  ou 
doit  se  souvenir  que  pour  être  parfaitement  concluantes  ,  elles  ne  doivent 
se  faire  qu’entre  des  choses  de  même  genre  ,  comme  entre  des  animaux  et 
des  animaux  ,  entre  des  plantes  et  des  plantes  ,  entre  des  injaéraia,  et  des 
minéraux  ,  et  ainsi  du  reste. 

Voyez  ci-dessus ,  nurn.  8. 


et  i'éi’ 
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changées  en  pus,  comme  dans  les  flegmons  or- 
Sjïcxioî^  n.  dinaires. 

Pvlaintenant  si  1  inflammation  est  encore  moins 
"Violente j  elle  produit  les  fièvres  (^lèon  nomme 
pestilentielles  ;  comme  il  arrive  souvent  à  la  fin 
d’une  constitution  pestilentielle  ,  et  peut-être 
meme  un  ou  deux  ans  après ,  jusqu’à  ce  qu  enfin 
ces  sortes  de  fièvres  disparaissent  entièrement. 

l^^ouve  uiie  grande  ressemblance  entre  la 
érysipèle,  peste  et  1  érysipèle*  Cette  derniere  maladie,  au  ju¬ 
gement  des  plus  habiles  Médecins,  est  une  fièvre 
continue ,  causée  par  la  corruption  et  rinflamma- 
tion  de  la  partie  la  plus  fine  du  sang,  dont  la  na¬ 
ture  cherche  à  se  délivrer  ,  en  la  déchargeant  sur 
quelque  partie  extérieure  du  corps  où  elle  forme 
une  tumeur,  ou  plutôt  une  grande  tache  rouge, 
appelée  rose  ,*  d  autant  que  la  tumeur  n’est  souvent 
pas  fort  apparente.  Cetle  fièvre,  après  avoir  duré 
un  ou  deux  jours  ,  se  termine  critiquement  par 
la  tumeur  ;  de  là  vient  qu’on  ressent  une  douleur 
dans  les  glandes  de  Faisselle,  ou  dans  celles  des 
aines,  comme  il  arrive  dans  la  peste. 

i4*  L érysipèle  commence,  de  même  que  la 
peste,  parmi  frisson,  qui  est  suivi  de  chaleur; 
tellement  que  les  personnes  qui  en  sont  attaquées 
pour  la  première  fois ,  croient  avoir  la  peste  ,  jus¬ 
qu’à  ce  qu’enfin  la  maladie  se  manifeste  dans  une 
jambe,  ou  dans  quelqu  autre  endroit.  D  ailleurs, 
quelques  auteurs  soupçonnent  de  la  malignité  dans 
cette  maladie;  c  est  pourquoi  ils  veulent  qu’on  la 
traite  par  les  sudorifiques  et  les  alexipharraa- 
ques  (i).  Quand  elle  a  une  fois  excité  l’ébullition 
frébrile,  au  moyen  de  laquelle  les  particules  du 

^  ^ _ _  fa*  .  • 


Pi’euves  de 

cela, 


sang , 


qui  étaient  pour  ainsi  dire  brûlées  et  gan- 


(i)  Voyez  Sennert  ,  Liv.  //.  Chap,  Xp’I,  de  febr.  symptem.  contiti. 
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grenées,  sont  en  peu  de  temps  chassées  au  dehors , 
elle  cesse  d’elle-méme  sans  aucune  suite  fâ- 
cheuse  fi). 

J  5.  Mais  la  vapeur  de  la  peste  est  beaucoup  plus  est  plus 
puissante  et  plus  active  que  celle  de  l’érysipele  :  rérjipeier 
elle  pénètre  comme  un  éclair,  par  son  extreme 
subtilité,  les  endroits  du  corps  les  plus  reculés; 
elle  détruit  tout  à  coup  les  esprits  du  sang,  et  cause 
c[uelquefois  une  entière  dissolution  de  cette  liqueur 
avant  que  la  nature  ,  accablée  d’un  mal  imprévu  , 
ait  le  temps  d’exciter  l’ébullition  frébrile,  qui  est 
le  moyen  ordinaire  dont  elle  se  sert  pour  débar¬ 
rasser  le  sang  qui  lui  est  nuisible. 

i6.  Si  quelqu’un  ne  veut  pas  convenir  que  la  Elle  vient 
peste  vienne  .d’une  inflammation ,  je  le  prie  de 
considérer  les  raisons  qui  appuient  ce  sentiment; 
savoir,  que  la  peste  est  accompagnée  de  fièvre,  et 
que  le  sang  qu’on  tire  aux  pestiférés  est  de  même 
couleur  que  celui  qu’on  tire  dans  la  pleurésie  et 
le  rhumatisme  ;  que  les  charbons  paraissent  brû¬ 
lés,  comme  si  on  y  avait  appliqué  le  cautère  ac¬ 
tuel;  que  l’inflammation  de  la  peste  est  suivie  aussi 
souvent  de  bubons,  que  les  autres  inflammations 
le  sont  d’autres  tumeurs,  et  sur-tout  d’abcès.  Il  sem¬ 
ble  même  que  la  saison  où  commence  ordinaire'- 
ment  la  peste  épidémique,  contribue  encore  à  pro¬ 
duire  l’inflammation  ;  car  c’est  justement  alors, 


(i)  L’érysipèle  et  la  peste  se  ressemblent,  î.®  dans  lenrs  principaux  symp¬ 
tômes  ,  qui  sont  frisson  soudain  ,  abattement ,  douleur  violente  à  la  tète  et 
au  dos,  vomissement  ,  etc.  ;  dans  l’expulsion  de  la  matière  morbiiique 
sur  la  peau  ,  entre  le  troisième  et  le  quatrième  jour  ,  avec  diminution  des 
symptômes  ;  3.®  dans  une  enflure,  une  rougeur  ,  et  une  douleur  qui  se  fait 
d’abord  sentir  dans  l’aine  ,  ou  près  de  là  ,  et  qui  descend  ensuite  aux  pieds  ; 
4.®  en  ce  que  ces  deux  maladies  attaquent  les  parotides  lorsque  la  tète  est 
menacée  ,  et  les  glandes  de  l’aisselle  lorsque  la  poitrine  est  en  danger  ;  5.®  ea 
ce  ([u’elles  enflamment  les  glandes  de  l’aisselle  ,  et  la  poitrine  ;  5,®  eu  ce  qu’il, 
y  a  du  danger  quand  la  matière  morbifique  rentre  eu  dçdans. 

Tome  /•  8 
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Aîexipliar* 
îhaques ,  com¬ 
ment  y  sont 
utiles. 


"savoir, entre  le  printemps  et  l’été,  que  surviennent 
les  pleurésies ,  les  esquinancies,  et  les  autres  ma» 
ladies  épidémiques  qui  viennent  d’un  sang  en¬ 
flammé.  Aussi  ne  les  ai-je  jamais  vues  plus  fréquentes 
que  durant  quelques  semaines  avant  la  derniere 
peste  de  Londres. 

Une  chose  remarquable ,  c’est  que  cette  année-là 
même ,  qui  vit  périr  tant  de  milliers  d’hommes,  fut 
d’ailleurs  très-saine  et  exempte  de  toute  autre  ma¬ 
ladie;  que  ceux  qui  n’eurent  pas  la  peste ,  se  por¬ 
tèrent  mieux  que  jamais  ;  et  que  ceux  qui  en  ré¬ 
chappèrent,  ne  lurent  point  ensuite  sujets  à  la  ca¬ 
chexie,  ni  aux  autres  indispositions  qui  sont  les 
suites  ordinaires  des  maladies  précédentes.  De  plus , 
les  abcès  et  les  charbons  ,  quelque  grands  qu’ils 
fussent ,  guérissaient  aisément  par  les  remèdes  ordi¬ 
naires  de  la  Chirurgie  ,  dès  qu’une  fois  la  suppu¬ 
ration  avait  dépuré  le  sang. 

17.  Mais,  dira  peut-être  quelqu’un,  si  la  peste 
consiste  dans  une  inflammation ,  d’où  vient  que  les 
remèdes  chauds  ,  comme  sont  presque  tous  les 
alexipharmaques,sontsi  utiles,  tant  pour  la  guérir 
que  pour  la  prévenir?  Je  réponds  que  si  les  remèdes 
chauds  réussissent  dans  la  peste,  ce  n’est  que  par 
accident;  savoir,  à  cause  de  la  transpiration  qu’ils 
excitent ,  laquelle  débarrasse  le  sang  de  ses  parties 
enflammées.  Mais  s’ils  ne  font  pas  suer ,  comme 
cela  arrive  souvent,  ils  augmentent  par  leur  cha¬ 
leur  l’inflammation  du  sang;  en  quoi  ils  sont  ma¬ 
nifestement  pernicieux. 

Quant  à  la  vertu  de  préserver  de  la  peste ,  qu^on 
leur  attribue  communément,  rien  n’est  plus  mal 
fondé.  Bien  loin  delà,  le  vin  et  d’autres  prétendus 
préservatifs  encore  plus  forts,  pris  chaque  jour  à 
des  heures  réglées ,  ont  causé  la  peste  à  quantité 
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de  gens  qui  ,  vraisemblablement,  ne  l’auraient 
point  eue  sans  cela, 

18.  Pour  ce  qui  est  du  traitement  de  la  fièvre 
pestilentielle  et  de  la  peste,  on  m’accusera  peut- 
être  de  présomption  et  de  témérité,  de  ce  qu’ayant 
demeuré  loin  de  Londres,  pendant  la  plus  grande 
partie  du  temps  que  la  dernière  peste  a  ravagé  cette 
ville,  et  par  conséquent  ne  pouvant  avoir  fait  un 
assez  grand  nombre  d’observations,  j’ose  néan¬ 
moins  traiter  cette  matière.  Mais  comme  les  habiles 
Médecins  qui  ont  eu  la  hardiesse  et  le  courage  de 
braver  la  mort ,  et  d’exposer  continuellement  leur 
vie  pendant  toute  la  contagion,  n’ont  pas  eu  jus¬ 
qu’à  présentla volonté  de  publier  ce  qu’une  longue 
expérience  leur  a  appris  sur  la  nature  de  cette 
horrible  maladie  ,  j’espère  que  les  gens  de  bien  ne 
trouveront  pas  mauvais  ,  si  j’en  dis  ici  mon  senti¬ 
ment,  qui  est  fondé  sur  mes  propres  observations, 
quoiqu’elles  soient  en  petit  nombre. 

19.  Il  faut  parler  d’abord  des  indications  cura¬ 
tives.  Elles  consistent  en  général,  ou  à  aider  la 
nature  ,  en  suivant  exactement  la  conduite  qu’elle 
tient  pour  détruire  la  maladie ,  ou  si  l’on  ne  croit 
pas  devoir  se  fier  à  la  méthode  que  la  nature 
emploie  contre  la  maladie ,  à  lui  en  substituer  de 
notre  invention  une  autre  plus  sûre.  Quelqu’un 
dira  peut-être  que  les  remèdes  alexitères  contre 
la  peste,  dont  on  trouve  un  grand  nombre  chez 
les  Auteurs  praticiens,  réussissent  assez  heureuse¬ 
ment  dans  cette  maladie.  Mais  il  y  a  très-grand 
sujet  de  douter  si  les  bons  effets  de  ces  remèdes 
ne  doivent  pas  être  attribués  à  leur  faculté  ma¬ 
nifeste,  par  laquelle  en  excitant  abondamment  les 
sueurs,  ils  donnent  issue  à  la  matière  morbifique 
plutôt  qu’à  une  vertu  spécifique  qu’ils  aient  reçue 
de  la  nature  pour  détruire  le  virus  pestilentiel, 

8.. 
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Section  II.  ,  20.  II  yâ  0gal6rnent  lieu  de  douter,  touchant 

Doute  sur  la  remèdcs  des  autres  maladies,  s  ils  les  guéris- 

spécifique,  qu’en  pro- 
gissent.  curaut  quclqu  évacuation.  Car  si  on  objecte,  par 

exemple  ,  que  le  mercure  ou  la  salsepareille 
sont  les  remèdes  spécifiques  de  la  vérole,  il  faut 
que  celui  qui  fait  cette  objection,  apporte  des 
exemples  de  véroles  guéries  par  le  mercure  sans 
salivation  ni  cours  de  ventre  ,  ou  par  la  salse¬ 
pareille  sans  sueurs  ;  ce  qui  lui  sera,  je  crois, 
fort  difficile.  Pour  moi ,  je  pense  que  le  remède 
propre  et  spécifique  de  la  peste  est  encore  caché 
dans  les  secrets  de  la  nature,  et  quon  ne  peut 

guérir  cette  maladie  que  par  une  voie  mécanique. 

2  1 -.Ainsi,  pour  examiner  plus  au  long  (i;  la 
minée  plus  au  premiere  vue  ,  qui  est  d’aider  convenablement  la 
nature  à  chasser  au  dehors  la  matière  morfibique 
il  faut  observer  que  ,  dans  la  véritable  peste ,  lors’ 
que  la  nature  ne  s  écarte  point  elle-meme  de  son 
chemin  ,  et  qu  on  ne  la  force  point  à  se  dérouter  , 
elle  donne  issue  à  la  matière  morbifique,  au  moyen 
d’un  abcès  qui  se  forme  dans  quelque  émonctolre. 
Mais  dans  la  fièvre  pestilentielle,  elle  évacue  la 
matière  en  excitant  la  sueur  par  tout  le  corps  : 
d’où  I  on  peut  conclure  que,  la  nature  prenant 
nne  difserente  route  dans  ces  deux  maladies,  il 
faut  aussi  les  traiter  par  une  méthode  différente. 
'Vouloir  évacuer  par  les  sueurs  la  matière  de  la 
véritable  peste,  c’est  s’écarter  de  la  voie  de  la  na¬ 
ture,  qui  emploie  pour  cela  les  abcès.  Au  contraire, 
vouloir  évacuer  autrement  que  par  les  sueurs  la 
matière  de  la  fièvre  pestilentielle ,  s’est  s’opposer 
également  à  la  nature. 

quefo^^pré^u^  rcslc ,  daus  la  véritable  peste,  on  ne 

dioiable  daus  -r 

la  peste,  '' 

(i  j  \  oyez  ci-dessus  ,  num,  20, 
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connaît  point  encore  de  remède  sur  pour  aider 
l’évaciialion  naturelle  de  la  matière  morbifique  , 
c’est-à-dire  l’éruption  des  abcès  ,  à  moins  qu’on  ne 
regarde  un  régime  fortifiant  et  les  cordiaux  comme 
capables  d’y  contribuer.  Cependant  je  doute  fort 
qu’ils  n’augmentent  encore  la  chaleur  du  malade, 
qui  n’est  déjà  que  trop  grande.  Je  sais  du  moins 
très-certainement  que  les  sueurs  sont  inutiles  en 
ce  cas-là;  quoique  je  ne  nie  pas  que  la  tumeur  ne 
se  manifeste  quand  le  malade  ,  après  avoir  sué 
abondamment  durant  trois  ou  quatre  heures,  cesse 
de  suer.  Mais  je  ne  crois  nullement  cpi’elle  vienne 
‘de  la  sueur,  puisque,  tandis  que  la  sueur  coule  , 
elle  ne  donne  aucun  signe  d’éruption;  et  que, 
quand  la  sueur  est  finie  ,  elle  paraît  comme  par 
accident,  savoir  ,  lorsque  la  sueur  a  déjà  enlevé 
une  certaine  quantité  de  la  matière  qui  surchargeait 
trop  la  nature  ,  et  que  le  corps  est  fortement 
échauffé  par  les  cordiaux  qui  ont  été  donnés  pour 
exciter  la  tianspiration. 

Mais  ce  qui  prouve  combien  est  trompeuse  et 
infidèle  la  méthode  de  vouloir  procurer  par  les 
sueurs  l’éruption  des  abcès,  afin  d’évacuer  la  ma¬ 
tière  peccante ,  c’est  ce  qui  est  arrivé  aux  malades 
qui  ont  été  traités  de  la  sorte;  car  de  trois  à  peine 
en  est-il  réchappé  un,  pour  ne  rien  dire  déplus. 
Au  contraire,  plusieurs  dont  les  abcès  étaient  fort 
bien  sortis,  dans  le  temps  meme  qu’ils  vaquaient 
à  leurs  affaires  ordinaires,  et  sans  leur  avoir  causé 
aucune  lésion  des  fonctions  naturelles,  vitales  ou 
animales  ,  ont  recouvré  en  peu  de  temps  la  santé. 
Il  faut  en  excepter  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de 
tomber  entre  les  mains  de  quelque  charlatan  ,  et 
qui,  par  ses  avis,  se  sont  tenus  au  lit  pour  suer; 
car  aussitôt  ils  ont  commencé  à  se  trouver  plus 
mal,  quoique  aiqiaravant  ils  fussent  en  très-bou 
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état  ;  et  la  maladie  allant  toujours  en  augmentant, 
£ci.oN  .  ont  payé  aux  dépens  de  leur  vie  la  faute  de  leur 
imprudence. 

Effet  incer-  D’ud  Rutrc  côté ,  rien  de  plus  incertain  et 

tain  des  tu-  ^  i  T  1  ’  ^  l  . 

meurs  criti-  de  plus  clouteux  quc  1  événement  des  tumeurs  cri» 
tiques  dans  la  peste.  Une  chose  qui  le  montre  clai¬ 
rement,  c’est  que  quelquefois  un  bubon,  qui  était 
d’abord  très-bien  sorti,  et  qui  avait  fait  diminuer, 
les  symptômes,  disparaît  ensuite  tout  à  coup;  et 
qu’au  lieu  du  bubon,  il  vient  des  taches  de  pour¬ 
pre  qui  annoncent  une  mort  certaine.  Il  y  a  sujet 
de  croire  que  les  grandes  sueurs  par  lesquelles  on 
a  dessein  de  procurer  l’éruption  du  bubon,  sont 
justement  ce  qui  te  fait  rentrer,  d’autant  qu’elles 
détournent  vers  toute  la  superficie  du  corps,  et 
emportent  au  dehors  une  bonne  partie  de  la  ma¬ 
tière  qui  devait  servir  à  grossir  et  à  entretenir  la 
tumeur. 

Pomt  de  24.  Quoiqu’il  en  soit  ,  il  est  du  moins  très- 
methode  sûre  coïistant  OLie  dans  les  autres  maladies  ,  la  bonté 
guérir  la  peste,  divine  fournit  des  moyens  assurés  pour  éloigner 
la  cause  morbifique,  au  lieu  que  dans  la  peste  dont 
Dieu  se  sert  pour  châtier  les  grands  crimes,  il  ne 
fournit  que  des  moyens  très-incertains  et  très- 
équivoques  ;  et  on  pourrait  peut-être  attribuer 
avec  autant  de  raison  à  cela ,  qu’à  la  malignité  de 
cette  maladie,  les  ravages  étonnans  qu’elle  fait  , 
car  la  goutte  et  d’autres  maladies  où  l’on  ne  soup¬ 
çonne  guère  de  malignité,  causent  aussi  sûrement 
la  mort ,  lorsque  la  matière  morbifique  vient  à 
rentrer  dans  le  sang. 

Il  suit  manifestement  de  tout  cela  ,  que  le 
Médecin  qui,  dans  le  traitementdes autres  maladies 
est  obligé  de  suivre  exactement  la  conduite  et  le 
penchant  de  la  nature,  doit  y  renoncer  dans  la 
peste.  Comme  très-peu  de  gens  ont  connu  jusqu’à 
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présent  la  vérité  de  cette  maxime ,  cela  a  été  cause  — ^ 

,  1.1-1  I  Chap.  u. 

que  la  peste  aenleve  une  bien  plus  grande  quan¬ 
tité  de  monde. 

‘iS.  Aussi  puisqu’il  n’est  nullement  sûr  de  vou-  n  «e  fau« 
loir  suivre  les  traces  de  la  nature  pour  guérir  cette 
maladie,  ils’agit  maintenant  de  remplir  lasecnnde 
vue  dont  nous  avons  parlé,  c’est-à-dire  d’employer 
une  meilleure  méthode  contre  la  peste,  que  celle 
dont  se  sert  la  nature.  Je  crois  qu’on  peut  y  réussir 
de  deux  façons,  savoir,  par  la  saignée,  ou  parles 
sueurs.  Quant  à  la  saignée,  je  n’ignore  pas  que  la  La  saîgnée 
plupart  des  gens  Font  en  horreur  dans  la  peste.  cLyLnntotr 
Mais,  sans  nous  arrêter  aux  préjugés  du  vulgaire, 
examinons  avec  toute  l’équité  et  la  bonne  foi  pos¬ 
sible  les  raisons  de  part  et  d’autre. 

26.  D’abord  j’en  appelle  aux  Médecins  'qui  Commentia 

'  .1.  (loi% 

restèrent  a  Londre  pendant  la  derniere  peste  ,  et  être  employée, 
je  leur  demande  si  quelqu’un  d’eux  a  observé 
que  des  saignées  copieuses  et  en  grand  nombre  , 
faites  avant  qu’il  parût  aucune  tumeur,  aient  été 
funestes  aux  pestiférés.  Il  n’est  pas  étonnant 
qu’on  se  trouve  toujours  mal  de  saigner  peu ,  oa 
de  saigner  quand  la  tumeur  paraît  déjà;  car  lors¬ 
qu’on  ne  tire  qu’une  médiocre  quantité  de  sang^ 
on  arrête  Faction  de  la  nature,  qui  emploie  toutes 
ses  forces  à  produire  la  tumeur,  et  on  ne  lui 
fournit  d’ailleurs  aucun  moyen  suffisant  pour 
évacuer  la  matière  morbifique  ;  et  si  on  saigne 
quand  la  tumeur  paraît,  comme  la  saignée  attire 
de  la  circonférence  au  centre ,  elle  cause  un  mou¬ 
vement  entièrement  opposé  à  celui  de  la  nature , 
lequel  se  fait  du  centre  à  la  circonférence.  Rien, 
néanmoins  de  plus  ordinaire  aux  défenseurs  du 
sentiment  contraire,  que  d’alléguer  les  mauvais 
effets  de  la  saignée  ainsi  faite  en  petite  quantité  et 
hors  de  saison,  comme  un  puissant  argument 
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Il  saignée  en  général  dans  la  peste ,  comme 

on  voit  dans  Diemerbroeck  et  dans  les  autres  Ecri¬ 


vains  qui  ont  donné  des  observations.  Pour  moi ,  je 
ne  saurais  me  rendre  à  leur  raisonnement,  jusqu’à 
ce  que  je  sache  ce  qu’ils  répondent  à  la  question 
que  j’ai  proposée  ci-dessus. 

EHe  est  re-  2^.  Grand  nombre  d’Au leurs  très-célèbres  ont 

co3nmandee  'f'I’*  ’l  T'*'! 

i>ar  plusieurs  €  te  Cl  avis  ,  il  J  R  Qcja  long-teiTips  ,  que  la  saignée 
^^tivenaitdansla  peste.  Les  principaux  sont  Louis 
Mercatus,  Jean  Cosîæus,  INicolas  Massa,  Louis 
Septalius,  Trincavel ,  Forestus,  Mercurialis,  Alto- 
^  marus ,  Paschalitis,  Andernach,  Pereda,  Zacutus 
Lusitanus ,  Fonseca ,  et  d’autres.  Mais  Léonard 

du  dernier  siècle,  est  le 
seul  que  je  sache  qui  ait  fait  consister  tout  le  trai¬ 
tement  de  la  peste  dans  des  saignées  copieuses, 
telles  que  nous  les  demandons;  et  afin  qu’on  ne 
croie  pas  que  nous  soyons  seuls  de  notre  senti¬ 


ment,  nous  mettrons  ici  les  propres  paroles  de 
cet  Auteur. 

28.  «  Je  pense,  dit-il  (i),  qu’il  n’y  a  aucune  sorte 
»  de  peste  où  la  saignée  ne  puisse  être  utile  au- 
»  dessus  de  tous  les  autres  remèdes,  pourvu  qu’on 
la  fasse  dans  le  temps  convenable,  et  qu’on  tire 
une  quantité  sufiisante  de  sang.  Si  elle  s’est  trou- 
vée  quelquefois  inutile,  cest  quelle  a  été  faite 
»  Irop  tard,  ou  en  trop  petite  quantité,  ou  qu’on 
J)  a  manqué  en  même  temps  dans  ces  deux  points.» 

Il  ajoute  un  peu  après:  «  Mais  quand  on  est  si 
»  timide ,  et  qu’on  tire  si  peu  de  sang,  comment 
:»  pouvoir  juger  de  ce  que  la  saignée  peut  faire  de 
»  bien  ou  de  mal  dans  la  peste  ?  Si  une  maladie 
»  où  il  était  nécessaire  pour  ]a  guérir  de  tirer 
»  quatre  livres  de  sang ,  et  où  l’on  n’en  tire  qu’une, 


(j)  Cap.  7.  de  curatione  per  venœ  sectioncm. 
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vient  à  tuer  un  homme  ,  elle  ne  le  tue  pas  parce 
»  qu’on  a  saigné,  mais  parce  qu’on  a  trop  peu 
»  saigné ,  et  peut-être  aussi  parce  qu’on  n’a  pas 
»  saigné  à  temps.  Mais  des  gens  de  mauvaise 
»  volonté  ne  manquent  jamais  d’accuser  un  re- 
»  mède  innocent,  qu’ils  veulent  injustement  dé- 
»  créditer;  ou  s’ils  n’agissent  pas  par  malice,  c’est 
»  au  moins  par  ignorance,  deux  choses  qui  sont 
»  assurément  pernicieuses ,  quoique  la  premiere 
le  soit  encore  davantage.  « 

Botal  confirme  tout  cela  par  l’expérience ,  en 
ajoutant  un  peu  plus  bas:  «  Après  cela  tout  Mé- 
:»  decin  raisonnable,  loin  de  blâmer  la  saignée 
»  dans  la  peste,  doit  au  contraire  la  louer  et  la 
»  recommander  comme  un  remède  merveilleux , 
»  et  l’employer  avec  confiance,  ainsi  que  je  fais 
moi-même  depuis  quinze  ans.  Aussi  dans  les 
»  maladies  pestilentielles  qui  régnaient  durant  le 
»  siège  de  la  Rochelle ,  dans  celles  qui  régnaient 
y)  à  Mons  en  Hainaut  il  y  a  quatre  ans ,  dans  celles 
»  qui  ont  régné  à  Paris  durant  ces  deux  dernières 
»  années  entières,  et  à  Cambrai  l’année  passée, 
»  je  n’ai  rien  trouvé  de  plus  utile  et  de  plus  salu- 
»  taire  po,ur  tous  mes  malades,  dont  le  nombre 
»  était  infini ,  que  de  saigner  copieusement  et 
y)  promptement  (ly  » 


(i)  La  saignée  paraît  dangereuse  au  couimenceineut  de  celte  maladie  ,  parce 
qu’elle  ralentit  toujours  à  un  certain  degré  le  c(»urs  du  sang  vers  les  parties 
extérieures,  et  par  conséquent  diminue  la  transpiration  ;  d’où  il  arrive  que 
le  virus  est  retenu  au  dedans.  D’ailleurs  la  terreur  et  l’efïroi  dont  les  malades 
sont  ordinairement  saisis  ,  poussent  le  sang  vers  les  parties  internes  ;  et 
comme  la  saignée  a  un  effet  semblable  ,  elle  doit  par  cette  raison  être  nui¬ 
sible  ;  mais  si  la  coutume  ,  l’abondance  du  sang  ,  ou  l’usage  de  la  bonne 
obère  ,  la  rendent  nécessaire  ,  on  peut  saigner  le  second  ou  le  troisième 
jour,  après  avoir  donné  auparavant  un  doux  sudonnque  ,  car  en  dimi¬ 
nuant  le  volume  du  sang  ,  on  facilite  l’expulsion  du  virus  dans  les  glandes, 
et  cela  réussit  encore  mieux  ,  si  l’on  donne  ensuite  de  doux  sudorifiques  , 
ülin  d’aider  le  cou^s  du  sang  vers  les  parties  extérieures. 
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. . .  Ensuite  il  cite  des  exemples  de  guérisons 

Section  II.  •  .  •  ^  i 

que  je  ne  rapporte  pas  ,  crainte  detre  trop  long; 
mais  je  ne  saurais  m’empêcher  dejoindre  ici  une 
chose  arrivée  en  Angleterre ,  il  y  a  quelques  années. 
L’histoire  est  très-singulière,  et  convient  à  mon 
sujet 

Histoire  de  Entre  Ics  autres  misères  et  calamités  qui 

guérisonc  par  rn’'  '  u  »  i  1  i  *  •! 

ia  saigné  CO-  airiigereiit  1  Angleterre  pendant  la  guerre  civile, 
pieuse.  J  peste  qui  ravagea  plusieurs  endroits. 

Ayant  pénétré  dans  le  for  t  de  Dunstar ,  qui  est 
situé  dans  la  Comté  de  Sommerset ,  elle  attaqua 
un  grand  nombre  de  soldats  de  la  garnison,  dont 
quelques-uns  moururent  tout  à  coup  avec  des 
taches  de  poui pre.  Un  certain  Chirurgien  qui, 
après  avoir  long-temps  voyagé  dans  les  pays  étran¬ 
gers  ,  servait  alors  en  qualité  de  soldat ,  pria  ins¬ 
tamment  le  Commendant  du  Fort  de  lui  per- 
^  mettre  de  traiter  à  sa  manière  ses  camarades  pes¬ 
tiférés.  Le  Commandant  y  consentit  :  le  Chirur¬ 
gien  les  saigna  tous  dès  le  commencement  de  la 
maladie ,  et  avant  qu’il  parût  aucune  tumeur  ;  et 
il  leur  tira  une  grande  quantité  de  sang ,  c’est-à-dire 
jusqu’à  ce  qu’ils  commençassent  à  chanceler  sur 
leurs  pieds;  car  il  les  sagnait  de  bout  et  en  plein 
air ,  n’y  ayant  pas  de  vaisseaux  pour  mesurer 
la  quantité  de  sang  qui  coulait  à  terre  ;  ensuite  il 
les  envoya  se  coucher  dans  leurs  logemens ,  et 
ne  leur  fit  aucun  autre  remède  après  la  saignée. 
Cependant,  chose  merveilleuse,  d’un  très-grand 
nombre  qu’il  traita  de  la  sorte,  iL  n’en  mourut 
pas  un  seul  (i). 


(t)  Le  succès  dont  fut  suivie  cette  méthode  singulière,  n’engagera  pas, 
suivant  toute  apparence  ,  un  Pdèdecin  prudent  à  l’essayer  en  pareille  occa¬ 
sion  ,  et  ne  mettra  pas  l’Auteur  à  couvert  des  justes  reproches  que  mérite 
une  conduite  si  violeatç  çt  §i  léinçraire.  Saigner  d’une  manière  si  outrée  daoc 
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Je  tiens  cette  histoire  deM.  François  Windham, 

Colonel,  qui  était  alors  Commandant  du  Fort  de 
Dunstar.  C’est  un  homme  de  tres-grande  distinc¬ 
tion  ,  recommandable  par  sa  probité  et  sa  bimne 
foi ,  et  d’ailleurs  très-poli.  Il  est  encore  vivant ,  et 
peut  confirmer  la  vérité  du  fait  à  tous  ceux  qui 
en  douteraient. 

Je  rapporterai  plus  bas  ce  que  j’ai  observé  moi- 
mémede  singulier  et  de  remarquable  sur  cet  article, 
lorsque  je  ferai  part  au  lecteur  de  ce  que  l’usage 
et  l’expérience  m’ont  appris  durant  la  dernière 
peste  de  Londres. 

3o,  Or,  quoique  je  reconnaisse  Futilité  de  la  Sucur  pr^- 

•  .  lî  ,  •  •)  férable  à  la 

saignee  dans  la  peste ,  et  que  i  experience  m  en  saignée, 
ait  convaincu  il  y  a  déjà  long-temps  ,  je  trouve 
néanmoins  que  la  méthode  de  dissiper  par  la  trans¬ 
piration  le  levain  pestilentiel ,  est  préférable  par 
plusieurs  raisons,  à  celle  de  l’évacuer  par  la  sai¬ 
gnée  ,  d’autant  qu’elle  n’épuise  pas  tant  les  forces 
du  malade,  et  n’expose  pas  la  réputation  du  Mé¬ 
decin  ;  mais  elle  ne  laisse  pas  d’avoir  ses  incon- 
véniens. 

Car ,  en  premier  lieu  ,  il  y  a  beaucoup  de  per-  Ses  inconTé- 

^  ..J.  J’  ^4.  '  mens. 

sonnes,  et  sur-tout  de  jeunes  gens  d  un  tempe¬ 
rament  chaud  ,  qu’il  est  très-ditficile  de  faire  suer; 
et  si  ou  donne  de  forts  sudorifiques  à  ces  sortes 


une  maladie  ordinairement  accompagnée  d’une  extrême  faiblesse  ,  est  uiV5 
pratique  très-déi’aisonnable  et  très-dangereuse  ;  mais  traiter  de  la  sorte  uu 
grand  nombre  de  personnes  ,  sans  aucun  égard  à  la  différence  dn  tempé¬ 
rament  ,  de  la  disposition  ,  et  des  autres  circonstances  ,  c’est  le  comble  de 
l’ignorance  ,  de  l’impéritie  ,  et  de  l’extravagance  ,  sans  parler  que  certains 
sujets  perdent  beaucoup  plus  de  sang  qne  d’autres  avant  que  de  tomber  en 
faiblesse  ;  ce  qui  néanmoins  paraît  avoir  été  la  seule  raison  qui  déterminait 
notre  empirique  à  arrêter  le  sang  ,  et  que  la  quantité  qui  en  coulait  devait 
être  fort  différente  dans  les  sujets  ,  selon  que  l’ouverture  était  plus  grande  ou 
plus  petite ,  et  le  sang  plus  ou  moins  épais  ;  par  où  l’on  voit  clairement  que 
cet  homme  agissait  plutôt  par  caprice  que  par  raison. 
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'7£ction  IL  i^alades ,  et  qu  on  les  couvre  beaucoup ,  on 
risque  de  leur  causer  une  frénésie;  ou,  ce  qui 
est  encore  plus  fâcheux,  au  lieu  des  sueurs  que 

ion  espérait,  on  verra  paraître  des  taches  pes¬ 
tilentielles.  ^ 

tiiJndeïesrrt  Commc  la  peste  attaque  princi^ialement  les 

pourquoi.  parties  les  plus  spiritueuses  du  sang,  il  arrive 
de  là,  que  le  mouvement  des  parties  grossières 
de  cette  liqueur  est  ordinairement  plus  faible  que 
dans  les  autres  inflammations  :  mais  ses  parties 
plus  fines  recevant  un  surcroît  d’agitation  par 
la  nouvelle  chaleur  que  leur  communiquent  les 
sudorifiques,  elles  entrent  comme  en  fureur,  et 
faisant  effort  contre  la  partie  fibreuse  ,  la  bri¬ 
sent  et  la  divisent  entièrement.  C’est  à  cette  dis¬ 
solution  des  fibres  du  sang,  que  je  crois  qu’on 
doit  attribuer  les  taches  de  la  peste  ,  lesquelles 
semblables  à  des  vibices  que  laissent  des  coups 
violons  sur  une  partie  musculeuse,  sont  d’abord 
fort  rouges,  et  peu  de  temps  après  deviennent 
noires  ,  ou  livides. 

second  lieu  ,  si  dans  les  corps  qui 
suent  aisément  on  arrête  trop  tôt  la  sueur,  c’est- 
à-dire  avant  que  toute  la  matière  morbifique  soit 
dissipée  ,  les  bubons  qui  avaient  commencé  sur 
la  fin  de  la  sueur  à  sortir  heureusement ,  pren¬ 
nent  un  mauvais  train  ;  car  ,  comme  une  partie 
de  la  matière  qui  devait  les  grossir  leur  a  été 
soustraite ,  ou  ils  rentrentfacilement,  ou  du  moins 
ils  ne  suppurent  jamais  parfaitement  ,  ainsi  qu’il 
arrive  aussi  dans  la  petite-vérole  ,  quand  le  ma¬ 
lade  a  trop  sué  les  premiers  jours.  Or,  le  mal  étant 
rentré  en  dedans  ,  il  s  excite  dans  le  sang  une  effer¬ 
vescence  qui  cause  souvent  des  exanthèmes  ,  de  la 
rnanière  que  nous  avons  dit  ci-dessus;  et  ces  exan^ 
themes  sont  des  signes  d’une  mort  prochaine. 
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oo.  Mais  pour  mieux  taire  voir  comment  on  peut  — — ~- 
obvier  à  ces  inconvéniens  et  à  d’autres  semblables, 
je  vais  rapporter  fidellement  ce  que  j’ai  fait  et 
observé  danscette  maladie  depuisle  commencement 
de  la  dernière  peste. 

34*  commencement  de  Mai  de  l’année,  i665,  Cas  extrAor- 
je  fus  appelé  auprès  d’une  Dame  de  condition, âgée 
d’environ  vingt  et  un  ans ,  et  d’un  tempérament 
sanguin.  Outre  une  fièvre  ardente  dont  elle  avait 
été  prise  peu  de  temps  auparavant,  elle  était  tour¬ 
mentée  de  vomissemens  violens,  et  avait  d’autres 
symptômes  fébriles.  Je  commençai  par  la  faire  sai¬ 
gner.  Le  lendemain, je  prescrivis  un  vomitif, afin 
de  prévenir  la  diarrhée  qui,  comme  nous  avons 
dit  au  commencement  de  cette  Section  ,  survient 
dans  le  déclin  de  la  fièvre,  parce  qu’on  a  manqué 
au  commencement  de  la  maladie  de  donner  un 
émétique,  nonobstant  qu’il  y  eût  des  envies  de 
vomir  (i).  Le  vomitif  vida  assez  bien  l’estomac. 

Le  lendemain  matin  étant  retourné  voir  la  ma¬ 
lade  ,  je  trouvai  qu’elle  avait  le  dévoiement,  ce  qui 
me  parut  extraordinaire  ,  et  me  donna  beaucoup 
d’inquiétude.  Je  jugeai  de  là  que  la  fièvre  n’était 
pas  d’un  caractère  ordinaire  ,  ce  qui  fut  confirmé 
par  l’événement ,  et  qu’ainsi  il  fallait  la  traiter  d’une 
manière  différente  de  celle  que  j’ai  expliquée  ci- 
dessus,  etque  j’avais  toujours  employée  jusqu’alors 
avec  succès.  C’est  pourquoi  je  crus  devoir  appeler 
avec  moi  un  Médecin  plus  ancien.  Nous  réitérâmes 
d’un  avis  commun  la  saignée,  qui  nous  parut  né¬ 
cessaire  à  cause  de  l’âge  et  du  tempérament  de 
la  malade  ,  et  de  l’ébullition  violente  du  sang.  Noua 
fîmes  donner  des  cordiaux  médiocrement  rafraîchis- 
sans,  et  des  lavemens  de  deux  en  deux  jours.  Vers 

—— B— WB— — lilJlWin  ■■  ni  


(i)  Voyez  ScjC.  i.  Chap,  4,  iium,  9, 
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ia  fm  de  la  maladie  ,  comme  il  survint  de  symp¬ 
tômes  extraordinaires  ,  qu’on  regarde  ordinaire¬ 
ment  comme  des  signes  d’une  excessive  malignité, 
nous  ordonnâmes  quelques  puissans  alexiphar- 
maques.  Mais  tout  fui  inutile ,  et  la  malade  mourut 
vers  le  quatorzième  jour. 

35.  Le  caractère  extraordinaire  de  cette  fièvre  me 
tourmenta  l’esprit  durant  quelques  jours  ensuite; 
et  je  ne  savais  qu’en  penser  Enfin  me  rappelant 
que,  même  apres  qu’on  eût  réitéré  la  saignée,  la 
chaleur  brûlante  avait  persévéré,  que  la  malade 
avait  les  joues  rouges,  qu’un  peu  avant  sa  mort  elle 
avait  rendu  quelques  gouttes  de  sang  par  le  nez  , 
que  le  sang  qu’on  lui  avait  tiré,  étant  refroidi  dans 
les  pœlettes.  ressemblait  à  celui  des  pleurétiques; 
qu’elle  avait  eu  un  peu  de  toux  et  de  légères  dou¬ 
leurs  de  poitrine  ;  qu’on  était  alors  à  la  fin  du  prin¬ 
temps  et  au  commencement  de  l’été  ,  qui  est  un 
temps  où  il  n’y  a  guere  de  fièvres  continues,  car 
alors  elles  cessent  d’elles-mêmes,  et  deviennent 
interrniltentes ,  ou  tournent  en  pleurésies  et  en 
d’autres  inflammations  de  ce  genre;  qu’enfin  les 
pleurésies  étaient  alors  très-épidémiques  : 

Toutes  ees  circonstances  bien  examinées  ,  je  fus 
d’avis  que  la  fièvre  dont  il  est  question,  n’était  que 
le  symptôme  d’une  inflammation ,  ou  fluxion  de 
poitrine,  quoiqu’elle  ne  fût  pas  accompagnée  des 
signes  pathognomoniques  de  la  pleurésie  ou  de  la 
péripneumonie  ,  et  qu’il  n’y  eût  ni  douleur  de 
côté,  ni  difficulté  considérable  de  respirer.  En  un 
mot,  je  me  persuadai  que  j’aurais  dû  traiter  cette 
maladie  entièrement  de  la  même  façon  que  j’avais 
souvent  traité  avec  succès  la  pleurésie. 

Cette  idée  fut  ensuite  heureusement  confirmée 

f 

par  l’expérience;  car  peu  de  temps  après  ,  ayant 
été  appelé  auprès  d’un  homme  qui  avait  absolu- 
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ment  la  même  maladie,  je  le  traitai  et  le  guéris  par  ^ 
le  remede  qui  convient  dans  la  pleurésie,  c’est-à- 
dire,  par  des  saignées  réitérées.  Vers  la  fin  de  Mai 
et  le  commencement  de  Juin  de  la  même  année, 
quantité  de  malades  qui  avaient  la  même  fievre, 
laquelle  était  déjà  fort  épidémique ,  eurent  recours 
à  moi  ,  et  je  les  guéris  de  même  par  des  saignées. 

Ce  fut  alors  que  la  peste  commença  à  faire  d’hor¬ 
ribles  ravages  à  Londres;  et  elle  vint  à  un  tel  degré 
de  violence ,  que  dans  cette  seule  ville  elle  enleva 
sept  mille  âmes  en  sept  jours. 

36.  Je  n’ose  pas  décider  si  on  doit  donner  le 
nom  de  peste  à  la  fièvre  dont  je  parlais  tout  main¬ 
tenant.  Ce  que  je  sais  indubitablement,  c’est  que 
tous  ceux  de  mon  voisinage  qui ,  en  ce  temps-ià 
et  quelque  temps  après,  furent  attaqués  de  la  peste 
et  de  tous  les  symptômes  qui  lui  sont  particuliers  ^ 
eurent  les  mêmes  accidens  ,  soit  au  commen¬ 
cement,  soit  dans  le  cours  de  la  maladie. 

Au  reste  ,  voyant  le  danger  qui  me  menaçait  de 
près  ,  je  me  déterminai  enfin  par  le  conseil  de  mes 
amis,  à  fuir  avec  les  autres,  et  je  transportai  ma  fa¬ 
mille  à  quelques  lieues  de  Londres.  Mais  je  revins  Fièwepesb. 
en  cette  ville  avant  mes  voisins  ,  et  dans  le  temps  y-g 3^"^' 
où  la  contagion  était  encore  assez  violente,  pourgnées, 
qu’on  fût  obligé  d’avoir  recours  à  moi ,  faute  de 
meilleurs  Médecins.  Peu  de  temps  après  je  vis  un. 
grand  nombre  de  malades  qui  avaient  la  fièvre  ;  et 
je  fus  extrêmement  surpris  de  trouver  que  cette 
fièvre  ressemblait  à  celle  que  j’avais  traitée  avec 
tant  de  succès  avant  mon  départ.  C’est  pourquoi, 
fondé  sur  ma  propre  expérience,  et  la  préférant  à 
tous  les  préceptes  qui  ne  sont  appuyés  que  sur  la 
théorie ,  je  ne  fis  pas  difficulté  d’employer  pareil¬ 
lement  la  saignée  dans  cette  occasion. 

O  TT  r-  •  •  •  '  '1  incoKveîiiPn?' 

37.  Je  continuai  avec  un  succès  mervei!  ”  de  trop  pf.‘5ï 


Fièvre  pestilentielle 


i3o 

leux  à  traiter  plusieurs  malades  par  des  sai^oëeâ 

SfiCTXOiS-  li,  .  '  ^  .  ■*  ^1-1 

copieuses  ,  en  y  joignant  une  tisane  et  une  diete 
•  rafraîchissante  ;  mais  il  y  en  eut  quelques-uns  où  je 

ne  réussis  pas,  à  cause  de  l’opiniâtreté  des  assise- 
tans  qui,  se  laissant  aller  aux  préjugés  vulgaires  , 
ne  me  permirent  pas  de  tirer  la  quantité  nécessaire 
de  sang.  Les  malades  en  furent  la  victime  ;  car  en 
faisant  tant  que  de  les  saigner ,  il  eût  fallu  les  sai* 
gner  suffisamment,  ou  bien  ne  pas  s’en  mêler  du 
tout.  Me  voyant  donc  ainsi  traversé  dans  ma  pra¬ 
tique  ,  je  crus  qu’il  serait  avantageux  de  trouver 
un  autre  moyen  que  la  saignée  pour  guérir  cette 
maladie. 

38.  Mais  avant  que  d’en  parler,  je  rapporterai 
ici  un  exemple  du  mauvais  succès  que  j’eus  une 
fois,  non  pour  avoir  saigné,  mais  parce  qu’on 
m’empêcha  de  saigner  autant  que  je  voulais,  et  par 
conséquent  sans  qu’il  y  eût  de  ma  faute. 

Preuve  de  Avaiit  été  appelé  auprès  d’un  jeune  homme  d’un 

cela  par  un  J  ^  J-A  . 

exeiïjple.  tempérament  sanguin  et  robuste .  qui  depuis  deux 
jours  avait  une  fièvre  violente,  avec  des  douleurs 
de  tête  ,  des  étourdissemens  ,  un  vomissement 
énorme  ,  et  d’autres  pareils  symptômes,  et  ne  trou¬ 
vant  aucun  signe  de  tumeur,  j’ordonnai  qu’on  lui 
fît  sur-le-champ  une  saignée  copieuse.  Le  sang  , 
étant  refroidi ,  se  trouva  couvert  d’une  coène  , 
comme  celui  qu’on  tire  aux  pleurétiques.  Je  pres¬ 
crivis  aussi  une  tisane  rafraîchissante,  avec  des 
bouillons  et  des  juleps  de  même.  Après-midi,  le 
malade  fut  saigné  pour  la  seconde  fois,  et  on  lui 
tira  une  pareille  quantité  de  sang;  ce  qui  fut  en¬ 
core  réitéré  de  la  même  façon ,  le  grand  matin  du 
jour  suivant. 

Etant  allé  voir  mon  malade  sur  la  fin  de  ce  jour- 
là,  je  le  trouvai  beaucoup  mieux.  Mais  ses  amis  ne 
voulaient  pas  absolument  qu’on  le  saignât  davan- 


ET  PESTE  DES  AîfNÉES  i665  et  1 566  ï3r 


tage.  Je  leur  soutins  au  contraire  que  cela  était  ’ 
nécessaire,  ajoutant  qu’il  ne  fallait  plus  qu’une 
saignée  pour  mettre  le  malade  hors  de  danger;  que 
si  on  ne  la  faisait  pas,  il  eût  mieux  valu  n’en  point 
faire  du  tout,  et  s’y  prendre  par  les  sueurs;  en  un 
mot,  que  le  malade  mourrait  très-sûrement,  si  on 
ne  le  saignait  pas.  L’événement  vérifia  ma  prédic¬ 
tion  ;  car  cette  dispute  ayant  fait  perdre  l’occasion 
d’agir ,  il  parut  le  le ndemain  des  taches  de  pourpre , 
et  le  malade  mourut  au  bout  de  quelques  heures  ; 
d’autant  que  toute  la  masse  du  sang  fut  corrompue 
et  son  tissu  dissous  par  les  restes  de  la  matière  pec¬ 
cante  qui  y  séjournèrent,  et  qui  auraient  dû  être 
évacués  entièrement,  puisque  la  saignée  si  souvent 
réitérée,  avait  empêché  la  formation  de  l’abcès. 

39.  Gomme  donc  je  rencontrais  fréquemment 
de  pareils  obstacles ,  et  que  cela  me  chagrinait , 
je  me  mis  à  examiner,  avec  la  plus  sérieuse  atten¬ 
tion,  si  je  ne  pourrais  pas  découvrir,  pour  traiter 
cette  maladie  ,  une  méthode  qui  fût  aussi  efficace 
que  la  saignée  ,  et  qui,  cependant ,  révoltât  moins 
les  esprits.  Après  beaucoup  de  recherches  et  de 
méditations  ,jedécouvrisenfinlaméthode  suivante, 
dont  je  me  suis  toujours  bien  trouvé,  et  qui  m’a  par¬ 
faitement  réussi. 

40.  D’abord,  si  la  tumeur  ne  paraissait  pas  en^ 
core ,  je  faisais  faire  une  saignée  médiocre  et  pro¬ 
portionnée  aux  forces  et  au  tempérament  du  ma<* 
lade  ;  ensuite  de  quoi  la  sueur  venait  aisément;  au 
lieu  que  sans  cela  il  était  extrêmement  difficile  de 
l’exciter,  et  qu’on  risquaitmêmepar-làd’augmenter 
l’ardeur  de  la  fièvre;  et  par  conséquent  de  produire 
des  taches  de  pourpre.  Le  dommage  que  la  saignée, 
quelque  petite  qu’elle  fût,  aurait  causé  en  d’autres 
occasions,  se  trouvait  abondamment  compensé  par 
la  sueur  avantageuse  qui  suivait  immédiatement. 
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SECTION  n. 


Bol  sudori¬ 
fique. 


Juîep  sudori¬ 
fique. 


Temps  de 
donner  les  su¬ 
dorifiques. 


Après  la  saignée,  que  je  faisais  faire  dans  le  lit, 
lorsque  toutes  choses  étaient  déjà  prêtes  pour  pro^ 
voquer  la  sueur,  j’ordonnais  aussitôt  qu’on  couvrît 
bien  le  malade,  et  qu’on  lui  mît  autour  de  la  tête 
une  bande  de  flanelle.  Cette  bande  de  flanelle  aide 
plus  à  la  sueur  qu’on  ne  s’imaginerait  d’abord  :  en¬ 
suite  ,  s’il  n’y  avait  pas  de  vomissement,  je  don¬ 
nais  les  sudorifiques  que  voici,  ou  d’autres  sem¬ 
blables. 

Prenez  thériaque  d Andromaque ,  demi-gros  ; 
électuaire  dœuf  \,  un  scrupule  ;  poudre  de  pattes 
décrépisses  composée  ^  douze  grains  \  cochenille , 
huit  grains  \  safran  ,  quatre  grains  ;  suc  de  kermès , 
quantité  suffisante.  Faites  un  bol ,  que  le  malade 
prendra  de  six  en  six  heures ,  bupant  par  dessus 
six  cuillerées' du  julep  suipant. 

Prenez  eaux  de  charbon  bénit ,  et  de  scordium 
composée  ,  de  chacune  trois  onces  ;  eau  thériacale 
distillée  ,  deux  onces  j  sii'op  d  œillets  y  une  once. 
Mêlez  tout  cela  pour  un  julep. 

L\\.  Lorsque  le  vomissement  empêchait  l’usage 
des  sudorifiques  ,  comme  il  arrive  très- souvent 
dans  la  peste  et  dans  les  fièvres  pestilen¬ 
tielles  ,  j’attendais  pour  les  donner  ,  que  le  ma¬ 
lade  commençât  à  suer  par  le  seul  poids  des  cou¬ 
vertures,  et  en  lui  mettant  de  temps  en  temps 
un  bout  du  drap  sur  le  visage,  pour  retenir  les 
vapeurs  de  la  respiration.  Car  comme  le  cours  de 
ventre  et  le  vomissement  viennent  de  ce  que  les 
particules  de  la  matière  morbifique  sont  repous¬ 
sées  en  dedans  ,  et  se  déposent  sur  l’estomac  et 
les  intestins,  ces  deux  accidens  ne  manquent  pas 
de  cesser  d’eux-mêmes,  dès  que  les  particules  de 
cette  matière  se  portent  vers  la  superficie  du 
corps  ;  et  c’est  une  chose  qui  mérite  infiniment 
d’être  remarquée.  Ainsi  quelque  violent  qu’ait  été 
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le  vomissement  avant  que  le  malade  ait  com¬ 
mencé  à  suer  ,  les  remèdes  que  Ton  donnera  en¬ 
suite  ne  seront  plus  revomis  ,  et  ils  contribueront 
à  augmenter  les  sueurs. 

4^.  Je  me  souviens  ,  qu’ayant  été  une  fois  ap¬ 
pelé  par  un  apothicaire ,  pour  voir  son  frère  qui 
était  fort  mai  d’une  fièvre  pestilentielle  ,  et  ayant 
proposé  de  donner  au  malade  un  sudorifique  ^ 
TApothicaire  me  répondit  qu’il  lui  en  avait  déjà 
donné  plusieurs  ,  et  des  plus  forts ,  mais  inuti¬ 
lement  ,  parce  qu’il  les  avait  tous  revomis.  Là- 
dessus  ,  je  dis  à  l’Apothicaire  d’apporter  le  plus 
disgracieux  et  le  plus  dégoûtant  de  tous  ceux 
qu’il  avait  donnés  à  son  frère  ,  et  que  je  ferais 
aisément  en  sorte  qu’il  ne  le  revomîl  pas. 
chose  arriva  comme  j’avais  promis  ,  car  le  malade 
ayant  commencé  à  suer,  sans  autre  secours  que 
le  poids  des  couvertures ,  il  prit  un  gros  bol 
de  thériaque  de  Vénise ,  et  le  garda.  Ce  remède 
lui  procura  une  sueur  copieuse  qui  le  tira  d’af¬ 
faire. 

43.  Quand  la  sueur  avait  une  fois  commencé, 
je  l’entretenais  en  faisant  avaler  de  temps  en 
temps  au  malade  un  verre  de  petit-lait  altéré  par 
la  sauge ,  ou  de  bière  dans  laquelle  on  avait  fait 
bouillir  un  peu  de  macis  ;  et  je  continuais  la 
sueur  durant  vingt-quatre  heures  ,  défendant  d’es¬ 
suyer  en  aucune  façon  le  malade  pendant  ce 
temps-là:  je  ne  permettais  pas  même  de  changer 
de  chemise,  quelque  sale  et  trempée  qu’elle  fût, 
que  ving-quatre  heures  après  que  la  sueur  était 
finie  :  et  c’est  à  quoi  il  faut  avoir  grande  attention; 
car  si  la  sueur  cesse  plus  tôt, les  symptômes  recom¬ 
mencent  aussitôt  avec  violence  ;  et  la  vie  du 
malade  ,  qu’une  plus  longue  sueur  aurait  mise 
en  sûreté  ,  reste  pardà  en  très-grand  danger. 


q,. 
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44»  Aussi  ne  puis-je  assez  m’étonner  de  la  con¬ 
duite  de  Diemerbroeck  et  de  quelques  autres 
Médecins  qui ,  sur  un  prétexte  aussi  léger  que 
celui  de  ménager  les  forces  du  malade,  interrom¬ 
pent  la  sueur  :  car  quiconque  est  tant  soit  peu 
versé  dans  le  traitement  de  la  peste  ,  doit  néces¬ 
sairement  avoir  observé  ,  que  lorsque  le  malade 
est  trempé  de  sueur ,  il  a  plus  de  forces  qu’au- 
paravant.  Je  ne  craindrai  pas  de  rapporter  ou¬ 
vertement  ,  et  de  soutenir  ce  que  l’usage  et  l’ex¬ 
périence  m’ont  appris  sur  cette  matière. 

Plusieurs  malades  que  j'ai  fait  suer  l’espace  de 
vingt-quatre  heures  ,  bien  loin  de  se  plaindre  que 
cela  les  eut  affaiblis  ,  assuraient  au  contraire  qu’ils 
étaient  plus  forts  à  proportion  qu’ils  suaient  da¬ 
vantage.  J’ai  souvent  vu  avec  étonnement ,  que 
quelques  heures  après  la  première  sueur,  qui 
était  l’effet  des  remèdes ,  il  en  venait  une  autre 
plus  naturelle,  plus  abondante,  qui  soulageait 
beaucoup  plus,  et  qui  semblait  être  véritable¬ 
ment  critique,  et  emporter  jusqu’à  la  racine  de 
la  maladie. 

Au  reste ,  je  ne  vois  pas  qu’il  y  ait  aucun  incon¬ 
vénient  de  donner  au  malade  ,  dans  le  fort  de  Ja 
sueur ,  des  bouillons  propres  à  le  fortifier.  Ainsi 
on  a  tort  d’objecter  qu’il  n’est  pas  en  état  de  sup¬ 
porter  de  longues  sueurs.  Que  si  l’on  a  lieu  de 
craindre  qu’il  ne  tombe  en  défaillance  vers  la  fin  de  la 
sueur,  je  permets  de  lui  donner  un  peu  de  bouil¬ 
lon  de  poulet ,  un  œuf,  ou  quelque  autre  chose 
semblable.  Tout  cela  joint  aux  cordiaux  et  aux 
boissons  que  j’emploie  pour  entretenir  la  sueur, 
empêchera  ‘suffisamment  que  les  forces  ne  s’é¬ 
puisent.  Mais  il  n’est  pas  besoin  d’apporter  un 
plus  grand  nombre  de  raisons  en  faveur  d’une 
pratique,  dont  l’iitililé  est  manifeste;  et  ce  qui 
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le  prouve  démonstrativement,  c’est  ce  qui  arrive 
tandis  que  le  malade  est  baigné  de  sueur  ;  cap 
alors  il  croit  se  bien  porter,  et  les  assistans  jugent 
de  meme  qu’il  est  hors  de  danger.  Mais  dès  que 
le  corps  commence  à  se  dessécher  et  que  la  sueur 
est  interrompue,  tout  va  plus  mal,  et  la  maladie 
devient  pire  que  jamais. 

45.  Durant  vingt-quatre  heures,  depuis  que  la 
sueur  est  finie ,  il  faut  éviter  soigneusement  le 
froid,  et  laisser  la  chemise  se  sécher  d’elle-méme 
sur  le  corps  ;  il  faut  que  tout  ce  que  l’on  boit 
soit  un  peu  chaud  ,  et  continuer  encore  alors 
l’usage  du  petit  -  lait  altéré  par  la  sauge.  Le  len¬ 
demain,  je  donne  un  emédecine  ordinaire  savoir, 
une  infusion  de  tamarins  ,  de  feuilles  de  séné  et 
de  rhubarbe  ,  oit  Von  ajoute  la  manne ^  elle  sirop 
de  rose  solutif  il).  Ce  fut  par  une  telle  méthode, 
que  l’année  qui  suivit  la  peste  ^  je  guéris  un  grand 
nombre  de  gens  qui  avaient  la  fièvre  pestilentielle; 
en  sorte  qu’il  ne  me  mourut  pas  une  seule  per¬ 
sonne  de  cette  maladie ,  depuis  que  j’eus  com¬ 
mencé  à  suivre  cette  méthode  (2). 


(1)  'VojeiSect.  i  ,  Chap.  4,  nuin,  35. 

(2)  Les  indications  curatives  dans  la  peste  ,  dit  le  célèbre  Hoffmann  , 
sont  ,  1 .0  d’aider  la  nature  à  évacuer  le  virus  par  les  émonctoires  propres  , 
et  sur-tout  par  ces  tumeurs  critiques  qui  sont  le  moyen  ordinaire  pour  cela  ; 
2.0  de  soutenir  les  forces  ,  et  d’obvier  aux  symptômes  urgent  II  conseille 
de  ménager  les  remèdes ,  et  observe  que  le  moins  qu’on  en  donne  est  le 
meilleur.  Il  avertit  judicieusement  d’éviter  les  remèdes  cbauds ,  ou  alexi- 
pliarmaques  ,  comme  on  les  nomme  d’ordinaire  ,  parce  qu’ils  augmentent 
la  chaleur  et  l’anxiété  ,  aident  la  dissolution  des  fluides  ,  font  rentrer  dans 
le  sang  le  virus  pestilentiel  ,  et  le  poussent  sur  les  parties  nerveuses.  Dé 
«e  genre  sont  tous  les  esprits  volatils  urineux  et  huileux  ,  et  les  sels  volatils. 
Les  mixtures  avec  des  acides  sont  ici  très-utiles  et  très-sures.  Les  narcotiques 
sont  généralement  nuisibles  ;  mais  les  cordiaux  modérés  sont  utiles.  Il  faut 
donner  un  émétique  dès  qu’il  y  a  des  maux  de  cœur ,  après  quoi  un  sudori¬ 
fique  donné  tout  de  suite  a  quelquefois  guéri  la  maladie  dès  le  commence¬ 
ment.  Le  nitre  est  excellent  dans  les  corps  replets  ,  dans  les  tempéramens 
bilieux  et  jajjguias  y  et  lorsque  la  chaleur  est  considérable  ,  la  lièvre  violenttî 
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46.  Mais  quand  la  tumeur  a  une  fois  paru, 
je  n"ai  jamais  osé  tirer  du  sang,  même  clans  les 
sujets  les  moins  disposés  à  suer,  appréhendant 


est  accompagnée  de  soif  et  de  mal  de  tète.  Il  est  toujours  plus  sur  de  mêler 
le  nitre  avec  le  camphre  ,  car  le  nitre  corrige  la  qualité  vaporeuse  du  cam¬ 
phre  ,  et  celui-ci  corrige  à  son  tour  la  froideur  du  nitre  ,  et  Ton  a  un  remède 
qui  est  en  même  temps  alexiphaimaque  et  antiphlogistique.  Les  laxatifs  sont 
tres-nuisibl.  s  au  commencement  de  la  maladie ,  mais  excellens  dans  le 
déclin.  Les  extrémités  du  chaud  et  du  froid  doivent  être  également  évitées 
pendant  le  traitement. 

Si  les  bubons  sont  lents  à  paraître  ,  il  faut  les  exciter  par  les  topiques 
attractifs  ,  par  les  ventouses  ,  et  même  les  vésicatoires.  Quand  ils  parais- 
îsent  ,  il  faut  aider  la  suppuration  par  des  cataplasmes  digestifs  faits  avec  les 
ligues  ,  les  oiguons  de  lis  ,  les  oignons  mis  sous  la  cendre ,  la  farine  de 
graine  de  lin  ,  le  miel  et  le  safran;  ou  par  des  emplâtres  maturatifs  ,  comme 
le  diach'vlum  avec  les  gommes,  l’emplâtre  de  raélilot ,  ou  de  mucilage.  Lors¬ 
que  la  suppuration  est  formée  ,  il  faut  ouvrir  les  bubons  ,  et  ensuite  les 
panser  avec  le  baume  d’Arcæus  ,  mêlé  quelquefois  avec  le  basilicum  ,  donnant 
le  temps  à  la  matière  de  s’écouler ,  et  ne  se  bâtant  pas  trop  de  cicatriser. 

On  traitera  les  charbons  en  frottant  leurs  bords  avec  un  liniment  digestif, 
cl  les  couvrant  ensuite  d’un  cataplasme  fait  avec  l’ail  rôti,  la  fiente  de  pigeon  , 
la  thériaque  de  Venise,  et  l’huile  de  térébenthine;  et  quand  ,1‘escare  sera 
tombée  .  on  frottera  l’endroit  avec  l’onguent  égyptiac  ,  ou  autres  semblables  ; 
mais  s’il  y  a  uae  corruption  gangréneuse  ,  et  qu’eile  se  répande  ,  il  faut  sca¬ 
rifier  la  partie  affectée,  et  y  appliquer  une  liqueur  capable  d’arrêter  l’inflam¬ 
mation  et  la  corruption  ,  telle  que  la  suivante  dont  j’ai  souvent  éprouvé  les 
bons  effets. 

Prenez  esprit  de  'inn  rectifié ,  quatre  onces  ;  camphre ,  deux  gros  ; 
safran  et  nitre  artificiel ,  de  chacun  un  gros mettez  à  infuser  ces  drogues 
ensemble. 

Le  nitre  artificiel  est  fait  avec  l’esprit  de  sel  ammoniac  et  l’esprit  de  nitre ,  et 
se  dissout  parfaitement  dans  l’esprit  de  vin. 

Si  ces  remèdes  sont  inutiles  ,  il  faut  avoir  recours  au  cautère  actuel ,  et 
emsuiie  adoucir  i’escare  en  la  frottant  avec  du  beurre  frais. 

Les  meilleurs  movens  de  se  garantir  de  la  peste,  sont,  i.o  d’abandonner 
les  lieux  infectés;  2.0  d’éviter  tout  ce  qui  affaiblit  le  corps,  arrête  la  trans¬ 
piration  ,  et  cngeiâdre  des  crudités  dans  les  premières  voies ,  comme  le  travail 
excessif,  la  trop  grande  application  d’esprit,  les  longues  veilles,  le  baia 
chaud  ,  les  trop  grandes  évacuations  ,  le  trop  de  nourriture  ,  etc.  ;  3.o  si  le 
corps  est  plein  de  mauvaises  humeurs,  d’en  corriger  le  vice  par  le  moyen  des 
balsamiques  tempérés ,  mêlés  avec  les  acides  ,  pris  à  une  dose  modérée  ,  et 
non  pas  trop  souvent  ;  4.0  de  boire  des  liqueurs  généreuses  dans  les  temps 
convenables  ,  et  avec  modération,  particulièrement  du  vin  du  Rhin  ,  qui, 
à  raisiOn  de  sa  légère  acidité,  est  estimé  excellent  contre  la  putréfàction  ; 
(t.o  enfin  ,  d’eviter  les  passions  violentes,  tâchant  de  conservçr  une  constante 
Acrmetc  d’ame  ,  et  eloiguaut  de  soi  toute  crajnte  et  tout  abattemeuî  de  cœur. 
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que  la  matière  morbifique  venant  tout  à  coup  à 
rentrer  dans  les  vaisseaux  désemplis ,  ne  causât 
la  mort  sur-le-champ.  Néanmoins  on  pourait  peut- 
être  saigner  sans  beaucoup  de  danger,  pourvu 
qu’on  fit  suer  incontinent  après  la  saignée,  et  que 
la  sueur  fût  continuée  aussi  l’ong-temps  que  nous 
avons  dit  ci-dessus,  afin  qu’elle  pût  dissiper  in- 
sensibiement  toute  la  tumeur.  Cette  méthode  serait 
bien  moins  dangereuse,  que  d’attendre  trop  long¬ 
temps  la  parfaite  maturation  de  l’abcès,  laquelle, 
dans  une  maladie  aussi  rapide  que  la  peste,  est  • 
extrêmement  douteuse  et  incertaine. 

47.  Enfin,  pour  finir  cette  matière,  si  le  Lec¬ 
teur  trouve  que  je  me  sois  trompé  en  quelque 
chose  par  rapport  à  la  théorie  ,  je  le  prie  de 
m’excuser  ;  mais  pour  ce  qui  est  de  la  pratique  , 
je  déclare  que  je  n’ai  rien  dit  que  de  vrai  ,  ni 
rien  proposé  qui  ne  me  soit  parfaitement  connu. 
Aussi,  quand  le  dernier  jour  de  ma  vie  sera  arrivé, 
ma  conscience  me  rendra  témoignage,  nomseu< 
lernent  que  j’ai  travaillé  avec  toute  la  diligence 
et  la  bonne  foi  possible  à  la  guérison  de  tous 
les  malades  ,  de  quelque  état  et  condition  qu’ils 
fussent,  qui  se  sont  confiés  à  mes  soins,  n’y  en 
ayant  aucun  que  je  n’aie  traité  comme  je  vou¬ 
drais  qu’on  me  traitât  moi-même,  si  j’avais  les 
mêmes  maladies;  mais  encore  que  j’ai  employé 
toute  l’application  d’esprit  dont  j’ai  été  capable  , 
afin  de  pouvoir  laisser  apres  ma  mort  une  méthode 
plus  sûre  de  guérir  les  maladies  :  car  je  crois  que 
la  moindre  nouvelle  découverte  dans  cet  art , 
quand  elle  n’apprendrait  autre  chose  qu’à  guérir 
le  mal  de  dents,  ou  les  cors  des  pieds  ,  est  infini¬ 
ment  plus  estimable  que  toutes  les  spéculations 
subtiles  et  les  hypotèses  ,  qui  ne  servent  peut-être 
pas  davantage  au  Médecin  pour  la  guérison  des 
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s^cTior,  u,  qu’il  servirait  à  un  Architecte  d’etre 

habile  Musicien  pour  construire  des  édifices 

f  une  remarque  ,  afin  défaire 

gué.  entendre  ma  pensée,  et  d’empêcher  qn’on  ne  la 
prenne  dans  un  mauvais  sens.  On  a  vu  qu’en  par¬ 
lant  de  la  peste  je  me  sers  souvent  du  mot  de  na¬ 
ture  et  que  j  attribue  à  cette  nature  divers  effets , 
ni  plus  ni  moins  que  si  c’était  une  substance  parti¬ 
culière,  mais  répandue  par  tout  l’univers  ,  et  qui 
gouvernât  tous  les  corps  avec  jugement  et  avec  in¬ 
telligence  ,  comme  quelques  Philosophes  semblent 
1  avoir  entendu  quand  il  parlent  de  Vamedumonde. 

Pour  moi  ,  qui  n  affecte  la  nouveauté  ni  dans 
les  choses  ni  dans  les  paroles,  je  me  suis  servi 
a  un  mot  ancien  ,  mais  dans  un  bon  sens  ,  ce  me 
semble,  et  dans  le  même  sens  que  l’entendent 
et  que  1  emploient  tous  les  gens  sages;  car  par 
la  nature  J  entends  toujours  l’assemblage  des  cau¬ 
ses  naturelles  ,  qui ,  quoique  brutes  et  entièrement 
destituées  d  intelligence  ,  sont  néanmoins  con- 
duites  avec  une  extrême  sagesse  dans  leurs  opé¬ 
rations  et  leurs  effets  ;  d’autant  que  le  souverain 
i.tre  dont  la  puissance  les  a  produites ,  et  de  la 
volonté  duquel  elles  dépendent ,  les  a  tellement 
disposées  par  sa  sagesse  infinie  ,  qu’elles  suivent 
dans  les  operations  qui  leur  sont  propres,  un 
ordre  fixe  et  une  méthode  constante  ;  et  quoi- 
qu  elles  ne  fassent  rien  au  hasard  ,  et  qu’elles 
agissent  toujours  de  la  manière  la  plus  avanta¬ 
geuse  au  bien  commun  de  l’univers  et  la  plus 
convenable  à  leurs  natures  particulières,  ellefne 
laissent  pas  d’etre  de  purs  automates  ,  qui  ne  se 
meuvent  point  d  eux-mêmes  ,  mais  seulement  par 
^  volonté  du  Créateur  (i).  ^ 

nii'e  «^Plisué  par  notre  Auteur  d’une  ma-’ 

Ü  orme  au  seus  dans  lequel  il  se  prend  d’ordiualre  en 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Constitution  épidémique  des  années  1667  ,  1668 
et  en  partie  de  1 669 ,  à  Londres* * 

3^-^^  16(37  ">  ^IIX  RpppOcllGS  (Ig  FécjUinOXG  du  Progrès  des 

printGmps,  les  pctitcs-vérolGS  qui,  durant  la  cons- fef  dV  tue' 
titution  pGstilGiiticllG dGS  dGux annéGS  précédGntGS,  coastitutioii. 
lî  avaiGntpoint  paru  du  tout ,  ou  n’avaiGntparu  que 
très-rarGiUGnt ,  commencèrent  à  se  faire  sentir; 
et  augmentant  de  jour  en  jour ,  elles  furent  très- 
épidémiques  en  automne.  Depuis  ce  temps-là  elles 
diminuèrent  peu  à  peu  et  à  l’entrée  de  l’hiver 
elles  étaient  rares.  Mais  le  printemps  suivant 
elles  se  renouvelèrent  avec  violence  ,  et  persis- 


Medecine  ,  nous  joindrons  ici  une  définition  de  ce  terme  plus  claire  et  plus 
complete  ,  tiree  du  même  Hoflmann.  «  Nous  n’entendons  autre  chose  par 
»  nature  dit-d  ,  que  le  mouvement  progressif  et  circulaire  du  sang  et  des 
»  autres  liqueurs,  dependant  de  la  coniraction  et  dilatation  réciproque  du 
»  cœur  des  vaisseaux  ,  et  des  autres  solides  qui  contienuent  les  fluides ,  paç 
..  lequel  mouvement  des  solides  et  des  fluides  il  se  fait  une  secrétion  comi- 
nuelle  des  parties  utiles  ou  nutritives  ,  qui  doivent  être  retenues  pour 

•  corps,  et  une  excrétion  des  parties  inutiles  et  excrémentielles 

qui  oivent  etre  evacuees  par  les  émouctoires  et  couloirs  convenables.  » 
Dans  un  autre  endroit ,  Hoffmann  explique  dune  manière  plus  concise  le 
sens  dans  lequel  il  prend  le  terme  de  nature.  «  La  nature  ,  dit-il  ,  est  uu 
«  terme  dont  nous  nous  servons  pour  signifler  la  structure  et  le  mécanisme 
«  du  corps  ,  agissant  avec  certaines  puissances  ,  et  selon  certaines  lois  né- 
»  cessai! es  et  mécaniques  établies  par  le  Créateur.  « 

Hippociate  appelle  eu  peu  de  mots  la  nature  «  l’assemblage  de  toutes  les 

^  une  santé  pa.*ite.,  et  fait  entendre  qu’elle 
aolt  eue  le  Rpdexeat  de  tout  raisonnement  en  Médecine.  ^ 
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tèrent  dans  cet  état  jusqu’à  Fhiver  ,  qui  les  af¬ 
faiblit  corome  fan  née  d’auparavant*  Enfin  elles 
se  renouvelèrent  pour  la  troisième  fois  au  com¬ 
mencement  du  printemps  suivant ,  mais  elles  fu¬ 
rent  moins  violentes  et  moins  fréquentes  qu’elles 
n’avaient  été  les  deux  années  précédentes  ;  et 
au  mois  d’Aoùt  de  1669,  elles  cessèrent  entière¬ 
ment  pour  faire  place  à  une  dyssenterie  épidé¬ 
mique. 

Sur  la  fin  des  deux  années  pendant  lesquelles 
cette  constitution  régna,  il  y  eut  à  Londres  im 
plus  grand  nombre  de  petites-véroles  que  je  ne 
me  souviens  d’en  avoir  jamais  vu ,  ni  avant  ni 
depuis  ce  temps-là;  mais  comme  elles  n’avaient 
rien  d’extraordinaire  ,  elles  enlevèrent  peu  de 
gens  ,  eu  égard  au  grand  nombre  de  ceux  qui 
en  furent  attaqués. 

2.  Lorsque  les  petites-véroles  commencèrent  , 
il  parut  une  nouvelle  sorte  de  fièvre  ,  peu  dif¬ 
férente  des  petites-véroles  d’alors  ,  si  on  excepte 
l’éruption  des  pustules  et  tout  ce  qui  en  dépend, 
INous  traiterons  de  cette  fièvre  en  particulier  dans 
la  suite  ;  elle  attaqua  beaucoup  moins  de  gens 
que  ne  firent  les  petites-véroles;  mais  elle  dura 
aussi  long-temps.  Elle  prit  de  nouvelles  forces  en 
hiver,  dans  le  temps  que  les  petites-véroles  di¬ 
minuaient  ;  et  lorsque  celles-ci  se  renouvelèrent 
au  printemps  ,  elle  leur  céda  la  place  ;  en  sorte 
qu’elles  furent  lés  principales  maladies  épidémi¬ 
ques  de  cette  constitution.  Mais  la  fièvre  dont 
il  s’agit  ne  cessa  jamais  entièrement  pendant  ce 
temps-là;  et  ce  ne  fut  qu’au  mois  d’Août  de  1669 
c]u’elle  disparut  tout-à-fait  avec  la  petite-vérole. 

d.  Ces  deux  maladies  épidémiques  furent  ac¬ 
compagnées  d’une  troisième  ,  savoir  ,  d’une  diar¬ 
rhée  ,  surtout  pendant  le  dernier  été  que  dura 
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cette  constitution  ^  et  lorsqu’elle  était  déjà  dis¬ 
posée  à  produire  la  dyssenterie  C[ui  vint  ensuite. 

Quoiqu’il  en  soit,  il  est  du  moins  constant  que 
cette  diarrhée  avoit  tant  de  rapport  avec  la  fièvre 
qui  régnait  alors  ,  qu’elle  ne  semblait  être  autre 
chose  que  la  fièvre  meme  qui  s’était  jetée  en  de¬ 
dans,  et  qui  exerçait  son  action  sur  les  intestins. 

4.  Je  traiterai  en  particulier  de  ces  trois  ma- 
iTdies,  cpji  étaient  les  seules  véritablement  épi¬ 
démiques  de  cette  constitution  ;  et  je  commen¬ 
cerai  par  les  petites-véroles  ,  sur  lesquelles  je 
m’étendrai  davantage  ,  parce  que  celles  qui  ré¬ 
gnèrent  pendant  ces  années-là  me  parurent  les 
plus  naturelles  et  les  plus  régulières  qu’on  puisse 
voir  ,  d’autant  qu’elles  offraient  les  memes 
phénomènes  et  produisaient  les  mêmes  symp¬ 
tômes  dans  tous  ceux  qui  en  étaient  attaqués; 
et  qu’ainsi  on  doit  se  régler  sur  elles,  comme 
sur  les  plus  parfaites  en  leur  genre  ,  pour  con¬ 
naître  la  véritable  histoire  de  la  petite-vérole  , 
et  la  véritable  manière  de  traiter  cette  maladie. 

5.  Car  il  faut  remarquer  que  chaque  consti-  Fièvre  et  pe- 
tution  particulière  cause  non-seulement  une  fièvre  par^cuiTèro 
qui  lui  est  propre,  mais  encore  un  genre  par- chaque 

^  •  I .  T  ^  ,1  .  .  tV  ^  constitutioQ. 

ticulier  de  petites-veroles  ,  qui  sont  d  un  meme 
genre  pendant  les  années  de  cette  constitution  ,  et 


d’un  autre  genre 


les  années  suivantes  ,  quelque 


ressemblance  qu’elles  paraissent  avoir  ,  à  raison 
de  certains  phénomènes  qui  sont  communs  à 
toutes  les  petites-véroles.  Tel  est  le  jeu  de  la  na¬ 
ture  dans  la  production  des  maladies  épidémi¬ 


ques. 

6.  Je  vais  donc  décrire ,  avant  toutes  choses  , 
l’histoire  des  petites-véroles  des  années  dont  il 
s’agit  maintenant;  et  je  les  nommerai  régulières ^ 
afin  de  les  distinguer  des  petites-véroles  irrégu- 


1 42  Petites- VÉROLES  régulières 

Hères  qui  régnèrent  les  années  suivantes  ;  en- 
StcTioiiin.  j’ajouterai  la  méthode  qui  m’a  le  mieux 

réussi  en  les  traitant. 
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CHAPITRE  II. 

P  elites^  Véroles  régulières  des  années  1667  ;  1668, 
et  dune  partie  de  1669. 

Eb  <peî  î.  Lorsque  les  petites-véroles  sont  épidémiques, 
mriTcent^^Ts  eo  même  temps  régulières  et  bénignes ,  comme 
petites  -  véro- celles  doiît  Fious  parloiis,  elles  commencent  vers 
l’équinoxe  du  printemps;  lorsqu’elles  sont  non- 
seulement  épidémiques,  mais  encore  irrégulières 
et  dangereuses ,  elles  commencent  quelquefois 
plus  tôt, savoir,  dès  le  mois  de  Janvier (i);  ellesatta- 
quent  des  familles  entières ,  sans  épargner  per¬ 
sonne,  de  quelqu’âge  qu’il  soit,  à  moins  qu’on  ait 
déjà  eu  cette  maladie.  Ceux  même  qui  ont  eu  des 
petites-véroles  bâtardes ,  lesquelles  sont  d’une  na¬ 
ture  bien  différente  des  autres  (a) ,  ne  sont  pas 
exempts  de  celles-ci. 


(1)  Boerrliaave  observe  que  si  la  petite-vérole  vient  à  se  faire  sentir  dans 
un  lieu  où  il  n’y  en  ait  pas  eu  depuis  six  ans ,  soit  qu’elle  commence  vers 
la  fin  de  Janvier,  ou  dans  le  mois  de  Février,  il  régnera  l’été  suivant  des 
petites-véroles  épidémiques  très-dangereuses,  mais  que  la  maladie  est  facile 
à  guérir  dans  le  commencement  ;  c’est  pourquoi  il  faut  avoir  beaucoup  d’at¬ 
tention  à  sa  nature  et  au  traitement  qu’elle  demande,  etc  ,  en  sorte  que  l’é¬ 
té  ,  quand  elle  sera  extrêmement  dangereuse  ,  on  soit  prêt  à  lui  opposer  les 
remèdes  les  plus  convenables  ,  quoiqu’aiors  elle  soit  ordinairement  mortelle; 
mais  si  la  petite-vérole  ne  paraît  qu’au  mois  de  Mai ,  elle  sera  bénigne  ,  et 
d’une  bonne  espèce.  Voyez  Prax.  Med.  'Vol.  5  ,  p.  299. 

(2)  De  mille  personnes  qui  ont  eu  la  petite-vérole  ,  à  peine  une  seule 
l’a  t-elle  une  seconde  fois  ,  à  moins  qu’elle  ne  soit  d’une  espèce  différente. 
Ainsi  une  personne  qui  a  eu  une  petite-vérole  discrète  ,  peut  en  avoir  une 
confluente  ;  mais  si  elle  en  a  eu  une  confluente  ,  elle  ne  sera  jamais  plus  atta¬ 
quée  de  celte  maladie.  £e  même. 
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Les  petites-véroles ,  soit  régulières ,  soit  irrégu- 
lières,  sont  de  deux  espèces,  savoir,  discrètes  ou  Deu^sorU 
confluentes  ;  et  quoique  ces  deux  espèces  ne  diffè-  de  petitcs-vé' 
rent  pas  essentiellement,  on  les  distingue  néan-^^^^’ 
moins  sans  peine  Fune  de  l’autre  par  certains 
symptômes  considérables  qui  accompagnent  l’une 
et  non  pas  l’autre. 

2.  Les  petites-véroles  discrètes  commencent  par  Petites -vé- 
un  iroid  et  un  irisson ,  qui  est  suivi  dune  grande  tes,  et  leurs 
chaleur,  d’une  douleur  considérable  à  la  tête  et  au 
dos  ,  d’envies  de  vomir  ,  d’une  grande  disposition 
à  suer  (  ce  qu’il  faut  entendre  des  adultes;  car  je 
n’ai  observé  cette  disposition  dans  les  enfans,  ni 
avant  ni  après  l’éruption  des  pustules  )  ;  d’une 
douleur  vers  la  fossette  du  cœur  quand  on  la  presse; 
d’un  assoupissement  ,  sur-tout  dans  les  enfans , 
et  quelquefois  même  d’accès  épileptiques.  Si  les 
enfans  qui  sont  attaqués  de  ces  accès  ont  déjà  toutes, 
leurs  dents,  je  soupçonne  toujours  que  la  petite- 
vérole  va  paraître;  et  en  effet,  elle  paraît  ordinai¬ 
rement  quelques  heures  après,  ce  qui  justifie  mou 
pronostic.  Par  exemple  ,  si  l’enfant  a  un  accès 
épileptique  sur  le  soir,  comme  il  est  ordinaire, 
la  petite-vérole  paraîtra  le  lendemain  matin  ;  et 
j’ai  très-souvent  observé  que  les  petites-véroles 
qui  arrivetit  aux  enfans  immédiatement  après  des 
accès  épileptiques,  produisent  de  grosses  pustules, 
sont  bénignes  ,  d’un  bon  caractère ,  et  rarement 
confluentes. 

Voilà  à  peu  près  les  symptômes  qui  accompa¬ 
gnent  la  petite-vérole  dans  son  commencement, 
et  qui ,  le  plus  souvent,  précèdent  l’éruption  des 
pustules.  Néanmoins,  il  arrive  quelquefois  dans 
les  sujets  dont  le  sang  est  d’un  tissu  lort  lâche  et 
fort  susceptible  d’altérations,  que  la  séparation 
de  la  matière  morbifique  se  fait  insensiblement  et 
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par  degrés,  sans  auciuie  incommodité  considé¬ 
rable,  jusqu’à  Féruptioii  des  pustules,  qui  n’est 
autre  chose  que  l’expulsion  de  cette  matière. 

3.  L’éruption  des  petites-véroles  discrètes  se  fait 
ordinairement  le  quatrième  jour  de  la  maladie  , 
en  comprenant  dans  ce  nombre  le  premier  jour: 
quelquefois  elle  se  fait  un  peu  plus  tôt,  fort  rare¬ 
ment  plus  tard.  Alors  les  symptômes  diminuent 
extrêmement ,  ce  qui  est  le  plus  ordinaire  ,  ou 
même  ils  disparaissent  tout-à-fait ,  et  le  malade 
est  assez  bien,  si  ce  n’est  que  les  adultes  ont  des 
sueurs  dont  on  ne  saurait  presque  les  garantir  , 
quelque  légèrement  qu’on  les  couvre.  Cette  dispo¬ 
sition  à  suer  ne  cesse  que  quand  les  pustules  par- 
yiennent  à  maturité  ;  et  alors  elle  cesse  d’elle- 
même. 

Yoici  la  manière  dont  se  fait  l’éruption.  On  aper¬ 
çoit  d’abord  au  visage  des  pustules  rougeâtres  très- 
petites,  puis  au  col,  à  la  poitrine,  et  enfin  sur 
toutes  les  parties  du  corps.  Les  malades  ont  une 
douleur  de  gorge  ,  et  cette  douleur  augmente  à 
mesure  que  les  pustules  croissent.  Quand  elles  ont 
acquis  une  certaine  grosseur,  elles  enflamment  la 
peau  et  la  cîiair  voisine. 

4-  Environ  le  huitième  jour  depuis  le  commen¬ 
cement  de  la  maladie  (  car  c’est  ainsi  que  je  compte 
toujours  ),  les  intervalles  qui  auparavant  étaient 
blanchâtres,  commencent  à  devenir  rouges,  et  à 
se  tuméfier  à  proportion  du  nombre  des  pustules 
dont  ils  sont  environnés:  ils  causent  une  douleur 
tensive  et  lancinante  qui  augmente  toujours  ,  et 
par  conséquent  ils  s’enflamment.  Les  paupières 
sont  quelquefois  si  chargées  de  pustules  et  si  gros¬ 
sies,  que  le  malade  ne  peut  plus  voir  ,  et  alors  elles 
ressemblent  assez  bien  à  une  vessie  gonflée  et  trans¬ 
parente  qu’on  leur  aurait  mis  dessus.  Les  malades 
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perdent  quelquefois  la  vue  plus  tôt;  savoir,  lorsqu’il 
sort  une  grande  quantité  de  pustules  dès  la  pre¬ 
mière  éruption.  xiussitôt  après  renflure  du  visage, 
vient  celle  des  mains  ,  et  meme  des  doigts  quand 
les  pustules  sont  en  grand  nombre. 

Jusqu’alors,  c’est-à-dire  jusqu’au  huitième  jour , 
les  pustules  du  visage  sont  rouges  et  polies  ;  mais 
ensuite  elles  deviennent  blanchâtres  et  rudes  ,  ce 
qui  est  le  premier  signe  que  la  suppuration  com¬ 
mence,  et  elles  rendent  une  liqueur  jaune  de  cou¬ 
leur  de  miel.  Comme  l’inflammation  du  visage  et 
des  mains  est  alors  à  son  plus  haut  degré  ,  les  in  ¬ 
tervalles  des  pustules  sont  d’un  rouge  vif  et  fleuri; 
et  plus  les  petites-véroles  sont  bénignes  et  natu¬ 
relles  ,  plus  aussi  les  pustules  et  la  peau  c[ui  est 
dans  leurs  intervalles  ,  approchent  de  cette  cou¬ 
leur.  A  mesure  que  les  pustules  du  visage  mûris¬ 
sent  ,  elles  deviennent  chaque  jour  plus  rudes  et 
plus  jaunes.  Au  contraire ,  celles  des  mains  et  du 
reste  du  corps  deviennent  chaque  jour  moins  ru¬ 
des  et  plus  blanches. 

5.  Le  onzième  jour  l’enflure  et  l’inflammation  du 
visage  diminuent  visiblement;  et  les  pustules,  tant 
du  visage  que  du  reste  du  corps,  ayant  alors  acquis 
la  maturité  et  la  grosseur  convenable  (  qui,  dans 
les  années  dont  nous  parlons,  égalait  celle  d’un 
pois  médiocre  ) ,  elles  commencent  à  se  desséeher 
et  à  tomber,  et  pour  l’ordinaire  elles  disparaissent 
entièrement  le  quatorzième  jour.  Néanmoins  les 
pustules  des  mains  sont  ordinairement  plus  opi¬ 
niâtres  que  celles  des  autres  parties  ,  et  durent  un 
ou  deux  jours  davantage.  Les  pustules  du  visage  et 
du  reste  du  corps  s’en  vont  par  écailles,  et  celles 
des  mains  se  crevent.  Les  pustules  du  visage  sont 
suivies  d’écailies  farineuses.  Qui  laissent  quelque¬ 
fois  des  creux  dans  la  peau.  Ces  creux  ne  s’aper- 
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çoivent  point  encore  lorsque  les  pustules  coramen- 
SEcrioiaii.  ^  tomber  ;  ils  ne  se  font  que  lorsque  les  écailles 

se  forment  et  se  détachent  successivement ,  et  sou¬ 
vent  ils  persistent  bien  du  temps  après  la  maladie. 

Il  est  cependant  très-rare  que  ceux  qui  ont  eu 
une  petite-vérole  discrète,  en  soient  marqués,  à 
moins  qu’ils  ne  l’aient  eue  dans  les  six  derniers 
mois  de  l’année;  car  alors  elles  laissent  des  mar¬ 
ques,  au  lieu  que  la  petite-vérole  confluente  en 
laisse  toujours,  comme  nous  dirons  ensuite.  Du¬ 
rant  toute  la  maladie,  le  malade  ne  va  point  à  la 
selle,  ou  n’y  va  que  très-rarement.  Voilà  ce  que 
nous  avons  à  dire  sur  les  petites-véroles  discrètes. 
Description  6*  Les  sjm ptômes  des  pctitcs-véroles 
«es petite™-  gQut  les  mêmes  que  ceux  des  discrètes  ,  si  ce  n’est 
Intel,  ^  qu’ils  sont  plus  violens.  La  fièvre,  l’inquiétude, 
l’agitation  ,  les  envies  de  vomir ,  etc.  ,  sont  plus 
grandes  ;  et  c’est  par  ces  signes  qu’un  Médecin  ha¬ 
bile  reconnaît,  même  avant  l’éruption  ,  qu’une 
petite-vérole  sera  confluente.  Cependant  le  malade 
ne  sue  pas  si  facilement  que  dans  les  discrètes  ,  où 
cette  grande  disposition  à  suer  marque  par  avance 
ce  qu’elles  doivent  être«  De  plus,  la  diarrhée  pré¬ 
cède  quelquefois  l’éruption ,  et  dure  un  ou  deux 
jours;  ce  cjue  je  n’ai  pas  encore  vu  dans  les  peti¬ 
tes-véroles  discrètes. 

Temps  de  7.  L’éruption  des  confluentes  se  fait  d’ordinaire 
réniption.  Ye  troisième  jour,  quelquefois  avant,  presque  ja¬ 
mais  après  ;  au  lieu  que  celle  des  discrètes  arrive 
ou  le  quatrième  jour,  en  comptant  dès  le  premier 
commencement  de  la  maladie,  ou  ensuite,  et  très- 
rarement  plus  toc.  Plus  l’éruption  des  confluentes 
précède  le  quatrième  jour  ,  plus  aussi  elle  est 
abondante  (i).  Or,  quoique  ordinairement  elle 


(i)  La  plupart  dea  Praticiens  remarquent  que  plus  la  petite-vérole  sort 
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^’attende  presque  jamais  le  quatrième  jour  ,  il  ar- 
rive  neanmoins  quelqueiois,  mais  tort  rarement , 
qu’à  raison  de  quelque  symptôme  cruel ,  elle  ne 
se  fait  que  le  quatrième  ou  même  le  cinquième 
jour;  par  exemple,  lorsqu’auparavant  le  malade 
est  tourmenté  d’une  douleur  aiguë,  tantôt  aux 
lombes  ,  comme  dans  la  colique  néphrétique  ;  tan¬ 
tôt  au  côté,  comme  dans  la  pleurésie;  tantôt  dans 
les  membres,  comme  dans  le  rhumatisme;  tantôt 
enfin  dans  l’estomac  avec  de  grands  maux  de  cœur 
et  un  grand  vomissement.  Ces  cruels  symptômes 
sont  rares,  mais  ils  retardent  par  leur  violence 
l’éruption  des  pustules  ;  et  comme  ils  paraissent 
des  premiers ,  ils  me  font  c  onnaître  assez  claire¬ 
ment  que  la  petite-vérole  qui  doit  les  suivre  ,  sera 
confluente  et  dangereuse. 

8.  Nous  avons  dit  que  dans  les  petites-véroles 
discrètes  ,  les  symptômes  qui  se  font  sentir  dès  le 
commencement  de  la  maladie  ,  cessent  aussitôt 
après  l’éruption.  Mais  dans  les  petites-véroles  con¬ 
fluentes  les  choses  sont  bien  différentes  ;  car  la 
fièvre  et  les  autres  symptômes  subsistent  plusieurs 
jours  après  l’éruption. 

9.  Lorsque  les  petites- véroles  confluentes  sor»  nies  tes¬ 
tent,  elles  ressemblent  quelquefois  à  l’érysipèle  , 

et  d’autres  fois  à  la  rougeole,  et  il  n’y  a  qu’un  Mé- ,ou  à 
decin  fort  expérimenté  qui  puisse  les  en  distinguer 
du  moins  quant  à  leur  apparence  extérieure;  car 
autrement  la  distinction  est  aisée,  si  l’on  fait  une 
attention  sérieuse  au  temps  de  leur  éruption ,  qui 
n’est  pas  la  même  ,  et  aux  autres  circonstances  qui 


lentement  ,  pins  elle  est  bénigne  ,  et  mieux  elle  suppttre  ;  celle  qui  paraît 
dès  le  premier  jour  de  la  maladie ,  est  estimée  la  plus  mauvaise  5  celle  qui 
parait  le  second,  moins  mauvaise  ;  celle  qui  paraît  le  troisième,  encore 
plus  douce  ,  et  celle  qui  paraît  le  quatrième  ,  la  plus  bénigne  de  toutes, 
PiQçrhauve  ,  Prax.  Med.  5  ,  3o2. 

Tome  1, 
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^  sont  bien  différentes  de  ce  qui  arrive  dans  I’erysU 

Section  lu.  'i  i  i  i 

peie  et  dans  la  rougeole. 

Dans  le  progrès  de  la  maladie ,  les  pustules  ne 
sélèvent  pas  d’une  manière  sensible  comme  dans 
les  petites-véroles  discrètes  qui  occupent  principa¬ 
lement  le  visage;  mais  étant  pressées  les  unes 
contrôles  autres,  elles  ressemblent  d’abord  à  une 
vésicule  rouge  qui  couvre  tout  le  visage,  et  elles  le 
tuméfient  encore  plutôt  que  ne  fait  la  petite-vérole 
discrète  ;  ensuite  elles  sont  comme  une  péllicule 
blanche  ,  étendue  sur  la  surface  de  la  peau  ,  et  peu 
élévée  au-dessus. 

Temps  oà  lo.^Après  le  huitième  jour,  la  pellicule  blanche 

elles  corn  men-  i  i 

cent  à  se  des-  devient  de  jour  en  jour  plus  rude  ,  et  prend  une 

sécher.  couleur  plus  brune,  mais  non  pas  jaune  comme 
dans  les  petites-véroles  discrètes  ;  enfin  elle  tombe 
par  grandes  écailles;  ce  qui  n’arrive  en  certains 
endroits  du  visage,  qu’après  le  vingtième  jour, 
lorsque  la  maladie  a  été  violente.  Plus  la  petite- 
vérole  est  confluente,  plus  aussi  les  pustules  de¬ 
viennent  brunes  en  mûrissant ,  et  plus  lentement 
elles  s’en  vont  :  au  contraire ,  moins  la  petite-vérole 
est  confluente,  plus  aussi  les  pustules  jaunissent , 
et  plus  vite  elles  disparaissent. 

Cette  pellicule  ou  gale  étant  tombée ,  ne  laisse 
aucune  inégalité  sur  le  visage  ;  mais  elle  est  bientôt 
suivie  d’écailles farineuses très'corrosives,  qui  non- 
seulement  creusent  beaucoup  plus  que  la  petite- 
vérole  discrète,  mais  défigurent  encore  le  visage 
par  de  vilaines  cicatrices.  Quelquefois  meme  , 
lorsque  la  maladie  a  été  fort  violente,  l’épiderme 
des  épaules  et  du  dos  s’en  va ,  et  laisse  ainsi  ces 
parties  à  découvert. 

Par  où  ou  1 1.  On  juge  de  la  grandeur  de  la  maladie  par  la 

jutie  du  dan-  •  /-  i  ^  i 

ger  de  cette  quautitc  dcs  pustulcs  du  visagc ,  et  non  par  la 

Miaiadie.  quantité  de  celles  qui  occupent  le  reste  du  corps. 
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Si  le  visage  en  est  entièrement  couvert ,  quoi- 
qu’elles  soient  en  très-petit  nombre  et  discrètes 
dans  les  autres  parties ,  le  danger  est  aussi  grand 
que  si  tout  le  corps  en  était  couvert  comme  le 
visage  ([).  Au  contraire,  le  danger  est  beaucoup 
moindre  s’il  y  en  a  peu  sur  le  visage ,  quelque 
quantité  qu’il  y  en  ait  sur  le  tronc  et  sur  lesextré^ 
mités.  Ce  que  nous  disons  du  nombre  des  pus¬ 
tules,  peut  se  dire  pareillement  du  caractère  de  la 
maladie.  On  voit  clairement  à  l’inspection  du  visage 
si  elle  est  maligne  ou  bénigne. 

12.  J’ai  toujours  observé  dans  les  petites- véroles  postules  plus 
confluentes,  que  les  pustules  des  mains  et  des  pieds  pfedT^t^aiis 
étaient  plus  grosses  que  celles  du  reste  du  corps, 

et  qu’en  général  les  pustules  devenaient  toujours 
plus  petites  depuis  le  bout  des  extrémités  jusqu’au 
tronc.  Voilà  ce  que  j’avais  à  dire  sur  les  pustules. 

1 3.  Mais  il  y  a  dans  les  petites-véroles  confluentes  Saih  ation  et 
deux  autres  symptômes  non  moins  importans  que maUdrc! 
les  pustules ,  ou  l’enfl  ure  ,  ou  aucun  autre  des 
symptômes  dont  nous  avons  parlé  ci-devant  ;  je 

veux  dire  la  salivation  dans  les  adultes*,  et  la  diar¬ 
rhée  dans  les  enfans.  La  salivation  est  si  ordinaire 
aux  adultes,  que  de  tous  ceux  que  j’ai  vus  attaqués 
de  petites-véroles  confluentes,  je  n’en  ai  trouvé 
qu’un  seul  qui  ne  Fait  pas  eue.  Mais  la  diarrhée 
n’est  pas  si  ordinaire  aux  enfans  dans  cette  mala¬ 
die.  De  savoir  si  la  nature  produit  à  dessein  de 
telles  évacuations,  parce  que  dans  lespetites-veroles 
confluentes  les  pustules  étant  petites  et  peu  éle¬ 
vées,  la  matière  morbiflque  ne  saurait  être  entiè¬ 
rement  expulsée  ,  comme  dans  les  petites-véroles 


(i)  Boerhaave  observe  que  le  danger  est  toujours  proportionné  à  la 
quantité  des  pustules  qui  occupent  la  tète  ;  et  il  conseille  de  baigner  les 
pieds  avant  l’éruption  ,  afin  d’attirer  un  plus  grand  noiubie  de  pastuicsi 
aux  extrémités,  Frax>  i^oL  5  ,  p. 
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cliscrètes  où  les  pustules  sont  grosses  et  plus  éle- 

Section  III.  ,  5.  ^  \  ^ 

vees  ;  c  est  ce  que  je  ne  decide  point ,  d  autant  que 
j’écris  simplement  une  histoire  ,  et  que  je  ne  résous 
pas  des  problèmes.  Ce  que  je  sais  certainement, 
c’est  que  les  deux  symptômes  dont  il  s’agit  accom¬ 
pagnent  le  plus  souvent  les  petites-véroles  con¬ 
fluentes;  et  qu’outre  cela,  l’évacuation  qu’ils  cau¬ 
sent  est  d’une  aussi  grande  nécessité  que  les  pus¬ 
tules  ,  ou  l’enflure  du  visage  et  des  mains. 

'"Temps  où  i4.Lasalivationvientquelquefoisdèsquerérnp- 
finTursaiivl- tion  commence,  et  quelquefois  un  jour  ou  deux 
après.  On  rend  d’abord  une  matière  claire  qui,  durant 
quelque  temps  ,  sort  avec  facilité  et  une  grande 
abondance.  Cette  salivation  ne  diffère  pas  beau¬ 
coup  de  celle  que  produit  le  mercure  ,  excepté 
qu’elle  n’a  pas  une  si  mauvaise  odeur.  Vers  le  on¬ 
zième  jour,  la  salive  s’étant  épaissie ,  le  malade 
crache  avec  beaucoup  de  peine,  il  est  altéré,  il 
tousse  de  temps  en  temps  en  buvant,  et  la  boisson 
revient  par  le  nez.  La  salivation  cesse  le  plus  souvent 
dès  ce  jour-là.  Quelquefois  aussi ,  après  avoir  cessé 
entièrement  pendant  un  jour  ou  deux,  elle  recom¬ 
mence  ensuite;  mais  cela  est  rare.  Le  même  jour  , 
c’est-à-dire  le  onzième,  le  gonflement  du  visage  di¬ 
minue  en  même  temps  que  la  salivation;  au  lieu 
de  quoi  les  mains  se  tuméfient ,  ou  doivent  se  tu¬ 
méfier. 

Temps  où  i5.  La  diarrhée  ne  survient  pas  sitôt  aux  enfans 

Commence  la  1  1  •  .  •  11^'  I 

Aiarrbée.  1^  salivation  aux  adultes:  mais  en  quelque 

temps  qu’elle  survienne  ,  elle  dure  pendant  toute 
la  maladie,  à  moins  qu’on  ne  l’arrête  par  des  re¬ 
mèdes. 

Tcmpsoùia  1 6.  Dans  les  petitcs-vérolcs  discrètcs  et  daiis  les 
jioiçuu.  continentes,  la  tievre  est  violente  depuis  le  com¬ 
mencement  de  la  maladie  jusqu’à  l’éruption  ; 
ensuite  elle  est  moindx’e  jusqu’au  temps  de  lasup- 


Chap.  IL 


Eukièine 

our  est  le 
us  dange- 


DEs  Am^Es  1667  ,  1668  ,  etc.  i5ï 

puration  et  de  la  maturation  des  pustules  ;  après 
quoi  elle  cesse  entièrement. 

17.  J’ai  toujours  observé  que  quand  la  maladie 
était  violente  ,  il  y  avait  une  espèce  de  redouble¬ 
ment  le  soir ,  et  que  les  symptômes  étaient  aussi 
plus  terribles  en  ce  tempsdà. 

18.  Voilà  une  histoire  exacte  des  petites- véroles 
régulières  avec  leurs  phénomènes  véritables  et  na¬ 
turels.  Je  vais  parler  maintenant  des  symptômes 
étrangers  ou  irréguliers  qui  leur  arrivent  lors¬ 
qu’elles  ne  sont  pas  traitées  comme  il  faut. 

19.  -Ces  symptômes  irréguliers  qui  surviennent 

le  huitième  jour  dans  les  petites-véroles  discrètes, 
et  le  onzième  dans  les  confluentes  (en  comptant  j®* 

.  1  '  1  •  petites- vei’oles 

toujours  des  le  premier  commencement  de  la  ma- discrètes, 
ladie  ) ,  sont  de  la  dernière  importance,  et  méritent 
par  conséquent  une  attention  singulière  ;  car  il  est 
certain  que  la  plupart  des  malades  qui  meurent 
de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  petites-véroles  ,  meu¬ 
rent  le  huitième  ou  le  onzième  jour. 

20.  Ceux  qui  ont  une  petite-vérole  discrète  ,  , 

^  r  •!  '  Chatld  ,  quand 

voyant  qu  ils  suent  lacilement ,  comme  nous  avons  est  pernicieux, 
dit  que  cela  arrivait  aux  adultes,  et  se  promettant 
une  heureuse  guérison,  parce  qu’ils  espèrent  de 
pouvoir  ainsi  évacuer  le  virus  morbifique  par 
les  pores  de  la  peau ,  insistent  soigneusement  sur 
les  sueurs,  tant  par  des  cordiaux  pris  intérieure¬ 
ment,  que  par  un  régime  chaud;  et  ils  le  font 
d’autant  plus  volontiers  ,  que  dans  le  commence 
ment  ils  se  trouvent  bien  de  cette  méthode,  et 
qu’elle  s’accorde  mieux  avec  l’opinion  mal  fondée 
des  assistans.  Mais  enfin  la  sueur  ayant  dissipé 
matière  qui  devait  servir  à  faire  élever  les  pustules  *  * 
et  gonfler  le  visage  ,  il  arrive  au  contraire  que 
cette  partie,  qui  aurait  dû  le  huitième  jour  être 
.tuméfiée ,  se  trouve  flasque,  et  que  les  intervalles 


cause. 
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(le  ses  pustules,  au  lieu  d’être  enflammés  et  rouges, 
Siioxio^iu.  trouvent  blancs,  nonobstant  que  les  pustules 
soient  rouges  et  élevées,  même  après  la  mort  du 
malade.  La  sueur,  qui  jusqu’alors  venait  très-faci¬ 
lement,  se  supprime  tout  à  coup  d’elle-même,  sans 
que  les  plus  puissans  cordiaux  puissent  la  rappe¬ 
ler.  Cependant  la  frénésie  survient ,  le  malade 
s’agite  et  se  tourmente  beaucoup ,  et  il  est  très- 
mal;  il  urine  souvent  et  peu  à  la  fois;  enfin  il 
meurt  au  bout  de  quelques  heures  contre  l’attente 
des  assistans. 

Il  faut  remarquer  néanmoins  que  si  les  pustules 
sont  en  petit  nombre,  si  c’est  en  hiver  ,  si  le 
malade  est  avancé  en  âge,. ou  si  on  l’a  saigné, 
le  ïégime  trop  échauffant  que  nous  condamnons 
ici  n’empêche  pas  aussi  sûrement  le  gonflement  . 
du  visage  ,  et  par  conséquent  n’est  pas  aussi  fu¬ 
neste  que  quand  la  petite- vérole  est  confluente  , 
que  l’on  est  dans  le  printemps  ou  dans  l’été , 
que  le  malade  est  jeune,  et  qu’on  n’a  point  saigné. 

Onzième  21,  Mais  (lans  les  petites- véroles  confluentes 
danger  est  extrême  ,  et  la  plupart  des  malades 
dans  les  peti-  meurcnt  le  onzième  jour  ;  car  comme  la  salivation 
eoTfluèuteL  jusqu’alors  mettait  le  malade  en  sûreté,  cesse 
ordinairement  d’elle-même  ^ers  ce  temps  là,  il 
faut,  pour  y  suppléer,  que  le  gonflement  du  visage 
subsiste  encore  quelque  temps  après ,  et  que  les 
mains  commencent  dèsdors  à  s’enfler  considéra¬ 
blement  ;  sans  quoi  le  malade  ne  saurait  manquer 
de  périr.  Et  de  fait  les  pustules  étant  aussi  petites 
qu’elles  sont  dans  ce  genre  de  petites-véroles, 
non-seulement  la  salivation  ,  mais  encore  le  gon¬ 
flement  du  visage  et  des  mains  est  absolument 
nécessaire  pour  évacuer  comme  il  faut ,  la  ma¬ 
tière  morbifique  ;  et  si  l’une  de  ces  deux  choses 
manque  ou  cesse  trop  tôt,  la  mort  est  certaine. 


Chap.  II. 
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Or ,  comme  dans  cette  maladie  où  la  chaleur 
n’est  déjà  que  trop  grande  ,  le  sang  se  trouve  fort 
souvent  dissous  par  le  régime  excessivement  chaud 
qu’on  y  emploie ,  et  qu’il  se  trouve  tellement  en¬ 
flammé  ,  qu’il  n’est  plus  propre  à  chasser  peu  à 
peu  au  dehors  le  virus  (  sans  rien  dire  ici  des 
maux  que  l’on  cause  en  faisant  suer  à  contre¬ 
temps)  ;  il  arrive  de  là,  ou  que  le  visage  et  les 
mains  ne  se  tuméfient  point  du  tout ,  ou  que  ce 
gonflement  cesse  avec  la  salivation.  Il  est  vrai  que 
l’enflure  du  visage  doit  un  peu  diminuer  le  jour 
meme  que  finit  la  salivation  ;  mais  elle  ne  doit 
cesser  entièrement  qu’un  ou  deux  jours  après, 
et  les  mains  doivent  demeurer  considérablement 
enflées.  Il  n’est  presque  point  de  signe  de  gué¬ 
rison  plus  certain  que  celui-là;  et  au  contraire, 
quand  il  manque  ,  le  danger  est  extrême. 

22.  Quoiqu’il  en  soit,  la  salive  qui -jusqu’au  le 

onzième  jour  était  claire,  et  coulait  facilement, 
devient  épaisse  et  visqueuse,  et  menace  de  fuffo- 
quer  le  malade.  La  boisson  qu’il  prend  tombé 
aisément  dans  le  poumon ,  ce  qui  fait  qu’elle  est 
rejetée  par  le  nez  avec  une  violente  toux  ,  la 
voix  est  rauque ,  il  survient  un  assoupissement 
profond,enfin  le  malade  succombe  à  tant  de  maux, 
et  il  meurt  le  jour  que  nous  avons  dit. 

^3.  Il  y  a  encore  d’autres  symptômes  qui  arri¬ 
vent  dans  tous  les  temps  de  la  maladie,  tant  dans 
les  petites-véroles  discrètes  que  dans  les  con¬ 
fluentes. 

La  frénésie  ,  par  exemple  ,  survient  quelque¬ 
fois  à  cause  de  la  trop  grande  effervescence  du 
sang.  Alors  le  malade  devenu  furieux  ,  et  ne  pou¬ 
vant  souffrir  la  chaleur,  résiste  avec  une  force 
terrible  aux  efforts  de  ceux  qui  veulent  l’arfèter 
et  le  retenir  au  lit. 


Frénésie» 
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Sr.cTiom  III. 
AuVct'on  co¬ 
mateuse. 


Taches  de 
pourpre. 


jy/ioe  sau- 
glaote. 


D’autres  fois  la  meme  cause  produit  un  effet 
tout  contraire,  savoir  ,  une  affection  comateuse; 
en  sorte  que  le  malade  ne  s’éveille  presque  jamais 
qu’à  force  d’etre  poussé  continuellement. 

24.  Quelquefois  aussi  dans  cette  maladie  ,  de 
même  que  dans  la  peste ,  l’inflammation  ayant 
causé  une  dissolution  du  sang,  il  paraît  entre  les 
pustules  des  taches  de  pourpre  ,  qui  sont  presque 
toujours  des  présages  de  mort.  Cela  arrive  princi¬ 
palement  lorsque  la  maladie  est  épidémique,  et 
que  la  constitution  de  l’air  la  favorise  particulière¬ 
ment.  On  voit  quelquefois  en  différons  endroits, 
sur  le  sommet  des  pustules,  de  petites  taches  noires 
de  la  grandeur  tout  au  plus  d’une  tête  d’épingle, 
avec  un  enfoncement  au  milieu.  Comme  ces  taches 
viennent  de  trop  de  chaleur  ,  elles  prennent  en¬ 
suite  une  couleur  brune  quand  on  emploie  un 
régime  plus  tempéré,  et  enfin  une  couleur  jau- 
nâtie,  telle  que  doivent  l’avoir  naturellement  les 
pustules  des  petites-véroles  régulières  etlégitimes; 
et  une  preuve  qu’elles  doiventavoir  cette  couleur, 
c’est  que  plus  elles  en  approchent ,  quant  elles 
sont  parvenues  à  maturité,  plus  aussi  tousles  symp¬ 
tômes  sont  modérés;  et  au  contraire, 

20.  Dans  les  jeunes  gens  qui  ont  cette  maladie, 
principalement  s’ils  ont  fait  des  excès  de  vin  ,  ou 
de  quelque  autre  liqueur  spii  itueuse ,  le  sang  est 
quelquelois  si  échauffé  et  si  agité,  qu’il  force  les 
artères,  et  s’ouvre  un  chemin  dans  la  vessie,  en 
sorte ‘que  le  malade  urine  du  sang(i);  ce  qui  est 


(i)  Oa  a  quelquefois  pris  la  rougeur  de  rurine  pour  une  urine  sanglante  ; 
ainsi  il  est  bon  d’observer  que  si  cette  couleur  vient  d’un  mélange  de  sang  , 
ce  sang,  après  que  l’urine  aura  reposé  ,  se  coagulera  et  tombera  au  fond 
du  vaisseau  ,  et  la  partie  supérieure  de  l’urine  restera  claire. 

Ce  dangereux  symptôme  semble  pioveuir  de  l’âcieté  des  liqnenrs  et  de 
^  dissolution  du  sang ,  le  mélangt  et  la  cobésioa  de  ses  parties  étant  dé- 
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presque  le  plus  redoutable  et  le  plus  funeste  symp- 

.  .1  Chap>  11. 

tome  quon  puisse  voir  dans  toute  cette  raalaclie. 

26-  La  meme  cause  produit  quelquefois ,  mais  Cracl^eiiient 
plus  rarement,  une  hémoptysie  du  poumon.  Ces 
deux  hémorrhagies  arrivent  le  plus  souvent  dans 
le  commencement  de  la  maladie,  avant  l’éruption 
des  pustules;  ou  si  les  pustules  paraissent  en  quel¬ 
ques  endroits  ,  elles  ne  paraissent  point  encore 
dans  la  plupart  des  autres,  et  elles  deviendraient 
très-confluentes  ,  si  l’hémorrhagie  ne  faisait  périr 
d’avance  le  malade. 

27.  Quelquefois  aussi  il  survierit  pour  comble  Suppression 
de  malheur  une  suppression  totale  d’urine,  sur- 

tout  dans  les  jeunes  gens,  et  cela  dans  la  force  , 
ou  meme  dans  le  déclin  de  la  petite-vérole  discrète. 

28.  Il  y  aencore  d’autres  symptômes  qui  viennent  Autres  symp- 
quelquefois  de  causes  contraires  aux  précédentes: 

par  exemple,  si  le  malade  a  souffert  du  froid,  ou 
si  on  lui  a  tiré  mal  à  propos  une  grande  quantité 
de  sang,  ou  si  on  l’a  trop  purgé  ,  car  il  arrive  quel¬ 
quefois  de  là  que  les  pustules  s’applatissent  et  s’af¬ 
faissent  tout  d’un  coup,  et  qu’il  survient  une  diar¬ 
rhée,  laquelle  est  extrêmement  dangereuse,  si  le 
malade  est  un  adulte,  comme  nous  avons  déjà 
remarqué  ci-dessus;  d’autant  que  la  matière  mor¬ 
bifique  étant  portée  en  dedans,  la  nature  n’est 
plus  en  état  de  l’évacuer  comme  il  faut  par  les 
pores  de  la  peau.  De  plus,  les  memes  causes  em¬ 
pêchent  le  gonflement  du  visage  et  des  mains,  le¬ 
quel  est  aussi  avantageux  aux  malades  que  l’érup¬ 
tion  des  pustules,  à  moins  qu’elles  ne  soient  en 
très-petit  nombre. 


fruits  par  le  degré  considérable  de  putréfaction  qui  accompagne  cette  ma¬ 
ladie.  C’est  de  la  même  cause  que  viennent  apparemment  les  sdlos  san¬ 
glantes  que  l’on  voit  souvent  dans  cette  maladie ,  et  dont  notre  Auteur  ce 
dit  pas  ua  mot ,  comme  aussi  toute  autre  hémorrhagie. 
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20.  Les  symptômes  que  produit  le  froid  sont 

Section  III.  ^  ^  . 

Syraotomes  extrêmement  rares  en  comparaison  de  ceux  qui 
produits  par  viennent d’un  régime  trop  chaud, car  cette  maladie 
Î-Ire^  étant  regardée  avec  raison  comme  une  des  plus 
chaudes,  on  pèche  beaucoup  moins  du  côté  du 
régime  froid  que  du  côté  contraire. 

Euquoicon-  3q^  Maisco  quoi  consiste  essentiellement  la 

siste  e.^sentiel-  .  .  i  t’  *5  •  i  i 

lenumî  la  pe-  petite-verole  J  avoue  que  je  n  en  sais  absolument 
tite-veroie.  ^  crois  pas  que  personne  soit  mieux 

instruit  que  moi  sur  cela.  Il  me  semble  néanmoins 
rju’en  examinant  avec  soin  les  symptômes  dont 
nous  avons  fait  mention  ,  on  peut  juger  qu’elle 
consiste  essentiellement  dans  une  inflammation  du 
sang  et  des  autres  humeurs'(i),  mais  une  inflam¬ 
mation  d’une  espèce  différente  des  autres  inflam¬ 
mations,  et  que  la  nature  cherche  à  dissiper  en 
digérant  et  atténuant  pendant  les  deux  ou  trois 
premiers  jours  les  particules  enflammées;  ensuite 
en  les  poussant  à  la  superficie  du  corps ,  pour  y 
former  une  infinité  de  petits  abcès  ,  au  moyen 
desquels  elle  s’en  débarrasse  entièrement, 
temps  Aiiisi,  pour  établir  sur  un  fondement  solide  le 
éette ^maladie,  traitement  de  cette  maladie ,  il  faut  remarquer 
qu’elle  a  deux  temps  :  le  premier  ,  que  j’appelle 
celui  de  la  séparation  ’^  et  le  second,  que  j’appelle 
celui  de  X expulsion  de  la  matière  morbifique. 
l.t  séparation.  3 1 .  Laséparatiou  se  fa  it  d’ordinaire  dans  le  meme 
espace  de  temps  que  l’ébullition  fébrile,  qui  dure 
les  trois  ou  quatre  premiers  jours,  pendant  les¬ 
quels  la  nature  travaille  à  rassembler  les  particules 


(l)  La  matière  virulente  qui  produit  cette  maladie  ,  semble  être  en  effet 
d’une  nature  âcre  et  inflammatoire,  d’où  proviennent  la  douleur,  la  chaleur  , 
la  rougeur  ,  l’enflure  ,  l’érosion  et  l’ulcération  ,  et  aussi  d’une  nature  caus¬ 
tique  et  putréfactive  ,  en  conséquence  de  quoi  elle  détruit  par  sou  mou¬ 
vement  intestin  et  subtil  le  tissu  et  l’union  des  parties  ,  et  les  corompt. 
C’est  ce  qui  fait  proprement  la  malignité  de  la  maladie  ,  et  se  manifeste 
particulièrement  dans  les  petiteS’vérdes  d’un  mauvais  caractère. 
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prend  sa  première  tranquillité,  le  tumulte  quecette 
opération  avait  excité  dans  le  sang^  se  trouvant 
alors  appaisé. 

La  séparation  étant  ainsi  faite  par  le  moyen  de  L’expulsion, 
rébullition  du  sang,  vient  ensuite  Texpulsion  qui 
s’exécute  pendant  tout  le  reste  de  la  maladie ,  au 
moyen  des  pustules  que  la  nature  a  produites  à  la 
superficie  du  corps;  et  comme  ces  pustules  sont 
de  véritables  abcès ,  elles  suppurent  et  se  dessè¬ 
chent  de  meme  que  les  autres  abcès.  Si  tout  cela 
se  lait  comme  il  faut ,  les  choses  vont  bien,  et  la 
guérison  est  certaine  ;  sinon  o'n  ne  doit  rien  atten¬ 
dre  que  de  funeste.  L’expulsion  demande  beau¬ 
coup  plus  de  temps  que  la  séparation  ,  parce  que 
la  première  s’exécute  dans  un  liquide  qui  est,  pour 
ainsi  dire ,  le  foyer  de  la  nature  ;  et  que  la  seconde 
s’exécute  dans  une  partie  dense  et  solide,  qui  est 
éloignée  de  la  source  de  la  vie. 

32.  Cela  supposé,  il  se  trouve  deux  indications  indica- 
à  remplir  { i).  La  première  est  d’entretenir  rébulli- 
lion  du  sang  dans  un  tel  degré  de  modération  , 


enflammées  qui  corrompent  le  sang ,  et  à  les  dé¬ 
poser  à  la  superficie  du  corps  sous  la  forme  de  pus¬ 
tules  ,  ou  de  petits  abcès  ;  ensuite  de  quoi  elle  re- 


(i)  Les  indications  curatives  dans  cette  maladie  ,  selon  Hoffmann,  sont 
d’aider  la  nature  ,  par  des  secours  convenables  â  corriger  ,  à  expulser  et  à 
changer  en  pus  la  matière  morbifique;  pour  cela  il  faut,  corriger 
ràcreté  et  la  causticité  de  cette  maladie  ,  ou  ,  suivant  la  façon  de  parler  des 
Anciens  ,  eu  produire  la  coclion  ,  et  modérer  les  mouvcmens  violens  qu’é¬ 
prouvent  les  vaisseaux  et  les  nerfs  au  commencement  de  la  maladie.  2.®  Il 
faut  aider  l’érnption  en  angineutant  ou  diminuant  la  fièvre  selon  le  besoin , 
afin  que  toute  la  matière  morbifique  puisse  être  expulsée  vers  les  parties 
extérieures  ;  mais  il  faut  arrêter  la  fièvre  secondaire  qui  suit  la  suppu¬ 
ration  ,  et  remédier  aux  symptômes  violens.  3.°  Dans  le  déclin  ,  lorsque 
les  pustules  se  dessèchent  et  tombent  par  écailles,  il  faut  purger  ,  afin  de 
délivrer  le  siang  et  les  humeurs  des  impuretés  qu’ils  ont  contractées  dans 
le  cours  de  la  maladie  ,  et  par  ce  moyen  on  prévient  à  temps  les  accidens 
^ue  causent  les  t’estes  de  la  petite-vérole. 
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Manière  de 
remplir  la  pi’e- 
mlèi^te  indica¬ 
tion. 


Ne  pas  pré¬ 
cipiter  la  sé¬ 
paration. 


« 
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qu’elle  ne  soit  ni  violente  ni  trop  faible,  afin 
que  la  séparation  ne  se  fasse  ni  trop  prompte¬ 
ment  ni  trop  lerUement ,  ni  imparfaitement.  La 
seconde  est  d’entretenir  soigneusement  les  pus¬ 
tules,  afin  que  suppurant  et  se  desséchant  comme 
il  faut ,  elles  emportent  entièrement  la  matière 
qu’elles  contiennent. 

33.  Quant  à  la  première  indication ,  il  faut  sur¬ 
tout  prendre  garde  alors  que  l’ébullition  ne  de¬ 
vienne  trop  violente,  soit  que  cela  arrive  en  cou¬ 
vrant  trop  le  malade,  ou  en  échauffant  trop  sa 
chambre  ,  ou  par  l’usage  des  remèdes  chauds  et 
des  cordiaux.  Cette  précaution  est  sur-tout  néces¬ 
saire  lorsque  le  malade  est  dans  la  fleur  de  l’âge  , 
ou  qu’il  a  le  sang  trop  exalté  par  des  boissons  spi- 
ritueuses,  ou  lorsqu’on  est  au  printemps  ou  au 
commencement  de  l’été.  Autrement  la  séparation 
qui  devait  s’opérer  lentement  et  par  degrés,  afin 
de  procurer  une  entière  dépuration  du  sang  ,  se 
fera  avec  trop  de  rapidité  ;  et  de  cette  façon  la  na¬ 
ture  n’aura  pas  le  temps  de  rassembler  un  assez 
grand  nombre  de  particules  morbifiques  ;  ou  bien 
il  s’en  séparera  ,  contre  son  intention ,  quelques- 
unes  qui  n’étaient  point  destinées  à  cela ,  et  qui 
se  mêlant  avec  les  autres  qui  y  sont  propres  ,  em¬ 
pêcheront  par-là  leur  séparation ,  et  conséquem¬ 
ment  leur  expulsion. 

34.  Pour  moi ,  je  pense  que  la  séparation  se  fait 
d’autant  plus  sûrement  et  plus  parfaitement ,  que 
la  nature  y  emploie  un  plus  long  espace  de  temps, 
pourvu  toutefois  que  l’ébullition  11e  soit  pas  entiè¬ 
rement  languissante.  Aussi  est-ce  d’une  telle  sépa¬ 
ration  que  dépend  principalement  le  succès  des 
remèdes  qu’on  emploie  ensuite.  Mais  tout  est  à 
craindre  si  la  séparation  est  précipitée  :  c’est  alors 
un  fruit  précoce  dont  on  ne  peut  rien  attendre 
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de  bon  ;  car  les  cordiaux  et  le  régime  échauffant 

1,  ^  ^  ^  Chap.  II. 

que  i  on  met  en  usage  pour  la  procurer ,  causent 
souvent  au  malade  la  frénésie  ,  ou,  ce  qui  est  Accidens  qui 
encore  plus  mauvais  ,  des  sueurs  copieuses  ,  au 

J  11  *1  '  .  •  .-1  laprecipite. 

moyen  clesqueiles  il  se  séparé  certaines  particules 
qui  ne  sont  point  propres  à  se  séparer ,  ni  à  se 
changer  en  pus  ,  quoique  l’éruption  de  la  petite- 
vérole  aboutisse  naturellement  à  la  suppuration; 
ou  bien  le  régime  chaud ,  en  faisant  trop  pousser 
la  petite-vérole  ,  la  rend  confluente ,  ce  qui  ne  pro¬ 
met  rien  que  de  funeste. 

35.  Voilà  quelques-uns  des  symptômes  qui  ar¬ 
rivent  quand  on  force  la  nature.  Mais  je  n’ai  jamais 
remarqué  aucun  mauvais  effet  quand  on  la  laisse 
agir;  car  alors  n’étant  point  génée,  elle  parvient 
toujours  dans  le  temps  à  ses  fins,  en  séparant  et 
poussant  au-dehors  dans  l’ordre,  et  par  la  voie  la 
plus  convenable,  la  matière  véroüque;  en  sorte 
qu’elle  n’a  besoin  (sur-tout  dans  les  jeunes  gens  , 
et  dans  les  tempéramens  vigoureux  ),  ni  de  notre 
secours ,  ni  de  nos  remèdes,  ni  de  notre  industrie, 
étant  d’elle-mème  très-forte,  très- riche  et  très-habile. 

Aussi  je  n’ai  jamais  vu  ni  entendu  dire,  qu’aucua 
malade  soit  péri ,  parce  que  la  petite-vérole  n’était 
pas  sortie  d’abord  ;  au  lieu  qu’il  en  est  péri  une  infi¬ 
nité  ,  parce  c{ue  les  pustules  qui  étaient  d’abord 
sorties  à  merveille,  et  qui  donnaient  les  plus  bel¬ 
les  espérances  ,  sont  ensuite  rentrées  contre  la  na¬ 
ture  de  la  maladie  (i). 


(1)  Cette  observation  n’est-elle  pas  contredite  en  plusieurs  occasions  par 
l’expérience  ?  Les  Médecins  ne  sont-ils  pas  souvent  obligés  d’avoir  recoins 
à  des  remèdes  cbauds  pour  faire  sortir  la  petite-vérole  qui  est  accumulée 
en  grande  quantité  sous  la  peau  ,  sans  avancer  plus  loin  ,  quoique  le  temps 
ordinaire  de  l’éruption  soit  passé  ?  Et  c’est  ce  qui  arrive  souvent  ,  ou 
parce  que  la  fièvre  est  trop  faible  ,  auquel  cas  des  remèdes  médiocre¬ 
ment  chauds  et  actifs  sont  évidemment  nécessaires  ,  ou  parce  que  les  forces 
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36.  S’il  est  imprudent  et  dangereux  de  tropani- 
Dan'ge'l’  de  mér  FébulUtion  du  sang  par  un  régime  chaud  ou 
par  des  cordiaux,  il  ne  l’est  pas  moins  de  la  dimi- 

1  ebullitioudu  i  .  .  . 

sang.  nuer  par  des  saignées,  des  lavemens,  des  vomitifs , 
des  purgatifs,  ou  d’autres  semblables  remèdes  , 
puisqu’on  met  parce  moyen  un  très-grand  obstacle 
à  la  séparation  des  parties  morbifiques  qui  sont 
propres  à  se  séparer.  Car,  quoique  le  raisonnement 
ordinaire  que  l’on  fait  contre  la  saignée  et  les  au¬ 
tres  évacuations,  savoir  ,  qu’il  ne  faut  pas  déter¬ 
miner  les  humeurs  de  la  circonférence  au  centre, 
tandis  que  la  nature  semble  vouloir  le  contraire 
dans  cette  maladie;  quoique  ce  raisonnement ,  dis- 
je,  ne  prouve  rien  du  tout ,  puisqu’il  arrive  très- 
souvent  que  les  évacuations  dont  il  s’agit  produi¬ 
sent  un  effet  tout  opposé,  savoir,  une  prompte 
éruption  de  la  petite-vérole  ;  il  y  a' néanmoins  des 
raisons  importantes  de  s’abstenir  entièrement,  s’il 
est  possible  ,  de  cette  pratique. 

Les  principales  de  ces  raisons  sont,  qu’en  la 
mettant  en  usage  ,  on  diminue  trop  l’ébullition 
qui  devait  faire  une  séparation  exacte  desparticules 
morbifiques;  et  outre  cela,  qu’on  soustrait  à  la 
nature  une  partie  de  la  matière  de  la  séparation  ; 
d’où  il  arrive  souvent  qu’une  petite*vérole  qui 


du  malade  sqnt  abattues  par  la  crainte  qu’il  a  que  la  maladie  ne  soit 
mortelle  ;  ce  qui  empèclie  l’éruption  et  met  en  effet  la  yie  en  danger  ; 
car  il  est  manifeste  que  les  passions  de  l’ame  causent  de  grandes 
et  soudaines  altérations  dans  la  circulation  du  sang  et  des  humeurs  ,  et 
dans  les  fonctions  des  parties  qui  en  dépendent.  C’est  ainsi  que  l’inqnié- 
tude  et  la  crainte  relâchent  les  parties  solides  et  arrêtent  la  circulation  ; 
ce  (|ui  montre  que  les  remèdes  convenables  en  ce  cas-là  sont  ceux  qni 
peuvent  rétablir  le  ressort  des  solides  et  augmenter  le  mouvement  des 
Iluidos  d’une  manière  proportionnée  aux  circonstances  particulières  ,  comme 
sont  les  cordiaux;  et  ou  doit  ,  outre  cela  ,  encourager  en  toute  occasion 
le  malade  ,  et  le  rendre  gai  et  joyeux,  ou  détourner  son  attention  du 
danger  ;  car  tant  que  l’esprit  se  laisse  aller  à  l’inquiétude  et  au  çbagrin, 
tous  les  remèdes  sont  sans  effet. 
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d  abord  était  sortie  heureusement ,  et  peut-être 
d’autant  plus  heureusement,  qu  on  avait  fait  pré¬ 
céder  des  évacuations,  rentre  peu  après,  et  dis¬ 
paraît  tout  à  coup.  Donc  la  principale  cause  est, 
qu  il  n’y  a  pas  de  matière  pour  entretenir  et  soutenir 
'  1  éruption  commencée. 

Maigre  tout  cela  ,  si  avant  1  eruption  on  a  le  Saignée  et 
moindre  soupçon  que  la  petite-vérole  sera  con- 
iluente ,  il  sera  très-utile  de  saigner  au  plutôt  et  -  véroia 
même  de  donner  l ’émétique ,  pour  les  raisons ’qui 
seront  expliquées  au  long  dans  un  autre  endroit. 

07*  (.^uant  a  la  seconde  indication  qui  regarde  de 

le  temps  de  l’expulsion ,  c’est-à-dire  celui  auquel  3e  liVcr. 
la  matière  morbifique ,  après  avoir  été  séparée, 
et  chassée  à  la  superficie  du  corps  ,  sous  la  forme 
de  petits  abcès  ou  pustules  ,  cette  indication  con¬ 
siste  à  soutenir  tellement  les  pustules  dans  leur 
louable  éruption  ,  qu’elles  suppurent  et  se  dessè- 
client  dans  le  temps  et  1  ordre  convenable. 

38.  Je  crois  avoir  montré  suffisamment  Cl-  Danger  de 
dessus,  qu  il  est  très-dangereux  de  beau  en  im 
échauffer  le  malade  îorsqu’ü  a  de  la  fièvre  et' que  —/."I 
les  pustules  commencent  à  paraître ,  c’est-à-dire 
dans  le  temps  de  la  séparation.  Mais  il  n’est  pas 
moins  dangereux  de  le  beaucoup  échauffer  en 
quelque  temps  que  ce  soit  de  la  maladie ,  et  sur¬ 
tout  vers  le  commencement  de  l’expulsion  ,  lors-, 
que  les  pustules  sont  encore  enflammées.  Car 
quoique  le  sang  ne  soit  plus  dans  un  si  grand 
tumulte  après  que  la  suppuration  est  achevée  , 
et  que  la  matière  morbifique  a  été  portée  à 
1  habitude  du  corps,  il  ne  laisse  pas,  dans'ce 
nouvel  état  qu’il  vient  d’acquérir,  d’etre  encore 
tres-susceptible  des  impressions  d’une  trop  grande 
chaleur  ,  d’etre  très-facile  à  s’émouvoir,  à  s’en¬ 
flammer  ,  et  à  fermenter  de  nouveau.  Cette  nou- 
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velle  ébullition  ne  tend  plus,  comme  la  première, 
a  produire  la  separation  ,  puisque  nous  la  sup¬ 
posons  déjà  achevée  ;  mais  au  lieu  de  cela ,  elle 
cause  les  symptômes  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessus  ;  et  de  plus  elle  trouble  Fexpulsion ,  qui 
était  commencée  par  le  moyen  des  pustules;  et 
en  agitant  la  matière  qu’elles  contiennent  ,  elle 
devient  très  nuisible. 

Ainsi  les  particules  qui  sont  déjà  séparées  et 
déposées  dans  l’habitude  du  corps  ;  étant  entraî¬ 
nées  par  le  mouvement  rapide  de  cette  seconde 
ébullition  ,  rentre  de  nouveau  dans  le  sang:  ou 
bien  les  parties  charnues  étant  échauffées  au-delà 
de  ce  qu’il  faut  pour  la  suppuration  ,  elle  né 
peut  se  faire  comme  il  convient;  ou  enfin  le 
sang  se  décompose,  et  les  fibres  charnues  per¬ 
dent  tellement  leur  ressort,  qu’elles  ne  peuvent 
plus  dompter  la  matière  morbifique  déjà  expul¬ 
sée  ,  ni  la  convertir  en  un  pus  louable  (1), 

Ke  pas  trop  ‘  Sq.  Néanmoins,  sous  prétexte  de  prévenir  une 
rafraîchir.  ^j,Qp  grande  effcrvcscence  du  sang ,  il  ne  faut 

pas  empêcher  l’éruption  des  pustules  ,  en  expo¬ 
sant  le  malade  au  froid.  Pour  que  les  pustules 
sortent  bien  ,  il  faut  un  degré  de  chaleur  égal 
à  celui  de  la  chaleur  naturelle  ,  et  convenable 
à  la  nature  des  parties  charnues.  Une  chaleur 


(1)  Tous  les  remèdes  chauds  qu’ou  emploie  pour  faire  sortir  la  petite- 
Terole  ,  sont  généralement  condamnables,  car  ils  agitent  violemment  le 
sang  et  les  humeurs,  augmentent  la  chaleur,  l’auxiété,  les  convulsions  et  le 
délire  lorsque  ces  symptômes  se  rencontrent  et  rendent  plus  âcres  et  plus 
subtile  la  matière  morbifique  ;  d’où  il  arrive  qu’une  petite-vérole  bénigne  de¬ 
vient  aisément  maligne.  Ces  remèdes  ,  au  lieu  de  procurer  une  éruption 
égale  et  soutenue  ,  poussent  trop  tôt  la  matière  avant  qu’elle  soit  dûment 
préparée  ,  en  sorte  qu’elle  ne  vient  point  en  suppuration,  mais  rentre  aussi¬ 
tôt  après,  avec  grand  danger  pour  le  malade;  d’ailleurs  ils  atténuent  trop  le 
sang  ,  détruisent  le  suc  nourricier  ,  et  épuiseut  les  forces  par  les  sueurs  co¬ 
pieuses  qu’ils  excitent/ 
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ïnoinflre  ou  plus  grande  que  celle-là  ,  est  éga- 

■i  .  1  ClIAP, 

lement  dangereuse. 

40.  Tout  ce  que  nous  avons  dit,  fait  assez  voir  Traitpmpnt 
combien  la  petite-vérole  est  à  craindre  ,  et  corn*  véroit  Jurts- 
bien  le  traitement  en  est  difficile.  4ussi  j’ose  as-  ciifiiciie- 
surer  que  la  réputation  d’un  Médecin  qui  traite 
souvent  cette  maladie ,  est  fort  exposée.  Car  si  le 
malade  meurt  ,  non-seulement  le  public  impute 
volontiers  cette  mort  au  Médecin  ,  mais  encore 
les  confreres  de  celui-ci  ne  manquent  pas  de 
saisir  avec  empressement  cette  occasion  pour  le 
décréditer  ;  en  quoi  ils  n’ont  pas  de  peine  à 
réussir,  ayant  affaire  à  des  juges  injustes  qui  ne 
manquent  pas  de  prononcer  en  leur  faveur:  leur 
dessein  en  cela  est  de  se  faire  valoir  ,  et  d’éta¬ 
blir  leur  réputation  sur  les  ruines  de  celle  d’au¬ 
trui  ;  conduite  entièrement  indigne  des  gens  let¬ 
trés  ,  et  meme  des  plus  vils  artisans  ,  qui  ont 
tant  soit  peu  de  probité  (i>. 

Après  ce  qui  arrive  aux  Médecins  dans  le  trai¬ 
tement  de  la  petite-vérole ,  il  n’est  pas  étonnant 
que  les  gardes ,  lesquelles  ordinairement  échauf¬ 
fent  trop  le  malade ,  réussissent  souvent  si  mal. 


(i)  Il  fallait  sans  doute  que  notre  Auteur  eût  éprouvé  un  traitement  s» 
indigne  ,  et  en  effet,  il  s’en  plaint  eîîsr.ife  amèrement  ;  cela  ne  prouve  qua 
trop  qu’il  n’est  point  d’habileté  ,  ni  de  probité  ,  ni  de  travail  soutenu  avec 
plus  de  zèle  pour  le  service  du  genre  humain  ,  qui  puisse  garantir  un  homme» 
qui  abaudonne  la  route  commune  ,  des  injustes  censures  des  petits  esprits 
des  envieux  ,  et  des  gens  prévenus  qui  se  rencontrent  parmi  ceux  de  sa  pro¬ 
fession.  Tout  homme  qui  fait  une  nouvelle  découverte  ,  laquelle  tend  à  ren¬ 
verser  des  idées  et  des  règles  établies  ,  plus  respectées  pour  leur  ancienneté 
que  pour  leur  justesse  ,  et  à  élabiir  une  théorie  plus  raisonnable  ,  et  une 
lîiétliode  curative  plus  efficace  ,  doit  s’attendre  à  essuyer  de  grandes  contra¬ 
dictions  de  la  part  des  ignorans  ,  des  jaloux  ,  et  des  gens  préoccupés ,  et  à 
être  traité  de  novateur  téméraire  ,  d’homme  entreprenant  et  intéressé,  quel¬ 
que  habile  ,  prudent  et  bienfaisant  qu’il  puisse  être.  C’est  ainsi  que  l’illustre 
Moine  Bacon  ,  et  l’industrieux  Harvey  furent  traités  par  un  grand  nombre 
de  leurs  contemporains.  Qui  peut  doue  espérer  d’échapper  à  la  censtne,  après 
que  des  gens  d’uii  si  éminent  savoir  ne  l’ont  pas  évitée  ? 

Tome  /.  Il 
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—  Car  il  est  difficile  de  déterminer  le  degré  de  chaleur 
liEcxxosiu.  cojjyient  dans  cette  maladie  ,eî  c’est  une  chose 
qui  surpasse  la  capacité  des  femmes  de  cette  es¬ 
pèce  ;  d’autant  qu’il  faut  considérer  en  meme 
temps  la  saison  ,  l’âge  et  la  manière  de  vivre  des 
malades  ,  et  d autres  circonstances  necessaires  , 
ce  qui  demande  ^  sans  contredit  ^  un  INIédecin 
Cordiaux  ;  prudent  et  habile. 

S^^doWeut  4 1.  S'il  arrive,  pour  avoir  été  saigné  mal  à  pro¬ 
stré  donnés.  pos  ,  ou  pour  avoir  pris  froid,  que  les  pustules 
rentrent  ,  ou  que  le  visage  et  les  mains  se  désen¬ 
flent  ,  il  faut  avoir  recours  aux  cordiaux  (i)  ;  mais 
il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  excéder  en  ce 
point.  Car  cjuoiqu’on  ait  saigné  ,  il  peut  arriver 
qu’en  donnant  des  cordiaux  trop  puissans  ,  ou 
en  les  donnant  trop  fréquemment ,  dans  la  crainte 
que  la  saignée  n’ait  affaibli  le  malade  ,  on  exci¬ 
tera  tout  à  coup  une  nouvelle  ébullition,  et  meme 
plusieurs ,  parce  que  le  sang  est  encore  très-faible 
et  très-susceptible  des  impressions  des  remèdes 
chauds.  C’est  à  ces  ébullitions-  souvent  renouve¬ 
lées  qu’on  doit  attribuer  la  mort  des  malades  , 
plutôt  qu’à  la  saignée.  Voilà  ce  que  nous  avions 
à  dire  en  général  touchant  les  moyens  de  rem- 

Bétaii  du  plir  les  principales  indications. 
traitemeiiE  de  4‘2.  Pour  revenir  maintenant  sur  mes  pas,  et 
entrer  dans  le  détail  de  la  curation  ,  des  que  j’a¬ 
perçois  des  signes  certains  de  la  petitev-érole  , 
je  défends  au  malade  le  grand  air,  le  vin  et  la 
viande  ;jé  lui  permets  pour  sa  boisson  ordinaire 
d’user  de  petite- biere  un  peu  échauffée  par  du 
pain  rôti  ,  et  quelquefois  d’en  boire  à  sa  vo- 


(0  Ces  S’y mploraes  peuvent  aussi  èîre  produits  par  la  faiblesse  ,  par  de  trop 
longues  veilles  ,  par  la  terreur ,  etc.  ,  et  à  moins  qu’on  n’y  reinedie  sur  le- 
champ  par  des  coi  diaux  convenables  ,  la  vie  est  en  danger.  Les  vésicatoires 

extrèmeraent  utiles  en  cette  occasion. 
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décoctions  dorge,  d  avoine  ,  des  pommes  cuites, 
et  d’autres  choses  qui  ne  sont  ni  fort  froides  ni 
^ort  chaudes  ,  et  qui  se  digèrent  facilement.  Je 
ne  désapprouve  pas  autrement  qu’il  suive  le  régime 
des  petites  gens  de  campagne  ;  c’est-à-dire,  qu’il 
se  nourrisse  de  lait  mêlé  avec  la  pulpe  de  pomme 
cuite  ,  pourvu  qu’il  n’en  use  que  de  temps  en 
temps  ,  et  avec  modération  ,  et  qu’outre  cela  on 
ait  fait  un  peu  chaulfer  le  lait. 

Mais  j’interdis  ,  dès  le  commencement  de  la  lucoîiTf'nlens 
maladie,  le  régime  trop  chaud,  et  tous  les  cor- 
diaux  dont  quelques-uns  se  servent  imprudem¬ 
ment  pour  faire  sortir  la  petiîe-vérole  avant  le 
quatrième  jour,  qui  est  le  temps  propre  et  na¬ 
turel  de  l’éruption.  Car  je  tiens  pour  certain  que 
la  séparation  de  la  matière  morbifique  est  d’au¬ 
tant  plus  entière  que  l’éruption  est  plus  tardive; 
et,  dans  ce  cas-là  ,  on  doit  être  plus  sûr  que  les 
pustules  ne  rentreront  pas,  et  qu’elles  suppu¬ 
reront  bien  :  au  lieu  que  ,  si  on  les  fait  sortir 
avant  le  temps,  on  précipite  la  matière  qui  est 
encore  crue  et  indigeste,  et  qui,  semblable  à  ua 
fruit  précoce  ,  ne  donne  que  des  espérances  trom» 
peuses. 

43.  Ajoutez  à  cela  ,  qu’en  se  pressant  de  la 
sorte  hors  de  saison  ,  sur-tout  dans  les  personnes 
d’un  tempérament  chaud  et  vigoureux  ,  dont  les 
principes  actifs  suppléent  de  reste  aux  cordiaux, 
il  est  dangereux  que  la  Nature  étant  trop  excitée 
et  violentée,  ne  réduise  ,  pour  ainsi  dire,  toute 


(i)  Il  faut  observer  que  s’il  y  a  uu  cours  de  veutre  ,  ou  une  disposition 
au  cours  de  ventre,  on  doit  s’abstenir  de  la  petite-b!ère  qui  11e  ferait  que 
l’augmenter  :  dans  ce  cas-là  ,  l’eau  d’orge  ,  la  décoction  de  corne  de  cerf,  la 
tisane  de  scorsonère ,  et  semblables  sont  des  boissons  beaucoup  plus 
convenables. 
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substance  du  corps  en  pustules,  et  ne  rende 
SectionKL  les  petites-véroles  qui  auraient  été 

discrètes ,  si  on  ne  s  était  pas  trop  pressé. 

Il  ne  faut  donc  pas  ,  aussitôt  qu  on  soupçonne 
une  petite-vérole  ,  travailler  à  la  faire  sortir ,  sous 
prétexte  que  le  malade  est  ordinairement  fort 
mal,  et  souffre  beaucoup  avant  l’éruption,  puis¬ 
qu’on  ne  saurait  montrer  qu’une  seule  personne, 
quelque  malade  quelle  ait  été  ,  soit  morte  pré¬ 
cisément  parce  que  les  pustules  ne  sont  pas 
d’abord  sorties,  ou  que  la  Nature  ait  manqué  de 
les  faire  sortir  tôt  ou  tard  ,  si  ce  n’est  lorsqu’on 
a,  empècbé  son  action  par  un  regime  trop  échauf¬ 
fant,  et  par  des  cordiaux  donnés  de  trop  bonne 
heure  (i).  Car  j’ai  observé  plus  d’une  fois  dans 
les  jeunes  gens  et  dans  les  personnes  d  un  tem¬ 
pérament  sanguin  ,  qu  un  pareil  régime  et  des 
coî  diaux  donnés  en  vue  d  accélérer  1  éruption, 
l’ont  au  contraire  retardée.  En  effet ,  le  sang  étant 
trop  échauffé  et  trop  violemment  agité  pour  que 
la  séparation  delà  matière  morbifique  pût  s’opérer 
comme  il  fallait,  il  n’a  paru  que  des  signes  de 
petite-vérole  ,  les  pustules  demeurant  opiniâtre¬ 
ment  cachées  sous  la  peau  ,  et  ne  se  montrant 
point,  quelques  cordiaux  qu’on  employât  pour  les 
faire  sortir ,  jusqu’à  ce  qu’enfin  ayant  modéré  la 
chaleur  du  sang ,  et  l’ayant  réduite  à  un  juste 
degré  ,  en  faisant  boire  aux  malades  de  la  petitc- 
hiere  ,  et  en  leur  ôtant  une  partie  des  couver¬ 
tures  qui  les  accablaient  ,  j  ai  facilité  la  sortie 
des  pustules  ,  et  j’ai  retiré  ,  par  la  grace  de  Dieu  , 
les  malades  du  danger  où  ils  étaient. 

Mauvaises  Ceux  qui  ,  avaiit  le  quatrième  jour  ,  obli- 

thode*'de  gar-  geut  de  garder  le  lit ,  font  aussi  mal ,  selon  moi  , 

der  trop  tût 

1«  lit. 


(i)  Voyez  ci-dessas  ,  riian.  35. 
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que  ceux  qui  donnent  trop  tôt  des  cordiaux.  Il 
suffit  que  le  malade  se  tienne  dans  la  chambre. 

Le  pissement  de  sang ,  les  taches  de  pourpre , 
et  les  autres  symptômes  mortels,  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus  ,  viennent  uniquement  ,  sur-tout 
dans  les  jeunes  gens  ,  de  ce  qu’on  fait  garder  le  lit 
de  trop  bonne  heure.  Ma  méthode  est  de  le  faire 
garder  au  quatrième;  et  alors,  si  l’éruption  ne  va 
pas  bien  ,  on  peut  l’aider  en  donnant ,  au  moins 
une  fois,  quelque  doux  cordial  Entre  les  remèdes  Caïmans  pto- 
propres  a  cela,  les  caïmans  ,  tels  que  le  laudanum  Véruiitioa. 
liquide  ,  le  diascordium  ,  etc.,  mêlés  en  petite  quan¬ 
tité  avec  les  eaux  cordiales  appropriées  ,  tiennent 
le  premier  rang  ;  car ,  comme  ils  modèrent  l’agi¬ 
tation  excessive  du  sang  ,  ils  mettent  la  Nature 
plus  en  état  d’expulser  la  matière  morbifique  (i). 

Mais  je  ne  conseillerais  pas  de  donner  de  cordial  Ne  doiTent 

,1  •  1''  *1  pas  etre  don- 

avant  le  quatrième  jour,  quand  meme  il  y  au-nt^g  a^ant  le 
rait  une  diarrhée  qui  semblerait  l’indiquer.  Cette  q^^trième 
diarrhée  vient  des  vapeurs  inflammatoires  ,  ou 
des  humeurs  déposées  dans  les  intestins  par  le 
sang  qui  ,  durant  les  premiers  jours  de  la  ma¬ 
ladie  ,  est  en  effervescence  :  et  ,  quoiqu’elle  pré¬ 
cède  quelquefois  l’éruption  de  la  petite  -  vérole 
confluente,  comme  nous  avons  dit  plus  haut, 
la  Nature  cependant  ne  se  manquera  pas  à  elle- 
même  en  cette  occasion  ;  car  ,  comme  elle  chasse 
au-dehors  les  particules  morbifiques  qui  se  jet- 
tan  t  sur  l’estomac  au  commencement  de  la  ma¬ 
ladie,  causent  le  vomissement ,  elle  ne  manquera 


(l)  Les  narcotiques  sont  ici  regardés  comme  des  cordiaux  ,  en  ce  qu’ils 
aident  l’éruption  ;  mais  ils  n’opèrent  cela  qu’en  diminuant  la  tension  des  so» 
lides  ,  et  en  modérant  ainsi  la  circulation  des  fluides  ;  ce  qui  facilite  beau¬ 
coup  la  suppuration  et  l’expulsion  de  la  matière  morbifique  ,  sur-tout  lors¬ 
que  la  fièvre  est  violente  ,  et  que  par  conséquent  le  sang  et  les  autres  liquide® 
sont  mus  avec  nue  grande  rapidité. 
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perncie  da  corps  les  parties  morbinques  qui  la 
produisent  ;  après  quoi  ,  ce  symptôme  cessera  de 
lui-même. 

Saîgnée ,  1^5.  Quand  je  suis  appelé  auprès  d’un  jeune 

homrne  vigoureux  ,  et  dont  la  maladie  a  été  oc- 
casionée  pour  avoir  trop  bu  de  vin  ,  ou  de 
quelqu’autre  liqueur  spiritueuse  ,  je  ne  me  con¬ 
tente  pas,  afin  de  modérer  l’ébullilion  du  sang, 
de  bannir  les  cordiaux,  et  de  défendre  au  ma¬ 
lade  de  garder  le  lit  ;  je  le  fais  de  plus  saigner 
du  bras  ^ï).  Si  ou  s’oppose  à  la  saignée  par  le 
préjugé  vulgaire  ,  je  demande  au  moins  qu’on 
la  fasse.  Car  fardeur  que  les  liqueurs  spiritueuses 
ont  imprimée  au  sang,  étant  jointe  à  celle  qui 
accompagne  naturellement  la  petite  -  vérole  ,  le 
sang  ealie  dans  une  telle  furie  ,  qu’il  pénètre 
assez  souvent  dans  la  vessie  par  la  voie  des  urines, 
eu  produit  des  taches  de  pourpre  ,  et  d’autres 
symptômes  funestes  qui,  durant  toute  la  maladie, 


(i)  Le  pouls  plein  et  fort  ,  la  rongeur  du  visage  ,  la  douleur  et  la  pesan¬ 
teur  de  tête,  la  douleur  des  lombes,  le  gonflement  des  veines,  la  jeunesse  , 
îa  vivacité  du  .tempérament ,  l’habitude  de  se  faire  saigner,  la  suppression 
d’une  évacuation  critique  ,  indiquent  la  saignée  dès  le  premier  ou  le  second 
jour  De  celte  manière  l’accabicmeiit  et  l’oppression  de  poitrine  cessent  bien¬ 
tôt  ,  la  peau  paraît  couverte  d’une  infinité  de  taches  ;  et  on  n’a  pas  sujet  de 
craindre  d’aussi  violens  symptômes  après  l’éruption.  Ou  a  souvent  observé' 
que  U  trop  grande  abondauce  de  sang  empèebait  la  petite -vérole  de  sortir  eu 
©ssez  grande  quantité  ,  et  la  rend  simplement  discrète,  tandis  cju’une  partie 
de  la  matière  morbifique  reste  dans  l’habitude  du  corps,  et  produit  divers 
symptômes ,  savoir ,  des  spasmes  ,  des  convulsions,  le  transport ,  la  snffo- 
catiori ,  et  même  l'apoplexie  vers  le  déclin  de  la  maladie.  Mais  lorsque  le 
pouls  est  dur,  petit  et  lent  ,  les  vaisseaux  peu  gonflés  ,  les  forces  languis- 
«antes,  le  tempérament  phlegmatiqiae  ,  que  le  malade  est  un  enfant ,  ou  du 
jimins  fort  jeune  ,  qu’il  est  gros  et  gras  ,  cpi’il  survient  un  voiuissemenî  , 
une  toux  ,  ou  un  cours  de  ventre  au  comuieiicemenl  de  la  maladie  ,  que  le 
in&iade  est  sujet  à  se  trouver  faible  dans  lu  saignée  ,  il  ne  faut  pas  ouvrir  la 
veine  ,  de  peur  qu’eu  tirant  trop  de  sang  ,  la  matière  morbifique  ne  soit  re¬ 
tenue  .dans  le  corps  ,  et  l’éruption  prolongée  de  jdusieurs  jours  ;  ce  qui  serait 
dangerca^..  ilojfmmm  ^  Med,  Hation.  sjstéînç.  torn.  VjI>.  104  >  1^5. 
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embarrassent  extrêmement  le  Médecin  ,  et  cati- 
sent  enfin  la  mort  an  malade.  Voilà  pour  ce  qu’on 
doit  faire  avant  l’éruption  des  pustules. 

46.  Des  qu’elles  sont  sorties,  j’examine  atten-  curadona© 

.  V  ^  la  ptliUî-veros 

tivenient  si  elles  sont  discretes  ou  continentes  ;  le  discrète, 
parce  que  ces  deux  sortes  de  petiles-vérolcs  sont 
très-diflcreiîtes  Tune  de  1  autre  ,  nonobstant  cer¬ 
tains  symptômes  qui  leur  sont  commons.  Si  donc 
la  grandeur  et  le  petit  nombre  des  pnS'oles  ,  le 
retardement  de  l’éruption ,  l’état  tranquille  on  est 
le  malade  ,  la  cessation  des  symptômes  redouta¬ 
bles  qui ,  dans  les  petites-véroles  confluentes,  per¬ 
sistent  même  après  l’éruption  ,  me  font  juger  su^ 
rement  que  celle  que  j’ai  à  traiter  ,  sera  discrète , 
alors  je  donne  au  malade  de  la  petite-bière ,  des 
décoctions  d’orge ,  d’avoine  ,  etc.  de  la  manière 
que  j’ai  marquée  ci-devant. 

Si  on  est  en  été  ,  qu’il  fasse  très-cband ,  et  Avantages 
que  les  pustules  ne  soient  pas  en  fort  grande 
quantité  ,  je  ne  vois  pas  la  nécessité  de  tenir  con¬ 
tinuellement  le  malade  au  lit  et  bien  couvert.  Il 
doit  au  contraire  demeurer  levé  chaque  jour  pen¬ 
dant  quelques  heures,  pourvu  qu’il  soit  logé  et 
vêtu  de  façon  à  n’avoir  ni  trop  froid  ,  ni  trop 
chaud.  Bien  plus  ,  c’est  que  ,  quand  le  malade 
se  tient  quelquefois  le^é,  la  maladie  est  moins 
fâcheuse  ,  et  même  dure  moins  long-temps  que 
quand  il  garde  toujours  le  lit  :  car  ,  demeurer 
ainsi  au  lit ,  cela  rend  le  mal  plus  ennuyeux  , 
entretient  la  fièvre  ,  et  cause  aux  pustules  qui 
sortent  ,  une  inflammation  douloureuse. 

Mais,  si  le  froid  de  la  saison  ou  l’abondance  Mauvais  effet 
de  l’éruption  oblige  de  garder  entièrement  le  lit, 
j’ai  soin  que  le  malade  n’y  soit  pas  plus  couvert, 
et  n’y  ait  pas  plus  chaud,  que  lorsqu’il  était  en 
santé  ;  et  ce  n’est  qu’à  l’entrée  de  l’hiver ,  que 
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je  fais  faire  dans  la  chambre  ,  matin  et  soir  ,  un 
feu  médiocre.  Je  n’oblige  pas  le  malade  de  de¬ 
meurer  couché  dans  la  meme  situation.  Mon 
dessein  en  cela  est  d’empécher  la  sueur,  laquelle 
est  extrêmement  dangereuse  :  je  le  dis  hardiment, 
fondé  sur  les  raisons  que  j’ai  apportées  ci-dessus, 
et  sur  ma  propre  expérience. 

47.  Dans  le  déclin  de  la  maladie ,  comme  les 
pustules  ,  qui  sont  alors  revêtues  de  leur  croûte  , 
et  ont  acquis  une  certaine  dureté,  empêchent  la 
matière  purulente  de  transpirer  librement,  il  sera 
bon  de  donner  cinq  à  six  cuillerées  de  vin  de 
Canarie  ,  à  demi-cuit  ,  ou  quelqu’autre  cordial 
tempéré,  afin  d’empêcher  le  pus  de  rentrer  dans 
le  sang  (i).  C’est  dans  ce  temps-ci  de  la  maladie 
que  les  cordiaux  peuvent  être  mis  en  usage ,  et 
non  pas  plus  tôt.  On  peut  aussi  accorder  en  même 
temps  un  régime  un  peu  plus  chaud  ;  par  exem¬ 
ple,  des  bouillons  faits  avec  le  pain  ,  la  bière  et 
le  sucre  ,  ou  avec  la  farine  d’avoine ,  la  bière  et 
le  sucre ,  etc.  11  n’est  besoin  d’aucune  autre  chose 
dans  la  petite-vérole  discrète  et  bénigne,  si  le  ma¬ 
lade  veut  se  laisser  traiter  de  la  sorte,  à  moins 
que  les  inquiétudes,  les  veilles,  ou  d’autres  symp¬ 
tômes  qui  menacent  de  la  frénésie ,  n’obligent 
de  recourir  de  temps  en  temps  aux  remèdes  caï¬ 
mans. 

48.  Telle  est,  malgré  le  préjugé  contraire,  aussi 
mal  fondé  qiéil  est  universel,  la  vraie  méthode 
de  traiter  la  petite-vérole  discrète  ;  et  je  ne  doute 


(1)  Ponr  cmpèclier  la  matière  des  pustules  qui  sont  en  suppuration  ,  de 
lentrer  dans  ie  sang  ,  Eoerbaave  obseive  aussi  que  rien  n’est  au-dessus  du  vin 
de  Canarie  pris  modertineiit  ,  par  exemple  ,  à  la  quantité  d’une  once  trois 
ou  quatre  fois  ie  jour  On  peut  donner  un  peu  d’opium  pour  diminuer  i’agi- 
laliem  'violeuie  du  sang  et  des  humeurs.  Si  cela  est  inutile  ,  je  ue  vois  pas  , 
cet  Auteur  J  ce  qui  pourra  soulager,  Ptax.  Med,  vol.  P  ^  diQ, 
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point  que  celte  métiiode  ne  s’établisse  enfin  après 
ma  mort.  Je  ne  nie  pas  que  plusieurs  malades 
ne  guérissent  par  un  régime  entièrement  opposé. 

Il  faut  avouer  toutefois  qu’il  en  meurt  aussi  un 
grand  nombre  ;  ce  qui  est  d’autant  plus  triste  , 
que  la  petite-vérole  discrète  est  de  sa  nature  absolu¬ 
ment  sans  danger.  Il  en  mourrait  même  encore 
Lien  davantage,  .si  le  froid  de  la  saison  où  ils 
tombent  malades,  ou  la  saignée,  quoique  d’ailleurs 
inutile,  ne  leur  sauvait  la  vie. 

C’est  pourquoi,  lorsque  l’opiniâtreté  des  assis¬ 
ta  ns  ,  ou  la  défiance  du  malade  ne  m’a  pas  per¬ 
mis  de  mettre  en  usage  le  régime  dont  j’ai  parlé, 
j’ai  cru  devoir  y  suppléer  par  la  saignée;  car, 
quoique  la  saignée  soit  d’elle-raérae  nuisible  dans 
la  petite-vérole  discrete ,  en  ce  qu’eile  trouble  la 
séparation  des  particules  morbifiques ,  et  enlève 
une  partie  de  la  matière  qui  devait  servir  à  la 
formation  des  pustules,  elle  ne  laisse  pas  de  com¬ 
penser  en  quelque  manière  le  régime  trop  écbauf- 
îânt  qu’on  emploie  ensuite  ;  et  ainsi  elle  rend 
moins  dangereuse  une  méthode  à  laquelle  je  n’ai 
recours  que  malgré  moi. 

4q.  Il  sera  aisé ,  après  tout  ce  qui  a  été  dit  , 
de  repondre  a  une  question  que  1  on  lait  ordi  ’  riches  que  de 
nairement  ;  savoir,  pourquoi,  dans  le  bas  peuple 
il  meurt  si  peu  de  gens  de  la  petite- vérole  ,  en 
comparaison  de  ceux  qui  en  meurent  parmi  les 
riches.  On  ne  saurait  guère  donner  d’autre  rai¬ 
son  de  cette  différence  ,  sinon  que  la  manière 
de  vivre  pauvre  et  grossière  des  gens  du  bas 
peuple  ,  ne  leur  permet  presque  pas  de  se  nuire 
à  eux  memes  par  un  régime  plus  recherché  et 
plus  délicat.  Cependant,  depuis  qu’ils  ont  appris 
î’usage  du  mithridate  ,  du  diascordium  ,  de  la  dé¬ 
coction  de  coure  de  cerf,  etc.,  il  est  mort  parmi 
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ladie ,  que  dans  les  siecles  precedens  ,  moins  sa- 
vaiis  à  la  vérité,  mais  plus  sages.  Cela  vient  de 
ce  que  qu’il  se  trouve  ordinairement  dans  chaque 
maison  quelque  femme  également  ignorante  et 
présomptueuse,  qui,  pour  le  malheur  du  genre 
humain ,  se  mêle  d’un  métier  qu’elle  n’a  pas  ap¬ 
pris.  Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  la  cu¬ 
ration  des  petites-véroles  discrètes. 

Curation  de  5o.  Mais ,  si  la  petite-vérole  est  confluente  ,  le 

devient  alors  une  affaire  bien  délicate; 
car  je  pense  que  la  petite-vérole  confluente  diffère 
autant  de  la  discrète ,  que  la  peste  diffère  de  la 
petite-vérole  confluente,  quoique  le  commun  des 
hommes  qui  prend  les  mots  pour  les  choses,  ne 
mette  aucune  différence  dans  le  traitement  de  ces 
deux  sortes  de  petites-véroles.  Comme  celle  dont  il 
est  maintenant  question  est  le  produit  d’une  in¬ 
flammation  plus  considérable  du  sang ,  il  faut  avoir 
encore  plus  de  soin,  que  dans  l’espèce  précédente  , 
de  ne  pas  échauffer  le  malade, 

Nécessité  de  ouoique  la  petite-vérole  confluente  demande 

g&rder  ieiit.  ^ 

de  sa  nature  plus  de  rairaichissement  que  la  dis¬ 
crète  ,  néanmoins,  afin  de  procurer  l’enflure  du 
visage  et  des  mains  (sans  laquelle  point  de  guéri¬ 
son,',  comme  aussi  l’élévation  et  l’augmentation 
des  pustules,  et  encore,  parce  que  les  ulcérations 
douloureuses  qui  arrivent  au  malade  le  mettent 
hors  d’état  de  sortir  du  lit,  il  tant  qu’il  y  demeure , 
et  qu’il  tienne  ses  mains  cachées,  pourvu  qu’il 
soit  médiocrement  couvert,  et  qu’on  lui  permette 
de  changer  de  place  dans  son  lit,  comme  il  vou¬ 
dra,  ainsi  que  nous  avons  dit  dans  la  curation  de 
la  petite-vérole  discrète  (i). 


(i)  Voyez  ci-dessus  ,  num.  47» 


Chap.  [I. 
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Mais  sur-tout  dans  le  déclin  de  la  maladie  ,  qui 
est  le  temps  de  la  maturation  des  pustules,  non 
seulement  Oil  doit  permettre  au  malade  de  changer 
de  place  dans  son  lit,  mais  il  faut  encore  le  lui  or¬ 
donner  ,  et  meme  le  retourner  souvent  de  jour  et 
de  nuit ,  afin  de  tempérer  la  grande  chaleur  que 
cause  la  fièvre,  et  d’éviter  les  sueurs  qui  dissipent 
cette  moiteur  douce,  dont  les  pustules  ont  besoin 
pour  être  détrempées  et  adoucies. 

5r.  Nous  avons  dit  (i)  que  la  salivation  accom¬ 
pagne  toujours  la  petite-vérole.  Cette  évacuation 
est  une  des  principales  qu’opère  la  nature ,  et  elle 
la  substitue  à  celle  qui  aurait  dû  se  faire  par  les  pus¬ 
tules  ,  mais  qui ,  à  raison  de  leur  peu  d’élévation  ^ 
ne  saurait  se  faire  aussi  bien  que  dans  la  petite- 
vérole  discrète.  Cela  étant  ainsi,  on  doit  avoir  un 
très-grand  soin  d’entretenir  la  salivation  dans  sa 
force;  en  sorte  qu’elle  ne  s’arrête  point  avant  le 
jour  convenable,  soit  par  l’usage  des  remèdes 
chauds  ,  soit  en  empêchant  le  malade  de  boire 
abondamment  de  la  peîite  bière  ,  ou  de  quelque 
autre  liqueur  semblable.  Et,  comme  la  salivation, 
quand  elle  est  telle  qu’elle  doit  être,  commence 
avec  l’éruption  ,  diminue  le  onzième  jour  ,  et  ne 
cesse  entièrement  qu’un  jour  ou  deux  après,  le 
danger  est  très  grand  lorsqu’elle  cesse  entièrement 
avant  le  onzième  jour.  Car  l’enflure  du  visage,  par 
laquelle  il  s’évacue  quelque  chose  de  la  matière 
morbifique,  ne  manquant  jamais  de  disparaître  ce 
jour-là,  si  la  salivation  cesse  en  même  temps,  la 
matière  morbifique  qui  commence  alors  à  devenir 
putride  ,  infecte  le  malade  par  sa  vapeur  empoi¬ 
sonnée;  et  n’ayant  plus  d’issue  pour  s’évacuer, 
elle  le  met  à  deux  doigts  de  la  mort,  à  moins  que 


Nécessité  (l’en¬ 
tretenir 
la  salivation. 


P)  Voyea  ci-dessus  ^  nurn,  i3. 
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l’enflure  des  mains,  qui  commence  après  celle  du 

Sjïctiüih  lil.  .  .  1*' 

Visage,  et  se  dissipe  aussi  plus  tard  ,  ne  vienne  au 
secours  ,  comme  il  arrive  quelquefois  ,  et  ne  soit 
assez  considérable  pour  tirer  le  malade  des  bras  de 
la  mort. 

Moyen  pour  Uj,  rnovcn  d’aider  extrêmement  la  salivation  qui 
est  si  importante  et  si  nécessaire  dans  cette  maladie, 
c’est  de  faire  boire  au  malade  beaucoup  de  petite- 
bière,  ou  de  quelque  autre  liqueur  qui  ne  l’échauffe 
point  et  ne  lui  cause  point  de  sueurs  (i). 

Utilité  des  52.  Outre  cela ,  pour  calmer  rébullition  du  sang, 

narcotitfuesen  .  *1  i  i  ^  ^ 

«ette  occasion,  qui  est  ICI  beaucoup  piusviolenteque  dans  la  petite- 
vérole  discrète  ,  et  entretenir  en  même  temps  la 
salivation  ,  rien  ne  convient  si  bien  que  les  nar¬ 
cotiques;  et,  quoiqu’à  raison  de  leur  faculté  in- 
crassante  ,  ils  semblent  d’abord  être  contraires  à  la 
salivation ,  ce  n’est-là  qu’un  préjugé  dont  je  me 
suis  défait  il  y  a  déjà  long-temps;  et  j’ai  toujours 
'  employé  ces  remèdes  avec  succès  dans  cette  ma¬ 
ladie,  pourvu  que  le  malade  eût  passé  l’âge  de  pu- 
pertér  car,  pour  ce  qui  est  des  enfans,  comme 
leur  sang  fermente  moins,  puisque  le  plus  souvent 
ils  dorment  assez  bien  durant  toute  la  maladie  ,  il 
n’a  pas  tant  besoin  du  secours  des  narcotiques  , 
lesquels  d’ailleurs  seraient  nuisibles  ,  en  ce  qu’ils 
arrêteraient  la  diarrhée,  si  utile  aux  enfans  dans 
cette  occasion. 

Leurs  boas  53.  Mais ,  quant  aux  adultes ,  voici  les  avantages 

aduite?^^  procurent  les  narcotiques  fréquemment 

employés  :  premièrement,  au  moyen  du  sommeil 
modéré  qu’ils  causent,  ils  répriment  la  trop  grande 
violence  de  l’ébullition  du  sang,  et  par  conséquent 
ils  préviennent  la  frénésie;  secondement,  ils  faci- 


(i)  Oa  peut  se  servir  entre  autres  choses  de  l’eau  laiteuse  ,  ^ui  est  uae  dé* 
cochon  d’une  partie  de  lait  avec  trois  parties  d’eau. 
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litent  l’enflure  du  visage  et  des  mains,  qui  est  si -- 
importante  dans  cette  maladie  :  comme  l’enflure 
du  visage  cesse  assez  souvent  trop  tôt,  et  au  grand 
malheur  du  malade,  les  narcotiques  Tentretien- 
nent  et  la  font  durer  jusqu’au  terme  établi  par  la 
nature  :  car  l’effervescence  du  sang  étant  une  fois 
adoucie ,  les  particules  enflammées  se  portent  aisé¬ 
ment  aux  mains,  au  visage  et  à  toute  la  superficie 
du  corps,  suivant  le  génie  de  la  maladie.  Enfin  , 
les  narcotiques  aident  la  salivation  :  et  quoique  , 
dans  certains  sujets,  elle  s’arrête  durant  quelques 
heures  par  la  vertu  incrassante  de  ces  remèdes  , 
néanmoins  la  nature  ,  fortifiée  de  ce  nouveau  se¬ 
cours,  reprend  bientôt  le  dessus  ,  et  achève  heu¬ 
reusement  l’ouvrage  qu’elle  a  commencé.  J’ai  même 
observé  plus  d’une  fois  que  la  salivation  qui  ordi¬ 
nairement  diminue  vers  le  onzième  jour  ,  et  quel¬ 
quefois  même  plutôt ,  avec  un  grand  danger  pour 
le  malade  ,  s’est  rétablie  de  nouveau  par  l’usage  des 
narcotiques,  et  n’a  cessé  qu’au  quatorzième  jour, 
et  meme  plus  tard  dans  quelques  sujets. 

Ma  coutume  est  de  donner  quatorze  gouttes  ou 
environ  de  laudanum  liquide  ,  ou  bien  une  once 
de  sirop  diacode ,  dissoute  dans  l’eau  de  fleurs  de 
primevère  ,  ou  dans  quelque  autre  semblable  eau 
distillée.  Ces  remèdes  étant  donnés  tous  les  soirs  à 
des  adultes ,  depuis  que  l’éruption  est  entièrement 
faite,  jusqu’à  la  fin  de  la  maladie,  non-seulement 
ne  seront  point  nuisibles ,  mais  seront  au  contraire 
d’une  très-grande  utilité,  comme  une  fréquente 
expérience  me  l’a  appris. 

Je  crois  au  reste  qu’ils  doivent  être  pris  de  meil-  ^  ^ 
leure  heure  que  dans  les  autres  maladies.  Car  il  est  Te" 
aisé  de  remarquer  dans  les  petites- véroles  malignes , 
que  la  chaleur  qui  est  plus  grande  le  soir,  cause 
ordinairement  au  malade  des  inquiétudes,  des  agi« 
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tâtions  et  d’antres  symptômes,  que  l’on  peut,  en 
quelque  façon,  prévenir,  en  faisant  prendre  le 
narcotique  à  six  ou  sept  heures  du  soir. 

Danger d’ar-  54  Detite-vérole  confluente  est  aussi  sûre- 

rêter  le  cours  '  J  1  J*  J  '  1  i  c 

devenfre  dans  ment  accompagnée  de  la  diarrhée  dans  les  entans, 
les  eûfaüs.  salivation  dans  les  adultes  ,  la  nature  ne 

manquant  point  de  produire  l’une  ou  l’autre  de 
ces  deux  évacuations,  afin  de  se  débarrasser  de  la 
matière  morbifique.  Ainsi,  comme  je  n’arrète  pas 
la  salivation ,  je  n’arréte  pas  non  plus  la  diarrhée  ; 
l’un  serait  aussi  mal  entendu  que  l’autre  :  et  c’est 
et  voulant  al^réter  mal  à  propos  cette  diarrhée ,  que 
des  femmelettes  ignorantes  ont  causé  la  mort  à 
plusieurs  milliers  d’enfans,  se  persuadant,  contre 
toute  raison,  que  le  cours  de  ventre  est  aussi  dan¬ 
gereux  dans  la  petite-vérole  confluente,  que  dans 
la  discrète  ,  et  ne  sachant  pas  qu’il  n’est  nuisible 
que  dans  celle-ci  où  l’évacuation  de  la  matière  mor¬ 
bifique  se  fait  par  le  moyen  des  pustules  ;  au  lieu 
que  dans  celle-là ,  il  est  l’ouvrage  de  la  nature  qui 
cherche  par-là  à  se  délivrer  de  la  maladie  (i). 

C’est  pourquoi  5  abandonnant  la  diarrhée  à  elle- 
même  pour  suivre  la  nature  ,  selon  le  précepte 
d’Hippocrate ,  je  vais  mon  train  dans  la  curation. 

(i)  Le  cours  de  ventre ,  même  considérable  ,  dit  Hoffmann  ,  n’est  pas  à 
craindre  en  cette  occasion  ;  car  bien  loin  qu’il  empêche  l’éruption  ou  la  sup¬ 
puration,  et  fasse  rentrer  la  matière  morbifique  ,  je  l’ai  vu  au  coutraire  du¬ 
rer  sans  danger  pendant  toute  la  maladie  ;  et  comme  les  fièvres  malignes  pour¬ 
prées  se  terminent  souvent  d’une  manière  critique  par  un  cours  de  ventre  , 
l’expérience  fait  voir  aussi  la  même  chose  dans  la  petite-vérole. 

Hoffmann  dit  aili'^urs  ,  que  dans  un  été  sec  la  petite-vérole  est  particuliè¬ 
rement  inflammatoire  ,  et  souvent  accompagnée  d’un  cours  de  ventre  qn’il  ne 
faut  pas  arrêter  ,  mais  seulement  le  modérer  par  des  remèdes  convenables  , 
ayant  soin  d’éviter  le  régime  échauffant  et  les  remèdes  chauds  ,  et  d’un  au¬ 
tre  côté  le  régime  rafraîchissant  et  les  remèdes  froids.  Le  cours  de  ventre  , 
ajoute  cet  Auteur,  n’est  point  nuisible  non  plus  lorsque  la  petite-vérole,  à 
cause  de  l’irrégularité  des  saisons  ,  se  trouve  compliquée  avec  le  pourpre  ; 
mais  c’est  au  contraire  un  remède  salutaire  qui  purge  admirableraeuc  les  bu-, 
«leurs  excréuicEtielles  et  malignes. 
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J’ordonne  de  tenir  les  enfans,  tantôt  dans  le  ber- 
ceau ,  et  tantôt  hors  du  berceau  ;  et  s’ils  sont  se¬ 
vrés  ,  je  leur  accorde  la  meme  nourriture  que  j’ai 
accordée  ci-dessus  aux  adultes. 

55.  Les  derniers  jours  de  la  maladie,  comme  le  Arec  quoi 

.  A  .  1  .  '  1  -a  faut  frotter 

Visage  est  couvert  de  croûtes  dures  ei  seches  qui  le  visage, 
le  roidissent ,  je  le  fais  frotter  souvent  avec  de 
l’huile  d amandes  douces,  tant  pour  adoucir  la 
douleur  que  cause  la  distension  de  la  peau,  que 
pour  faciliter  la  transpiration  des  particules  trop 
échauffées. 

Je  ne  fais  rien  du  tout  pour  empêcher  le  visage 
d’être  marqué.  Les  huiles  et  les  linimens  ne  ser¬ 
vent  à  autre  chose  qu’à  taire  durer  plus  long-temps 
les  écailles  farineuses  (i),  lesquelles  se  succédant 
les  unes  aux  autres,  lorsque  le  malade  a  quitté  le 
lit  et  qu’il  est  convalescent ,  forment  peu  à  peu 
les  marques  de  la  petite-vérole.  Mais  il  n’y  a  pas 
fort  à  craindre  c^u’il  soit  marqué,  lorsque,  par  le 
régime  tempéré  qu’il  a  observé  ,  la  matière  des 
pustules  a  été  adoucie  et  n’est  point  devenue 
corrosive. 

56.  Si  on  emploie  avec  prudence  et  circons-  eunakmaeî 
pection  ceîte  méthode,  en  la  proportionnant  aux 
circonstances  particulières  ,  on  préviendra  les 
symptômes  redoutables  dont  nous  avons  parlé,  et 

la  maladie  sera  exempte  de  danger,  et  très-bénigne. 

Si  néanmoins  ces  symptômes  surviennent  par 
quelque  cause  que  ce  soit ,  avant  que  j’aie  été  ap¬ 
pelé  ,  je  suis  obligé  ,  pour  les  combattre  et  les 
dissiper,  de  changer  un  peu  de  batterie  ,  et  de  me 
comporter  de  la  manière  suivante. 

57.  D’abord,  si  dans  la  petite-vérole  discrète,  à  Moyen  de 

faire  enfier  le 

- - -  TÎsaçe  dans  îa 

(l)  Les  applications  onctueuses  et  huileuses  bouchent  les  pores,  empêchent 
ia  transpiration ,  et  rendent  les  marques  ou  fossettes  beaucoup  plus  yisibles.  "  '  ’ 


J ^8  Petites-véroles  EKGüLIÈRES 


Section  HL 


En  quel  cas 
les  narcoti¬ 
ques  ou  la  sai¬ 
gnée  sont  né¬ 
cessaires. 


cause  du  régime  trop  chaud  et  des  sueurs  conti¬ 
nuelles,  le  visage  du  malade  ne  s’enfle  pas,  quoi¬ 
que  les  pustules  sortent  abondamment,  et  si  au 
contraire  il  est  flasque,  et  que  les  intervalles  des 
pustules  soient  pâles,  alors  je  travaille  de  tout 
mon  pouvoir  à  modérer  l’effervescence  du  sang. 
Pour  cela  ,  j’ai  recours  à  un  régime  plus  tempéré  , 
et  je  fais  prendre  sur-le-champ  un  narcotique  ,  le¬ 
quel ,  en  procurant  un  doux  sommeil,  à  moins 
que  le  cerveau  ne  soit  extrêmement  échauffé ,  et 
en  arrêtant  par  conséquent  la  trop  grande  impé¬ 
tuosité  du  sang,  détermine  ce  liquide  à  se  porter 
au  visage  ,  et  à  le  gonfler ,  comme  demande  la 
nature  de  la  maladie. 

58.  Si  la  sueur ,  après  avoir  été  jusques-là  fort 
abondante,  vient  à  cesser  d’elle-même,  si  le  malade 
est  pris  d’un  transportai!  cerveau,  s’il  souffre  beau¬ 
coup,  s’il  urine  souvent,  et  peu  à  la  fois  ,  alors, 
comme  le  danger  est  extrême ,  je  crois  qu’on  ne 
peut  secourir  le  malade  qu’en  lui  donnant  copieu¬ 
sement  des  narcotiques,  ou  en  le  saignant  abon¬ 
damment,  et  l’exposant  à  l’air.  Cette  méthode  ne 
paraîtra  ni  absurde ,  ni  téméraire  ,  si  l’on  fait  at¬ 
tention  à  ceux  qui  ont  échappé  de  la  mort  par 
des  hémorrhagies  abondantes  du  nez,  survenues 
tout  à  coup. 

Il  faut  encore  considérer  que,  dans  ce  cas-là, 
les  malades  ne  meurent  pas ,  parce  que  les  pustules 
rentrent,  puisqu’alors  même  elles  sont  élevées  et 
fort  rouges  ,  mais  parce  que  le  visage  n’enfle  pas. 
Or,  tout  ce  qui  tempère  le  sang,  comme  la  saignée 
et  un  rafraîchissement  modéré,  doit  nécessaire¬ 


ment  être  aussi  avantageux  que  l’usage  des  narco¬ 
tiques ,  pour  procurer  cette  enflure,  et  par  les 
memes  raisons. 

Éclaircisse-  5^  jg  yeullle  conseillcr  la 

suent  imr  rap-  ri-/ 
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saignée  dans  tout  transport  qui  survient  dans  la 
peiite-vérole  ^  car  il  n’esî  point  de  symptôme  plus^^^^^  à  la  sâi- 
îréqnent  dans  ceîle  maladie  ;  je  ne  recommande  g^ée. 
la  saignée  que  dans  le  transport  qui  vient  de  ce 
que  le  visage  n’enfle  pas;  savoir,  dans  la  petite- 
vérole  discrete,  lorsque  les  pustuk*s  sont  en  assez 
grand  nombre,  ou  bien  quand,  par  un  regime 
extrêmement  chaud,  et  par  l’usage  des  cordiaux, 
le  sang  est  devenu  si  bouillant  et  si  fougueux  , 
qu’il  est  absolument  nécessaire  de  le  tempérer  par 
les  narcotiques  et  les  autres  remèdes  propres  à 
modérer  son  impétuosité. 

Dans  un  pareil  cas,  le  Médecin  qui  préfère  son  ütiutî*  de 
devoir  a  sa  reputation  ,  doit  saigner,  comme  il  a  nt  dax^s  le, 
été  dit  auparavant ,  ou  rafraîchir  les  malades  en  t^aasport. 
les  exposant  à  un  plus  grand  air.  J’en  ai  retiré  plu¬ 
sieurs  de  la  mort  en  les  faisant  sortir  du  lit  pour 
un  peu  de  temps ,  ce  qui  les  a  suffisamment  ra¬ 
fraîchis.  Outre  les  exemples  que  j’ai  vus  moi-méme, 
il  y  a  une  infinité  de  malades  qui  ont  été  sauvés 
de  la  sorte.  Quelques-uns  de  ces  frénétiques  trom¬ 
pant  leurs  gardes  (  car  les  frénétiques  ont  des  ruses 
merveilleuses  ,  se  sont  échappés  de  leur  lit ,  et  se 
sont  exposés,  meme  de  nuit,  à  l’air  froid  :  d’au¬ 
tres  ayant  trouvé  moyen  d’avoir  de  i’eaii  froide, 
soit  par  finesse  ,  soit  par  force,  soit  par  prières, 
en*  ont  bu  à  discrétion,  et  par  une  heureuse  er¬ 
reur  ,  se  sont  tirés  d’affaire ,  lorsqu’ils  étaient  abso¬ 
lument  désespérés. 

60.  Je  rapporterai  ici  une  histoire  que  je  tiens  ni  oire 
de  celui-là  meme  à  qui  elle  est  arrivée.  Etant  allé 
à  Bristol,  lorsqu’il  était  encore  tresqeiioe  et  à  la 
fleur  de  son  âge  ,  il  fut  attaqué  de  la  peiite-vérole 
vers  le  milieu  de  l’été  ,  et  le  transport  survint  bien¬ 
tôt  après  La  garde  étant  sortie  pour  aller  en  ville, 
laissa  le  soin  de  sou  malade  à  d’autres  personnes  ^ 


Toine  /. 
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^  gjjg  qu’ellc  allait  revenir;  mais,  comme 
iijiCTiuiUiL  tarda  un  peu  long  temps,  le  malade  se  trouva 
si  mal,  que  les  assistans  crurent  (^u  il  avait  rendu, 
lame.  C  était  un  corps  gros  et  gras,  et  cela  ,  avec  la 
chaleur  de  la  saison ,  faisant  craindre  aux  assistans 
qu’il  ne  sentît  mauvais,  ils  l’ôtèrent  de  son  lit,  et 
le  mirent  sur  une  tahle  avec  un  simple  drap  par* 
dessus,  La  garde  revenant  enfin ,  et  apprenant  cette 
triste  nouvelle ,  entre  dans  la  chamhre  ou  était*  le 
corps,  ôte  le  drap,  regarde  le  visage  ,  et  croit  aper¬ 
cevoir  quelques  légers  signes  de  vie.  xiussitôt  elle 
remet  son  malade  au  lit ,  et  par  je  ne  sais  quel 
moyen  dont  elle  s  avise  sur-le-champ  ,  elle  le  fait 
revenir  de  sa  défaillance,  en  sorte  qu’au  bout  de 
quelques  jours,  il  se  porta  très-bien. 

6i.  Si, dans  la  petite-vérole  confluente, la  salive 
gargarisme  tellement  épaissc  et  visqueuse  à  cause  de  la 
live  est  chaleur  précédente,  que  le  malade  soit  sur  le  point 
Yisriueuse.  ^yètre  suffoqué ,  ce  qui  n’est  pas  extraordinaire 
le  onzième  jour,  comme  nous  avons  dit  plus  haut, 
alors  il  faut  nécessairement  employer  un  garga¬ 
risme  ,  et  ordonner  qu’on  ne  manque  pas  d’en  in¬ 
jecter  souvent  de  jour  et  de  nuit  daiif*  le  gosier 
avec  une  seringue.  Ce  gargarisme  sera  compose 
de  petite-bière  ,  ou  d’eau  d’orge  avec  le  miel  rosat , 
ou  bien  de  la  manière  suivante, 
üargarisrue.  Pieuez  écorce  cl 017726 ,  SIX  gros ;  racine  de  réglisse, 

'demi-once  \  vingt  raisins  secs  dont  on  a  ôté  les  pé¬ 
pins',  roses  rouges,  deux  pincées  :  faites  howliir 
tout  cela  dans  suffisante  quantité  deau  qui  sera 
réduite  à  une  demi-livre  ;  passez  la  liqueur ,  et  dis- 
s  dvez-y  oxyrnel  simple,  et  miel  rosat,  de  chacun 

deux  onces  ,  pour  un  gargarisme. 

Si  le  malade  a  été  traité  comme  il  tant ,  la  sali¬ 
vation,  lors  meme  cpi  elle  aura  commencé  à  dimi¬ 
nuer,  continuera  autant  qui!  est  nécessaiie,  sans 
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qu’il  soit  besoin  de  gargarisme.  Mais  si  le  malade 
est  à  tout  moment  en  danger  d’etre  suffoqué,  s’U 
est  assoupi ,  et  ne  saurait  presque  plus  respirer,  ce 
remeile  est  peu  sûr.  Dans  cette  extrémité  j’ai  quel-  Émétique 
quefois  donné  avec  succès  un  émétique  d’infusion 
cit  sairan  des  métaux,  mais  a  une  dose  plus  consi-  cas-iît. 
dérable  qu  a  l’ordinaire,  c’est-à-dire,  jusqu’à  une 
once  et  demie  ;  car  à  cause  de  l’asSoupissement  pro¬ 
fond  où  est  le  malade,  une  moindre  dose  n’opé- 
rerait  point ,  .et  ne  ferait  que  mettre  le  malade 
dans  un  plus  grand  danger ,  en  agitant  les  humeurs 
.qu’elle  ne  pourrait  évacuer.  Cependant  un  tel  re¬ 
mède  n’est  point  encore  assez  sûr.  Le  malheur  est 
que  nous  n  en  avons  pas  un  meilleur  contre  un  si 
cruel  symptôme  ,  qui  seul  fait  périr  presque  tous 
ceux  qui ,  ayant  une  petite-vérole  confluente  , 
meuientle  onzième  jour. 


62.  Comme  le  régime  tempéré  prévient  les  au- du 
très  symptômes  qui  arrivent  dans  cette  maladie,  rég\iirte  tem- 
il  les  dissipe  aussi  la  plupart.  C’est  ainsi  que  le  trans- 

port  dont  nous  avons  parlé  ,  et  qui  vient  de  ce 
que  le  cerveau  est  trop  échauffé,  se  guérit  en  ra¬ 
fraîchissant  le  sang  de  quelque  manière  que  ce 
soit.  On  guérit  de  meme  le  coma,  symptôme  entiè-  11  guérit  le 
rement  contraire  au  précédent,  et  qui  est  causé 
par  une  obstruction  de  la  substance  corticale  du 
cerveau  ,  lorsque  le  sang  étant  atténué  par  l’usage 
d’un  régime  et  des  remedes  échauffans  ,  envoie 
avec  force  dans  cette  partie  un  grand  nombre  de 
vapeurs  enflammées.  ' 

63.  J’ai  vu  aussi  disparaître  les  taches  de  pour- Et  le.  tache® 
pre  en  rafraîchissant  le  sang^  mais  je  n’ai  pu  en”* 

core,  ni  par  cette  méthode,  ni  par  aucune  autre, 
arrêter  le  pissement  de  sang,  non  plus  que  l’hé- 
qioptysie  viole^ite  du  poumon  3  et  ces  deux  hd-: 


I 


Petites-véroles  régulières 

iTiorrhagies  ,  autant  que  j'ai  pu  observer  jusqu’à 
présent,  annoncent  une  mort  certaine. 

Suppression  Daus  kl  suppresslon  d’urine  ,  qui  attaque 

înent'se'^!^-  quelqucfois  les  jeunes  gens  et  les  personnes robus- 
tes,  et  qui  vient  d’un  grand  trouble  des  esprits 
qui  servent  à  cette  excrétion  ,  trouble  causé  par  le 
trop  de  chaleur  et  de  mouvement  du  sang  et  des 
humeurs  .  j’ai  tenté  tous  les  genres  de  diurétiques: 
mais  rien  ne  m’a  si  bien  réu'ssi  que  de  faire  sortir 
le  malade  du  lit  ;  car  peu  de  temps  après  qu’il  a 
fait  deux  ou  trois  tours  par  la  chambre  ,  soutenu 
par  quelques  personnes,  il  urine  assez  abondam¬ 
ment,  et  se  trouve  fort  soulagé.  Je  pourrais  citer 
ici  pour  témoins  de  ce  que  j’avance  ,  quelques 
Médecins  de  mes  amis  ,  qui  en  pareil  cas  ont  or^ 
donné  la  meme  chose  par  mon  conseil ,  et  l’ont 
fait  avec  succès. 

En  quel  cas  55  Quaiit  aux  svmptômes  qui  arrivent  lorsqu’un 

'  les  cordiaux  ii‘*l  .*  l  j  * 

conviennent  grand  iroid  OU  dcs  cvacuations  hors  de  saison  lont 

dans  la  petite- Jpg j>  petitc-vérole  ,  il  faut  les  combattre  par 

verole  discre-  i  ^  t  /  •  r  ^ 

ta.  1  usage  des  cordiaux  et  par  un  regime  coniorme, 

lesquels  on  ne  doit  cependant  continuer  qu’aussi 
long-temps  que  durent  les  symptômes.  Les  prin¬ 
cipaux  de  ces  symptômes  sont  l'affaissement  on 
l’applatissement  des  pustules,  et  la  diarrhée  dans 
les  petites-véroles  disci  ètes  ,  car  dans  les  confluen¬ 
tes  ,  l’affaissement  des  pustules  n’est  pas  d’un  mau¬ 
vais  augure,  puisqu’il  est  delà  nature  de  la  maladie; 
et  la  diarrhée  dans  les  enfans  est  salutaire,  loin 
d’être  dangereuse. 

Dans  l’un  et  l’autre  cas  il  sera  îrès-à-propos  de 
donner  une  potion  cordiale  avec  les  eaux  distillées, 
le  diascordium,  le  laudanum  liquide,  etc.,  non- 
seulement  pour  dissiper  les  symptômes  dont  il  s’a¬ 
git,  mais  encore  en  tout  autre  lemps  de  la  midadie, 
î>i  le  malade  se  plaint  de  faibifsses  eî  de  maux  de 
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sont  extrêmement  rares  en  comparaison  de  ceux 
que  cause  le  trop  de  chaleur,  cpii  est  plus  nuisible 
que  le  trop  de  froid  ,  quoic[ue  le  prépigé  vulgaire 
Je  croie  nioins  nuisible.  Pour  moi,  je  pense  que 
si  Ton  parle  si  souvent  de  pustules  rentrées ,  c’est 
qu’on  prend  FafPiissement  des  pustules  de  la  petite- 
vérole  confluente  pour  des  pustules  rentrées  par 
le  froid ,  au  lieu  qu’il  n’y  a  rien  en  cela  que  de 
naturel  à  cette  maladie  ;  on  commet  la  meme  faute 
dans  la  petite- vérole  discrète,  parce  qu’on  attend 
de  trop  bonne  heure  l’éruption  et  raugraentation 
des  pustules,  ne  faisant  pas  attention  que  cela  ne 
doit  arriver  qu’au  bout  d’un  certain  temps  établi 
par  la  nature. 

66.  Lorsque  les  pustules  sont  tombées,  que  le  EnqupUeni|)s 
malade  est  convalescent,  et  a  déjà  commencé  de- 
puis  quelques  jours  à  manger  de  la  viande  ,  c’est- 
à-dire,  vers  le  vingt  et  unième  jour ,  il  faut  saigner 
du  bras,  si  la  maladie  est  violente,  car  l’ardeur  que 
la  petite- vérole  a  imprimée  au  sang,  soit  que  le 
malade  fût  nn  adulte  ou  un  enfant  ,  ii’indiqne  pas 
moins  la  saignée,  que  les  mauvaises  humeurs  qui 
se  sont  amassées  dans  le  sang  indiquent  la  pur¬ 
gation.  C’est  ce  que  montre  assez  la  couleur  du 
sang  que  l’on  tire  après  une  petite-vérole  fort  dan¬ 
gereuse  ;  car  il  est  entièrement  semblable  à  celui 
que  l’on  tire  dans  la  pleurésie.  C’est  ce  que  mon¬ 
trent  encore  les  ophthalmies  dont  cette  maladie  est  ^ 
suivie  ,  et  les  autres  mauvais  effets  d’un  sang 
échauffé  et  altéré  par  la  maladie.  Aussi  voit-on  des 
gens  qui  auparavant  jouissaient  de  la  meilleure 
santé ,  être  ensuite  sujets  tout  le  reste  de  leur  vie 
à  des  humeurs  chaudes  et  âcres  qui  se  jettent  sur 
les  poumons  ou  sur  quelqu’autre  partie. 

Mais  s’il  y  a  peu  de  pustules,  la  saignée  ne  sera 


/ 
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pas  nécessaire.  Après  la  saignée,  ie  purge  trois  ou 
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quatre  lois. 

Comment  il  67.  Loiig-teuips  uprès  que  le  malade  est  guéri 
de  la  petite  vérole  confluente  ,  et  lorsqu’il  sort 
déjà  tous  les  jours  du  lit,  il  lui  survient  quelque- 
'  fois  une  enflure  considérable  des  jambes  ;  mais 
après  la  saigirée  et  la  purgation  ,  cette  enflure  se 
dissipe  d’elle-mème,  ou  bien  on  la  guérit  aisément 
par  [  usage  des  herbes  émollientes  et  discussives, 
comme  feuilles  de  mauve,  de  bouillon  blanc  ,  de 
surv^au  ,  de  laurier,  et  fleurs  de  camomille  et  de 
mélilot,  bouillies  dans  ie  lait. 

Voilà  ce  que  j’avais  à  dire  sur  riiistoire  et  la  cu¬ 
ration  des  jietîtes-véroles  qui  régnaient  pendant 
les  années  1667,  et  partie  de  1669,  et  que 

j’ai  nommées  régulières  et  légitimes  pour  les  dis¬ 
tinguer  de  celles  des  années  suivantes. 
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CHAPITRE  III. 


Fièvre  continue  des  années  1667,  1668,  et 
dune  partie  de  1666. 


Bescnption  I.  |^oüii  parler  maintenant  de  la  fièvre  qui  do- 

25?  !a  lièvre  de  -i,  ..  .  • 

cette  coustitu- niinait  pendant  cetre  constitution  ,  et  qui  ayant 
commencé  avec  les  petites-véroles  ,  se  soutint  et 
finit  avec  elles  ,  voici  comme  la  chose  se  passa. 
Les  malades  avaient  nue  douleur  à  la  fossette  du 
cœur,  et  ne  pouvaient  souffrir  qu’on  comprimât 
cet  endroit.  Je  ne  me  souviens  pas  d’avoir  observé 
ce  symptôme  dans  aucune  autre  maladie ,  excepté 
dans  celte  fièvre  et  dans  la  petite- vérole  régulière. 
Il  y  avait  douleur  de  tête ,  chaleur  de  toutie  corps, 
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et  on  apercevait  assez  clairernent  des  taches  de  pour-  - 
pre.  La  soif  u'était  pas  considérable.  La  langue  pa¬ 
raissait  assez  soin  eut  comme  celle  des  gens  qui  se 
portent  bien  ;  seulement  elle  était  quelquefois 
blanchâtre  ,  très-rarement  sèche  ,  et  jamais  noire. 
H  prenait  dès,  le  commencement  de  la  maladie, 
des  sueurs  spontanées  très-abondantes ,  mais  qui 
ne  soulageaient  point  le  malade;  et  si  on  s’avisait 
de  vouloir  les  exciter  par  des  remèdes  chauds  et 
un  régime  de  meme  nature  ,  il  était  dangereux 
que  le  transport  ne  survînt  bientôt  après  ;  d’ail¬ 
leurs  elles  augmentaient  le  nombre  des  taches  de 
pourpre  et  la  violence  de  tous  les  autres  symp¬ 
tômes.  Les  urines,  qui  meme  dès  le  commence¬ 
ment  coulaient  assez  bien ,  et  paraissaient  assez 
louables,  donnaient  de  belles  espérances;  et  ce¬ 
pendant  les  malades  ne  s’en  trouvaient  pas  mieux 
ensuite,  que  des  sueurs  dont  nous  avons  parié. 

Quand  cette  maladie  n’était  pas  bien  traitée  ,  elle 
durait  pour  l’ordinaire  très-long-teraps ,  et  ne  se 
terminait  pas  simplement  d’eile-même  ,  ou  par 
quelque  crise ,  à  la  manière  des  autres  fièvres  ; 
mais  elle  tourmentait  1^  malade  durant  six  ,  sept 
ou  huit  semaines  par  des  symptômes  vioiens,  à 
moins  que  la  mort  n’y  vînt  mettre  fin.  Il  survenait 
quelquefois  vers  le  déclin  de  la  maladie  une  saliva¬ 
tion  assez  abondante ,  savoir  ,  lorsqu’il  n’y  avait  eu 
auparavant  aucune  évacuation  considérable ,  et 
qu’on  avait  fait  prendre  au  malade  des  juleps  ra- 
fraîchissans ;  et  si  on  n’arrêtait  point  cette  saliva¬ 
tion,  soit  par  des  évacuations,  soit  par  des  remèdes 
chauds  ,  la  maladie  se  terminait  contre  toute  es¬ 
pérance. 

5,.  Comme  cette  fièvre  dépendait  de  la  constitu¬ 
tion  épidémique  de  l’air  qui  en  même  temps  pro¬ 
duisait  les  petites  véroles,  aussi  paraissait-elle  être 


Chaj?.  III. 


Elle  rêsâciV 
Liait  à  la  pe¬ 
tite' vérole. 


Fièvre  coîîTmuE 


SeCI'XON  ül. 


Elle  est  nom- 
TOi’-e  a  cajae 
de*  cela  lièvre 
de  petite  -  ré 
tôle. 
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presque  de  meme  nature  et  de  meme  caractère 
en  toutes  choses  que  ces  maladies,  à  l’exception 
seulement  des  symptômes  qui  étaient  des  suites 
ou  des  efiets  nécessaires  de  rérupîion  :  car  ces  deux 
maladies  commençaient  de  meme.  La  douleur  à 

î) 

la  fossette  du  cœur ,  quand  on  y  portait  la  main, 
était  la  même,  comme  aussi  la  couleur  de  la  langue, 
la  consistance  de  Furine  ,  etc.  ,  mêmes  sueurs 
spontanées  et  abondantes  des  le  commencement  ; 
meme  panchant  que  dans  les  petites  -  véroles 
confluentes,  à  produire  la  salivation,  lorsque  la 
maladie  était  violente  :  et  comme  d’ailleurs  cette 
fièvre  régnait  principalement  lorsqu’il  y  avait  à 
Londres  une  plus  grande  quantité  de  petites- 
\ croies  que  je  n’en  ai  jamais  vu,  on  ne  saurait 
douter  qu’elle  ne  fût  entièrement  de  meme  genre. 

Ce  que  je  sais  sûrement  par  des  observations 
très-exaetes  que  je  fis  dans  le  temps  que  je  traitais 
ces  deux  sortes  de  maladies,  c’est  que  toutes  les 
indications  curatives  y  paraissaient  absolument  les 
mêmes,  à  lexception  de  celles  qui  regardaient 
i  éruption  de  la  petite-vérole  et  les  suites  de  cette 
érupiioo,  et  qui  ne  pouvaient  avoir  lieu  dans  une 
maladie  où  il  n’y  avait  point  d’éruption.  Ainsi, 
quoique  je  baisse  autant  que  personne  les  nou¬ 
veaux  noms  on  me  permettra  ,  afin  de  distinguer 
cette  fièvre  des  autres,  de  l’appeler  y/ècre  de petite- 
véi  oie  ^  Jehris  variolosa  (i),  à  cause  de  la  ressem- 


(i)  En  1725)  ,  au  mois  de  Juillet  ,  il  régna  à  Plimoutb,  en  Angleterre  , 
beaucoup  de  petites-véroles,  et  en  même  tem['S  une  fièvre  putride  qui,  ayant 
diminue  vers  la  lin  de  ce  mois  ,  et  cessé  ensuite  pendant  quelque  temps  ,  re¬ 
commença  de  nouveau  ,  et  deviut  fort  épidémique  ;  elle  affectait  principalis 
meut  festoînac  et  les  lombes,  comme  lorsque  la  petite-vérole  est  sur  le  ]>oiut 
de  venir  ,  et  était  accoinpaguée  d’oppression  de  poitrine  ,  de  sanglots  ,  et 
d’une  grande  faiblesse,  (iette  maladie  était  peut-être  ce  que  Sydenham  appelle 
pcs’re  de ^etitc-'vérole.  Elie  attaquait  snr-toui  les  enfaus  ,  les  femmes  ,  les 
geunos  gens ,  et  les  perscuuei  faibles.  Le  sang  que  l’on  tirait  était  lareuiai^î 
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bJance  qu’elle  avait  avec  les  petites- véroles  régu¬ 
lières. 

3.  Mais  ,  nonobstant  cette  ressemblance ,  aucun  Eiiedeman- 

-j  11  1  1  U  a  trai- 

hommeoe  bon  sens  ne  se  persuadera  que  la  nevre  tement  diffé- 
en  question  doive  se  traiter  par  la  meme  méthode 
que  les  petites-véroles,  puisque  ,  dans  ces  der¬ 
nières  ,  les  particules  enflammées  se  déposent  à 
la  superficie  du  corps,  au  moyen  des  pustules;  et 
que  dans  notre  fievre,  elles  ne  s’évacuent  que  par 
la  salivation  ;  par  les  sueurs  copieuses  qui  arri* 
valent  dans  les  commencemeus  de  la  maladie  , 
étaient  symptomatiques  ,  et  non  pas  critiques,  la 
jMature  ne  paraissant  avoir  eu  en  vue  d’autre  éva¬ 
cuation  cpie  la  salivation. 

Cependant  la  Nature  elle-même  la  dérangeait 


visqueux.  L’urine  était  ordinairement  crue  et  claire,  et  donnait  souvent  um 
sédiment  cendré  ,  gluant  et  imparfait  ,  ressemblant  à  de  la  fleur  de  farine  ,  et 
qu’Hippocratc  appelle  sédiment  furfiiretiix .  Plus  le  sédiment  était  parfait  , 
plus  il  y  avait  espérance  de  guérison.  La  langue  n’était  pas  sèche  ,  mais  pa¬ 
raissait  couverte  d’une  espèce  de  mucosité  visqueuse  et  brunâtre.  Vers  le  dé¬ 
clin  de  la  maladie  ,  sur-tout  si  l’on  avait  manqué  de  faire  vomir  au  commen¬ 
cement  ,  il  survenait  une  diarrhée  ,  et  quelquefois  une  dyssenterie  qui  était- 
très-violente  ,  et  même  quelquefois  mortelle. 

La  saignée  était  inutile,  à  moins  qu’on  ne  la  fit  dans  le  commencement. 
Le  vomissement  était  extrêmement  nécessaire  ;  et  ensuite  les  vésicatoires  appli¬ 
qués  fréquerameut  et  par  degrés  ,  les  doux  cordiaux  ,  le  cinabre,  les  narcoti¬ 
ques  ,  le  petit-lait ,  les  boissons  délayantes  et  un  peu  acides  bues  copieuse¬ 
ment  ,  étaient  très-utiles.  Dès  qu’il  paraissait  des  signes  de  coction  ,  et  en  par- 
tii  ulier  un  sédiment  dans  l’unne  ,  et  une  diminution  de  la  fièvre,  le  quin¬ 
quina  faisait  merveille.  S’il  survenait  un  coma  ou  un  transport  de  la 
maladie  clans  la  tête  ,  il  était  à  propos  d’appliquer  les  ventouses  sui  le  cou  et 
les  épaules  ,  de  saigner  ,  et  d’appliquer  aussitôt  après  les  vésicatoires  denièru 
chaque  oreille  et  à  la  tête  ,  et  de  donner  tout  de  suite  un  lavement  laxatif. 

Dans  le  déclin  ,  les  purgations  laxatives,  sur-tout  avec  la  rhubarbe, 
emportaient  heureusement  les  restes  de  pouiriture  de  la  maladie  ;  mais  les 
foils  purgatifs  ,  ou  les  aloëtiques  avaient  des  effets  lrès-dang«reux  ,  car  étant 
employés  tiès-mal  apropos,  ils  appauvrissaient  le  sang,  et  causaient  des 
tranchées  terribles.  Après  un  purgatif,  quoit^ue  très-doux ,  une  potion  cal¬ 
mante  était  absolument  necessaire. 

Beaucoup  de  gens  fuient  attaqués  de  cette  maladie  ,  mais  peu  en  mouru- 
j'cpt,  Uui/cham^  4^  aerc  clmorb,  33,  34. 
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souvent ,  ou  par  la  diarrhée  que  causaient  les 
sjîGTxoNf  .  inflammatoires  (i),  qui ,  se  portant  aux 

intestins  par  les  artères  mésentériques  ,  les  obli¬ 
geaient  à  se  décharger  (  ce  qui  arrive  aussi  dans  la 
pleurésie  et  les  autres  fièvres  inflammatoires,  à 
cause  de  Forgasme  du  sang  et  des  particules  en¬ 
flammées  qui  cherchent  à  s’échapper  et  à  se  dis¬ 
siper),  ou  bien  par  les  sueurs  immenses  qui  ac¬ 
compagnaient  toujours  naturel lement  la  maladie  , 
de  même  qu’elles  faisaient  la  petite-véroie  :  et , 
comme  ces  sueurs  n’ét  ♦ierit  que  symptomatiques  , 
elles  détournaient  ailleurs  la  salivation  qui ,  sans 
cela,  aurait  été  critique  ;  et  si  FArt  n’y  suppléait 
par  quelque  autre  évacuation  ,  la  maladie  durait 
plusieurs  semaines  ,  et  il  ne  s’y  faisait  point  de 
coction,  comme  dans  les  autres  fièvres. 

4.  Mais,  pourmieux  connaître  la  nature  de  cette 
fièvre  ,  et  établir  en  même  temps  ,  d’une  manière 
solide,  les  véritables  indications  curatives,  il  faut 
bion  remarquer  que,  dans  la  fièvre  qui  régnait 
sous  la  constiiuîion  qui  produisait  les  fièvres 
intermittentes  épidémiques  ,  la  matière  qui  de¬ 
vait  se  séparer  du  sang  était  si  épaisse  ,  qu’elle 
ne  pouvait  le  faire  sans  être  auparavant  atténuée 
et  digérée  pendant  le  temps  déterminé  pour  cela  ; 
après  quoi  elle  s’évacuait  ,  ou  par  une  transpi¬ 
ration  abondante  ,  ou  par  des  déjections  criti¬ 
ques  ;  en  sorte  que  toute  l’affaire  du  Médecin 


(1)  L’Auteur  les  appelle  des  rayons  înjlammatoires  ,  expression  qui  ue 
donne  point  une  idée  nette  de  la  cause  de  la  diarrhée  ,  puisqu’on  n  entend 
pas  sufiîsamment  ce  que  ces  rayons  signifient ,  et  que  leur  existence  dans  le 
sang  n’est  pas  clairement  prouvée.  Ils  sont  trop  subtils  pour  irriter  les  intes¬ 
tins  ,  et  pour  être  la  matière  d’une  évacuation.  Ainsi  la  diarrhée  semble 
plutôt  être  produite  par  des  humeurs  âcres  que  les  artères  mésentériques  dé¬ 
posent  dans  les  intestins  ,  et  qui ,  eu  les  irritant  ,  occasionnent  des  déjactioiis 
fréquentes  ;  par-là  ou  rend  aisément  raison  du  cours  de  ventre. 
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était  de  s’accomoder  au  génie  de  la  maladie  et 
dempécher  d’im  côté  ,  que  le  sang  venant 
à  entrer  dans  une  trop  grande  effervescence  , 
ne  produisit  des  symptômes  dangereux  ;  et  d’un 
autre  côté  ,  que  son  effervescence  ne  fut  pas 
trop  faible  pour  pouvoir  chasser  la  matière  mor- 
hifique  ,  d’autant  que  la  Nature  se  servait  de  la 
fièvre  ,  comme  d’un  instrument  pour  opérer  cette 


Chai».  111. 


sécrétion. 

ô.  Il  V  avait  aussi  dans  la  peste  une  matière  Matière  de 

.  ,  1  *-™/r  •  1*1^  peste  est' 

qui  devait  se  séparer  du  sang.  Mais  ,  comme  elle  très-subtUe. 
était  composée  de  parties  tres-subtiles  et  très-in¬ 
flammables  ,  qui  quelquefois  lorsqu’elles  étaient 
arrivées  à  leur  plus  haut  degré  d'atténuation  , 
traversaient  le  sang  comme  un  éclair^  et  ne  pou¬ 
vaient  y  exciter  d  ebullition  ;  ct  tte  matière  ,  dis- 
je,  passant  dans  un  instant  à  traversée  liquide, 
ne  s’arrêtait  que  dans  une  glande  ou  quelque 
partie  extérieure  ,  où  étant  engagée ,  elle  enflam¬ 
mait  d’abord  les  chairs  voisines  ,  puis  y  causait 
un  abcès.  Or,  l’abcès  est  un  moyen  dont  se  sert 
la  Nature  pour  débarrasser  les  chairs  de  ce  qui 
leur  est  nuisible  ;  de  meme  qu’elle  se  sert  de  la 
fièvre  pour  dissiper  ce  qui  nuit  au  sang.  Dans 
un  tel  cas  ,  le  devoir  du  Médecin  est  de  bien 
conduire  l’évacuation  de  la  matière  pestilentielle 
que  la  Nature  entreprend  au  moyen  de  l’abcès, 
à  moins  qu’il  ne  croie  plus  à  propos  de  subs¬ 
tituer  une  autre  évacuaiion  dont  il  soit  davan¬ 
tage  le  maître  ,  et  qu’il  puisse  mieux  gouverner 
que  l’évacuation  naturelle. 

La  Nature  se  comporte  de  la  meme  façon  pour  Matière  de 
expulser  la  maîiere  de  la  petile-verole  ,  quoique  I-oie^'esT^^Ius 
cette  matière  soit  plus  épaisse  et  plus  grossière  , 
puisqu’elle  s’évacue  par  des  pustules  répandues 
sur  tout  le  corps,  et  non  par  des  charbons  ou 
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des  büljons.  Dans  ce  cas  aussi,  les  indications  cura¬ 
tives  doivent  tendre  à  bien  conduire  l’évacuation 
naturelle  qui  se  fait  par  les  pustules. 

6.  Or,  comme  dans  la  fievre  continue  dont  il 
s’agit  présentement,  il  n’y  a  point  de  matière 
éuais  e  et  grossière  qui  ,  pour  etre  évacuée,  ait 
besoin  d'étre  atténuée  anparavant ,  ainsi  que  dans 
la  fièvre  qui  a  été  décrite  ci-dessus  ,  il  n'est  pas 
question  d’entretenir  l’ébuliition  du  sang  :  elle 
serait  meme  fort  dangereuse,  en  ce  qu  elle  pour¬ 
rait  augmenter  la  maladie  qui  consiste  essentiel¬ 
lement  dans  une  inflammation  déjà  trop  violente. 
Ainsi,  puisque  la  nature  ne  produit  aucune  érup¬ 
tion  dans  cette  fievre  ,  tout  au  contraire  de  ce 
qu’on  voit  dans  la  peste  et  la  petite-vérole  ,  et 
malgré  la  ressemblance  qui  est  dans  tout  le  reste 
entre  cette  dernière  maladie  et  la  fièvre  dont 
nous  parlons  ,  il  s’ensuit  nécessairement  de  là 
que  tout  consiste  à  appaiser  l’inflammation  par 
des  évacuations  et  des  remèdes  tempérans.  C’est 
là  le  but  que  je  me  suis  proposé  en  traitant 
cette  fièvre  ,  et  je  l’ai  guérie  assez  facilement  par 
la  méthode  suivante. 

Etant  appelé  auprès  d’un  malade,  je  le  fai¬ 
sais  d’abord  saigner  du  bras  ,  pourvu  qu’il  ne  fut 
pas  trop  faible  ,  et  sur-tout  pas  trop  âgé.  Je  réi¬ 
térais  la  saignée  deux  autres  fois  de  deux  en 
deux  jours,  à  moins  que  je  ne  visse  des  signes 
de  guérison  qui  m’en  empêchassent.  Les  jours 
que  l’on  ne  saignait  pas  ,  je  faisais  donner  un 
lavement  avec  le  lait  et  ie  sucre,  ou  quelqu’autre 
semblable,  et  j’ordonnais  le  jnlep  suivant  ,  ou 
un  autre  de  même  espèce  ,  dont  on  devait  user 
fréquemment  durant  toute  la  maladie. 

Prenez  eaux  de  pourpier^  de  laitue^  de  fleurs 
de  primevère  ;  de  chacune  quatre  onces  ;  sirop  de 
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limon  ^  une  once  et  demie  ;  sirop  violar  ^  une  once  : 
faites  un  julep  dont  le  malade  prendra  trois  on- 
ces  quatre  à  cinq  Jais  le  jour  ^  ou  à  sa  volonté, 

J’accordaib  pour  boisson  ordinaire  ,  du  pelit- 
lait ,  de  l’eau  d’orge  et  autres  choses  semblables; 
et  pour  nourriture  ,  des  décoctions  d’orge  ou 
d’avoine,  des  panades,  des  pommes  cuites,  etc.; 
mais  j’interdisais  absolument  les  bouillons  de 
viande  ,  et  même  ceux  de  poulet. 


Chaj>.  ÏI(. 


8.  J’ordonnais  sur  toutes  choses,  que  les  ma*  de 

lades  ne  gardassent  pas  toujours  le  lit,  et  que  dru^wuema- 
chaque  jour  ils  demeurassent  levés  une  bonne  ■ 
partie  de  la  journée  ;  car  j’avais  observé  dans 
cette  fievre ,  de  meme  que  dans  la  pleurésie,  le 
rhumatisme  et  toutes  les  autres  maladies  inflam¬ 
matoires ,  pour  la  guérison  desquelles  la  saignée 
et  les  rafraîchissans  tiennent  le  premier  rang  , 
que  les  remèdes  les  plus  rafraîchissans  et  la  sai¬ 
gnée  très-souvent  réitérée  ,  ne  servaient  de  rien 
du  tout ,  tandis  que  le  malade  s’échauffait  eu  gar¬ 
dant  continuellement  le  lit,  sur-tout  en  été.  C’est 
pourquoi'  les  grandes  sueurs  que  les  malades 
avaient  de  temps  en  temps,  ne  m’empêchaient 
pas  de  les  rafraîchir  ,  soit  par  des  remedes  pro¬ 
pres  à  cela ,  soit  en  leur  defendant  de  toujours 
demeurer  au  lit. 

Il  est  vrai  qu’en  prenant  son  indication  de 
ce  qui  est  le  plus  souvent  utile,  on  aurait  eu 
raison  de  se  promettre  de  grands  avantages  de 
la  part  des  sueurs  ;  mais  l’experience  faisait  tou¬ 
jours  voir  le  contraire  ,  et  m’apprenait  que  les 
sueurs  ,  au  lieu  d’apporter  du  soulagement  ,  ne 
faisaient  qu’augmenter  la  chaleur  ;  de  sorte  qu’as- 
sez  souvent  elles  étaient  suivies  du  transport,  de 
taches  de  pourpre  et  d’autres  fune^ites  symptômes 
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qui  venaient  moins  de  la  malignité  de  la  maladie  j 
que  du  mauvais  traitement. 

,  9.  Si  l’on  m’objecte  que  cette  méthode  de 
traiter  la  fievre  est  entièrement  contraire  à  la 
doctrine  des  Auteurs  qui  déclarent  tous  d’une 
voix,  que  les  sueurs  sont  le  meilleur  moyen  et 
le  plus  naturel  pour  la  guérir  ,  voici  ce  que  j’ai 
à  répondre  pour  ma  défense,  outre  une  expé¬ 
rience  constante  et  très-certaine  ,  dont  le  témoi¬ 
gnage  dépose  par-tout  en  ma  faveur  dans  le  trai¬ 
tement  de  cette  fièvre  particulière.  Je  crois  d’abord 
que  les  savans  Auteurs  qui  recommandent  les 
sueurs  pour  la  guérison  de  la  fièvre,  parlent 
de  ces  sueurs  qui  arrivent  après  la  digestion  et 
l’atténuation  de  quelque  humeur  qui  séjournait 
dans  le  sang,  humeur  que  la  l^ature  a  travaillée 
pendant  un  certain  temps  déterminé,  afin  de  la 
mettre  en  état  d’etre  évacuée  par  les  sueurs. 

Mais  la  chose  est  bien  différente  ici  ;  car ,  dès 
le  premier  commencement  de  la  maladie  ,  il  sur- 
vienj  des  sueurs  très-abondantes  qui  seules  en  font 
une  grande  partie  :  et  si  on  peut  conclure  quelque 
chose  de  tous  les  phénomènes  de  la  maladie  , 
elle  semble  être  plutôt  l’effet  d’une  simple  cha¬ 
leur  et  effervescence  du  sang,  que  d’une  humeur 
qui  y  séjourne  ,  et  qui  ,  après  une  coction  con¬ 
venable,  doive  être  évacuée  par  les  sueurs;  et 
quand  nous  accorderions  qu’il  y  a  dans  cette 
lièvre,  comme  dans  plusieurs  autres,  une  sem¬ 
blable  humeur,  à  quoi  bon  en  vouloir,  en  ex¬ 
citant  les  sueurs  par  des  cordiaux  ou  par  un 
régime  chaud  ,  animer  la  Nature  qui  ne  l’est  déjà 
que  trop  ,  et  dont  un  Médecin  doit  modérer  les 
efforts  déréglés  ?  L’axiome  commun  où  il  est  dit 
qu’f/  faut  évacuer  les  humeurs  cuites  et  non  pas 
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les  humeurs  crues  !  i  )  ,  ne  regarde  pas  moins  les 

1  ^  i-  ^  ^  Ckap.  ÏIL 

sueurs  que  les  dejections. 

10.  Durant  cette  constitution ,  je  fiisappelé  pour  confirmation 
Yoir  le  Docteur  Morrice  ,  très-habile  homme  ,  qui  pi^ 
pratiquait  alors  la  Médecine  à  Londres,  et  qui 
maintenant  la  pratique  avec  réputation  à  Peî- 
worth.  Il  était  adaqné  de  la  fièvre  dont  nous  par¬ 
lons  ;  il  suait  tres-abondamofient,  et  avait  quan¬ 
tité  de  taches  de  pourpre.  Du  consentement  de 
quelques  autres  Médecins  de  mes  amis  et  de  ceux  . 

du  malade  ,  il  fut  saigné  ,  il  se  leva,  il  fut  essuyé, 
il  usa  des  remèdes  rafraîchissans ,  et  d’un  régime 
de  meme  Nature.  Aussitôt  il  iut  soulagé  ,  plu¬ 
sieurs  symptômes  disparurent;  et  en  continuant 
cette  méthode  ,  il  guérit  en  peu  de  jours. 

T  r.  La  diarrhée  qui  accompagnait  très-souvent  Saignée  et 
la  fièvre  ,  ne  me  faisait  pas  écarter  le  moins  du 
monde  de  ma  méthode  ;  et ,  comme  cette  diarrhée  diarrliée. 
provenait  des  particules  enflammées  qui ,  se  sépa¬ 
rant  de  la  masse  du  sang ,  et  étant  portées  aux 
intestins  par  les  artères  mésentériques,  les  irri¬ 
taient  ,  j’ai  éprouvé  que  rien  ne  l’arrêtait  si  bien 
que  la  saignée  et  les  rafraîchissans  ,  comme  l’eau 
d’orge ,  le  petit-lait  ,  et  les  autres  choses  rappor¬ 
tées  ci-dessus. 

1 1.  Voilà  la  méthode  qui  m’a  parfaitement  réussi  naTîgcP  du. 
dans  le  traitement  de  cette  maladie,  et  elle  me 

paraît  la  meilleure  de  toutes.  Ce  n’est  pas  que  je 
n’aie  souvent  vu  des  malades  guérir  par  une  mé¬ 
thode  contraire,  c’esl-à  dire,  par  l’usage  des  cor¬ 
diaux  et  du  régime  chaud  ;  mais  aussi  ils  m’ont 
toujours  paru  avoir  couru  un  grand  danger,  au¬ 
quel  on  les  exposait  sans  aucune  nécessité.  En 
effet,  les  taches  de  pourpre  qui  autrement  étaient 


(i)  Coda  J  non  çruda  ,  sunt  medicanda. 
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en  fortpetife  quantité,  devenaient  très-nombreuses 
par  le  régime  chaud;  la  soif  qui  orduiairement 
n’incommodait  presque  pas  les  malades,  devenait 
plus  violente;  la  langue  qui  avait  coutume  d’etre 
humide,  et  n’êtaitdifférente  de  celle  des  personnes 
saines  que  par  un  peu  de  blancheur  ,  se  des.sé- 
chait ,  et  souvent  meme  paraissait  noire;  enfin  les 
secours  que  l’on  voulait  procurer  au  moyen  des 
cordiaux  cessaient  entièrement  par  ce  moyen  , 
car  le  sang  ayant  perdu  une  trop  grande  quantité 
delà  sérosité  qui  devait  le  détremper,  et  qui  était 
dissipée  par  les  pores  de  la  peau  ,  ne  pouvait  plus 
en  fournir:  ainsi  le  corps  se  desséchait  aussitôt, 
et  la  peau  se  resserrait  contre  nature  ,  jusqu’à  ce 
qu’enfin  le  sang  venant  à  recouvrer  de  la  sérosité , 
au  moyen  de  ce  qu’on  faisait  prendre  au  malade, 
s’en  dépouillait  de  nouveau  ,  tant  p^r  Faction  des 
remèdes  que  par  la  chaleur  fébrile ,,  et  en  même 
temps  se  délivrait  delà  fièvre  meme.  G'était-là  une 
crise  forcée  et  dangereuse  ,  et  ce  qui  était  encore 
pire  ,  elle  arrivait  rarement. 

i3.  La  salivation,  comme  nous  avons  dit  plus 
haut,  terminait  assez  souvent  la  fièvre  ,  de  meme 
îa  saUvation.  que  la  pctitc-vérole  confluente ,  cpa’on  peut  ap¬ 
peler  avec  raison  sa  sœur.  Cette  salivation  était 
toujours  salutaire  ;  et  quand  elle  venait  abondam¬ 
ment,  je  voyais  les  taches  de  pourpre  et  la  fièvre 
meme  se  dissiper.  Dès  qu’elle  paraissait  ,  il  ne  fal¬ 
lait  aucune  évacuation  ,  ni  par  la  saignée ,  ni  par 
leslavemens;  on  aurait  risque  ,  en  les  employant , 
de  détourner  d’un  autre  côté  l’humeur.  Mais  le 
petit-lait  et  les  autres  rafraîchissans  étaient  néces¬ 
saires  pour  aider  la  salivation.  Au  contraire,  les 
cordiaux  et  tout  ce  qui  échauffe  Fempéchaienl,  en 
épaississant  l’humeur. 

i4-  Pendant  que  cett«  fièvre  subsistait  encore  , 


Çcîîe  fièvre 
se  terminait 
.souvent  par 
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et  avant  qu’elle  eut  entièrement  cessé,  sur-tout 
l’an  i668 ,  il  régna  une  diarrhée  épidémique, 
sans  aucun  signe  manifeste  de  fièvre  :  car  la  cons¬ 
titution  de  l’air  tournait  déjà  vers  la  dyssenterie 
qui  se  fit  sentir  rannée  suivante ,  comme  nous  di¬ 
rons  bientôt.  Je  jugeai  que  cette  maladie  était  la 
même  chose  que  la  fièvre  continue  dont  nous 
venons  de  parler,  et  qu’elle  se  montrait  seulement 
sous  une  autre  forme  et  avec  un  autre  Symptôme. 

Car  comme  elle  était  ordinairement  précédée  d’un 
frisson  de  même  que  la  fièvre,  et  produite  par 
la  même  cause,  il  me  parut  vraisemblable  qu’elle 
devait  son  origine  à  des  particules  inflammatoires 
qui ,  se  détournant  vers  les  intestins  ,  les  picot- 
taient,  et  causaient  cette  évacuation  ;  tandis  que 
la  masse  du  sang  se  trouvait  par  ce  moyen  exempte 
des  mauvais  effets  qu’auraient  produits  les  parti¬ 
cules  inflammatoires  ,  et  qu’il  ne  paraissait  au  de¬ 
hors  aucun  signe  manifeste  de  fièvre. 

De  plus,  les  malades  ne  pouvaient  souffrir  qu’on 
leur  pressât  avec  la  main  la  fossette  du  cœur, 
symptôme  qui  se  trouvait  aussi  dans  les  petites- 
véroles  et  la  fièvre  de  cette  constitution  ,  comme  . 
nous  avons  dit  plus  haut(i).  La  douleur  et  la  sen¬ 
sibilité  s’étendaient  souvent  de  même  sur  la  partie 
extérieure  de  l’épigastre  ;  elles  étaient  quelquefois 
suivies  d’une  inflammation  qui  aboutissait  à  un 
abcès  ,  et  finissait  par  la  mort.  Tout  cela  faisait 
voir  plus  clair  que  le  jour  ,  que  cette  diarrhée 
était  entièrement  de  même  nature  que  la  fièvre 
qui  dominait  alors. 

Ce  qui  confirmait  encore  mon  sentiment,  c’est  Succès  de  la^ 
l’heureux  succès  que  la  saignée  et  les  rafraîchis- 

.  T.  O  ^  rarraichissans 

sans  eurent  toujours  dans  la  diarrhée  ,  de  même  dans  cette 

diaji'liée* 

(i)  \ oyez  Section  3,  Chap,  2  ,  nian,  2,  et  ci-dessus  ,  art.  i. 
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que  dans  la  fièvre.  On  guérissait  promptement  la 
'  diarrhée  par  cette  méthode  ;  mais  quand  on  la 
Mauvais ef- autre  manière,  savoir,  par  la  rhu- 
tifs  et  des  as-  barbe  et  les  autres  laxatifs ,  en  vue  d’évacuer  lejr 
tringens.  mordicans  qui  irritaient  les  intestins  et  les 

obligeaient  à  se  décharger  ,  ou  meme  par  les  as- 
tringens ,  la  maladie  qui  ,  de  sa  nature ,  était  lé¬ 
gère  ,  devenait  fort  souvent  mortelle ,  comme  la 
liste  des  morts  de  cette  année-là  ne  le  prouve 
que  trop.  Voilà  ce  que  j’avais  à  dire  sur  les  ma¬ 
ladies  épidémiques  qui  dépendaient  de  cette  cons¬ 
titution. 


SECTION  IV. 


Chaï.  i. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Constitution  épidémique  dune  partie  de  Tannée , 

1669 ,  et  des  années  entières  1670  ,  1671 , 1672  ^ 
à  Londres, 

I  I.  Au  commencement  du  mois  d’Août  1669  »  il  Maladies  qui 
parut  un  choléra  morhus  -  àes  tranchées  du  ventre  punirent  au 

U  J  ^  4.-  *  A  dAouU 

norriDies  ,  sans  aucune  dejection,  et  meme  une 
djssenterie.  Cette  maladie  avait  été  rare  depuis  dix 
ans.  Le  choléra  morbus  ,  que  je  n’avais  jamais  vu 
auparavant  si  épidémique ,  ne  laissa  pas  cette  an¬ 
née-là  ,  comme  dans  toutes  les  autres  ,  de  se  ren¬ 
fermer  dans  le  mois  d’Aoiit,  et  alla  à  peine  jus¬ 
qu’aux  premières  semaines  de  Septembre.  Les 
tranchées  sans  déjections  durèrent  jusqu’à  la  fia 
de  l’automne  ,  accompagnèrent  les  dyssenteries  , 
j  et  furent  encore  plus  communes.  Mais  à  l’entrée 
de  l’hiver  ,  elles  disparurent  entièrement ,  et  il 
n’y  en  eut  plus  les  années  suivantes  que  dura  cette 
constitution,  pendant  laquelle  les  dyssenteries  ne 
laissèrent  pas  néanmoins  d’etre  fort  épidémiques  : 
ce  qui  venait ,  à  mon  avis ,  de  ce  que  cette  cons¬ 
titution  n’était  pas  encore  assez  favorable  à  la 
dysseoterie  pour  produire  tous  les  symptômes  de 
cette  maladie  dans  chacun  de  ceux  qui  en  étaient 
attaqués.  En  effet  l’automne  d’ensuite ,  les  tranchées 
ayant  recommencé, la  dyssenœriese  fit  sentir aveç 
tous  ses  symptômes  pathognomoniques. 

i3.. 
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2.  Parmi  les  tranchées  sans  déjection  et  la  dys- 
rÿyTdyssL  senterie  épidémique,  il  survint  une  nouvelle 
téri(iue.  sorte  de  fievre  qui  accompagnait  ces  deux  mala¬ 
dies,  et  qui  attaquait  non-seulement  ceux  qui  les 
avaient  déjà,  mais  aussi  ceux  qui  ne  les  avaient 
pas  encore  eues  jusqu’alors,  et  qui  .seulement 
avaient  ressenti  quelquefois ,  et  encore  rarement, 
des  tranchées  très-légères  ,  le  ventre  étant  tantôt 
lâche  et  tantôt  resserré.  Comme  cette  fièvre  res¬ 
semblait  à  celle  qui  accompagnait  souvent  les 
deux  maladies  dont  nous  venons  de  parler  ,  il 
faut  la  distinguer  des  autres  fièvres  sous  le  nom 
de  fïè^^^re  dy  s  s  entérique',  car  ,  comme  nous  le  mon¬ 
trerons  bientôt,  elle  était  du  caractère  de  la  dys- 
senterie,  et  elle  n’en  différait,  qu’en  ce  qu’elle 
n’avait  ni  les  déjections  ,  qui  étaient  continuelles 
dans  la  dyssenterie  ,  ni  les  autres  suites  nécessaires 
de  cette  évacuation. 

Aux  approches  de  l’hiver,  la  dyssenterie  disparut 
pour  un  temps  ;  mais  la  fièvre  dyssentérique  de¬ 
vint  plus  violente.  Il  y  eut  meme  en  quelques  en^ 
droits  des  petites-véroles  ,  mais  qui  étaient  très- 
douces  et  très-bénignes. 

îlougeoles  au  3.  Dès  le  commencement  de  l’année  suivante  , 
JauTer  c’est-à-dirc  au  mois  de  Janvier,  on  vit  des  rougeo¬ 
les  qui  s’étendirent  de  jour  en  jour,  et  dont  pres¬ 
que  aucune  famille,  ou  du  moins  aucun  enfant  ne 
fut  exempt.  Elles  augmentèrent  peu  à  peu  jusqu  à 
l’équinoxe  du  printemps  ;  mais  depuis  ce  temps- 
là  elles  diminuèrent  par  degrés ,  de  la  meme  ma¬ 
nière  qu’elles  avaient  augmenté;  et  ayant  disparu 
au  mois  de  Juillet,  elles  ne  se  montrèrent  plus 
durant  toutes  les  années  que  cette  constitution  fut 
dominante;  seulement  fannée  d  après ,  dans  la 
même  saison  qu  elles  avaient  commencé  sous  la 
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constitution  précédente,  on  en  vit  quelques-unes  j 

par-ci  pardà. 

4.  Ces  rougeoles  étaient  les  avant-coureurs  d  une 

sorte  de  j)etile*vérole  que  je  ne  connaissais  pas  qu’eiies  amè- 
encore,  et  que  je  nomme  petite-vérole  irrégulière 
de  la  constitution  dyssenlerique  ^  afin  de  la  distin¬ 
guer  des  autres  petites^véroles  ,  d  autant  qu  elle 
était  accompagnée  de  symptômes  irréguliers  et 
extraordinaires  que  je  rapporterai  en  donnant 
rhisroire  de  cette  maladie  ,  et  qui  étaient  très- 
différens  de  ceux  des  petites-véroles  de  la  consti¬ 
tution  précédente.  Cette  sorte, de  petite-vérole  , 
quoiqu’elle  fût  beaucoup  moins  fréquente  que  la 
rougeole ,  ne  laissa  pas  d’attaquer  un  assez  grand 
nombre  de  gens  jusqu  au  mois  de  Juillet  que  les 
fièvres  dyssentériques  prirent  le  dessus,  et  devin¬ 
rent  épidémiques.  Mais  aux  approches  de  l’au¬ 
tomne  ,  c’est-à-dire  au  mois  d’Août ,  les  dysserî- 
teries  revinrent ,  firent  de  grands  ravages,  et  fu¬ 
rent  encore  plus  cruelles  que  1  année  precedente. 

I/hiver  étant  venu,  elles  disparurent  ;  et  à  leur 
place  la  fièvre  dyssenterique  et  la  petite-vérole 
durèrent  tout  l’hiver. 

5.  Vers  le  commencement  de  Février  de  l’année  Fièvres 
suivante  ,  il  parut  des  fièvres  tierces  ,  et  les  deux  Février  1671. 
maladies  dont  nous  venons  de  parler  devinrent 

plus  rares.  Ces  fièvres  tierces  n ’étaient  pas  fort 
épidémiques  :  cependant  je  ne  me  souviens  pas 
d’en  avoir  jamais  vu  un  si  grand  nombre  depuis 
la  consitution  que  nous  avons  dit  ci-dessus ,  leur 
avoir  été  si  favorable  fi).  A  peine  le  solstice  deté 
fut-il  passé,  qu’elles  disparurent  entièrement,  se-  démiques  de 
Ion  la  coutume  des  fièvres  intermittentes  du  prin- ““ 
temps.  Au  commencement  du  mois  de  Juillet,  les 


(i)  Voyez  Seçt^  i ,  Chap,  %  ,  num,  i  ,  5, 


200 


Constitution  iépidemique 

fièvres  fiyssentériques  qui  avaient  régné  les  années 
précédentes  ,  reparurent  de  nouveau.  Et  l’automne 
étant  un  peu  avancé  ,  la  dyssenterie  revint  pour 
la  troisième  fois  ,  mais  avec  moins  de  violence 
que  l’année  précédente  ,  où  elle  sembla  être  dans 
sa  plus  grande  force.  Elle  disparut  pour  la  troisième 
fois  au  commencement  de  l’hiver:  et  la  fièvre  dvs- 
sentérique  etla  petite- vérole  régnèrentde nouveau 
pendant  le  reste  de  cette  saison. 

6.  Nous  avons  vu  qu’au  commencement  des 
deux  aimées  précédentes  il  y  eut  une  maladie  fort 
épidémique  ;  savoir  ,  la  rougeole  au  commence¬ 
ment  de  1670,  et  la  fièvre  tierce  au  commence¬ 
ment  de  1671.  Ces  deux  maladies  étant  les  domi¬ 
nantes  ,  affaiblissaient  les  petites-véroles  ,  et  les 
empêchaient  de  s’étendre  beaucoup  durant  ce 
tempS“Ià.  Mais  au  commencement  de  1672  ,  les 
pétites-véroles  n’ayant  plus  d’obstacle  ,  et  se  trou¬ 
vant  les  seules  dominantes,  devinrent  très-épidé¬ 
miques,  et  régnèrent  jusqu’au  commencement  de 
juillet,  que  les  fièvres  dyssentériques  revinrent. 
Celles-ci  firent  place  aux  dyssenteries  ,  qui  repa¬ 
rurent  au  mois  d’Août  pour  la  quatrième  lois.  Les 
dyssenteries  étaient  non-seulement  eri  moindre 
qualité  que  les  années  d’auparavant  ,  mais  leurs 
symptômes  étaient  aussi  plus  doux. 

Comme  les  petites- véroles  étaient  en  même 
temps  répandues  par-ci  par-là  ,  il  n’était  pas  aisé 
de  decider  quelle  était  la  maladie  dominante.  Pour 
moi ,  je  crois  que  la  constitution  de  l’air  ne  se 
trouvant  pas  entièrement  favorable  à  la  dyssente¬ 
rie  ,  donna  moyen  à  la  petite-vérole  de  se  faire 
sentir  avec  autant  de  force  ;  au  lieu  que  les  an¬ 
nées  précédentes  il  y  avait  au  mois  d’Août  un 
plus  grand  nombre  de  dyssenteries ,  et  qui  étaient 
plus  cruelles.  L’hiver  fit  cesser ,  comme  à  l’ordi- 
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iiaire ,  les  dyssenteries ,  mais  non  pas  la  fièvre  dys-  j 

«entérique  ,  ni  la  petite-vérole.  Cette  dernière  , 
suivant  sa  coutume  ,  prit  le  dessus  après  la  cessa¬ 
tion  des  dyssenteries  ,  et  régna  tout  le  reste  de 
I  hiver.  Elle  se  soutint  meme  un  peu  au  printemps 
suivant  et  au  commencement  de  l’été ,  mais  beau¬ 
coup  plus  faible  quelle  n’est  ordinairement. 

7.  Au  reste ,  quand  je  dis  que  les  maladies  épi¬ 
démiques  se  succèdent  lune  a  1  autre  et  se  chas¬ 
sent  mutuellement  comme  un  clou  chasse  1  autre, 
je  ne  prétends  pas  dire  que  la  maladie  qui  cède  la 
place  à  l’autre  ,  disparaît  entièrement ,  mais  seu¬ 
lement  qu  elle  est  plus  rare  ;  car  durant  cette 
constitution  ,  l’une  ou  l’autre  des  maladies  dont 
il  s’agit  se  voyait  même  dans  la  saison  qui  ne  lui 
était  pas  favorable.  Par  exemple  ,  la  dyssenterie 
qui  est  une  maladie  tout-à-fait  propre  a  1  autom¬ 
ne,  ne  laissait  pas  ,  quoique  très-rarement ,  d  at¬ 
taquer  par-ci  par-là  quelques  personnes  au  prin¬ 
temps. 

8.  Nous  avons  donc  montré  d’une  manière  SÙf-  Comment  les 
fisante  ,  que  durant  toute  cette  constitution ,  les  se  succédaient 
fièvres  dyssentériques  régnaient  au  commence- iwjrantre 
ment  de  Juillet ,  mois  qui  est  la  véritable  époque  constitution, 
des  fièvres  d’automne ,  comme  le  mois  de  février 

l’est  des  fièvres  de  printemps;  qu  aux  approches  de 
l’automne  ,  les  dyssenteries  qui ,  a  parler  exacte-  • 
ment  ,  sont  de  vraies  maladies  de  cette  saison  , 
succédaient  aux  fièvres  dyssentériques  ;  que  les 
dyssenteries  cessaient  l’hiver ,  et  étaient  suivies 
des  fièvres  dyssentériques  et  des  petites-veroles  ; 
enfin  que  ces  petites'véroles  ne  duraient  pas  seu¬ 
lement  tout  l’hiver  ,  mais  subsistaient  encore  le 
printemps,  et  même  l’été  d’ensuite  jusqu  au  mois 
de  Juillet,  quelles  étaient  obligées  de  céder  la 
place  aux  fièvres  dyssentériques  épidémiques. 
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SicTioNiv.  Telles  étaient  les  vicissitudes  des  maladies  qui  ré¬ 
gnèrent  sous  cette  constitution. 

*t/uiüou'^P-  9-  encore  observer,  que  comme  chaque 

®  éindemique  a  ses  différentes  périodes 
dans  les  sujets  particuliers  quelle  attaque  ;  savoir, 
son  augmentation  ,  sa  force  et  son  déclin  :  de 
meme  chaque  constitution  générale  ,  qui  produit 
telle  ou  telle  maladie  épidémique ,  a  aussi^ses  pé¬ 
riodes  pendant  le  temps  qu’elle  domine  ;  c’est-à- 
dire,  qu  ehe  devient  de  jour  en  jour  plus  épidé- 
miqiie  ,  jusqu  à  ce  qu’elle  ait  acquis  sa  plus  grande 
force  ,  apres  quoi  elle  diminue  à  peu  près  de  la 
meme  mamere  qu’elle  avait  augmenté  ',  et  cesse 
enfin  absolument ,  pour  faire  place  à  une  autre 
constitution.  Quant  aux  symptômes  des  maladies 
Ils  sont  tous  plus  violens  dans  le  commencement 
de  la  constitution  ;  ensuite  ils  s’adoucissent  peu 
a  peu  ,  et  à  la  fin  de  la  constitution,  ils  sont  aussi 
légers  que  peut  le  permettre  la  nature  de  la  mala- 
*  **  dépendent.  C’est  ce  que  montrent 
sufhsammentles  dyssenteries  et  les  petites-véroles 
de  la  constitution  dont  il  s’agit  présentement, 
comme  nous  1  expliquerons  bientôt  plus  au  long  • 
car  nous  allons  traiter  en  particulier  de  cette 
constitution ,  en  suivant  l’ordre  qu’elles  ont  gardé. 
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Choléra  morbus  de  Tan  i66g. 

cdfflmpnt,  i  C^htte  maladie  qui  ^  commue  j’ai  observé  au- 
-r-  paravant ,  lut  plus  répandue  en  1669  que  je  ne 
me  souviens  de  l’avoir  vue  dans  aucune  autre 
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année  ,  arrive  presqti  aussi  constamment  sur  la 
fin  de  leté  et  aux  approches  de  Fautomne,  que  les 
hirondelles  au  commencement  du  printemps^  et 
le  coucou  vers  le  milieu  de  l’été. 

Le  choléra  morbus  qui  survient  indifféremment 
dans  tousles  temps  de  l’année,  pour  avoir  trop 
mangé  et  trop  bu  ,  est  d’un  autre  genre  ,  quoiqu’il 

à  peu  près  les  mêmes  symptômes  ,  et  se  traite 
de  la  même  façon. 

s 

Ce  mal  (i)  se  connaît  aisément  par  des  vomisse- 

(i)  On  définit  le  choléra  morbns  «  nn  renversement  contre  nature  du 

mouvement  penstaltique  ,  ou  une  contractiou  spasmodique  de  l’estomac 

et  des  intestins  ,  causée  par  une  matière  acre  et  caustique  de  différente 
»  sorte  qui  y  est  contenue  ,  et  accompagnée  d’une  évacuation  prodigieuse  de 
»  matières  bilieuses  par  haut  et  par  bas.  » 

Le  siege  de  cette  maladie  est  dans  l’estomac  et  dans  toute  J’étendue  des 
intestins  mais  sur-tout  dans  le  duodénum  et  les  conduits  biliaires,  comme 
on  voit  dans  les  vomissemens  et  les  selles  ,  qui  sont  ordinairement  mêlés  de 
bile.  Que  le  duodenum  soit  l’endroit  principal  où  s’opère  ce  mélange,  c’est 
ce  qui  se  manifeste  en  partie  par  les  careonvolutions  de  cet  intestin,  et  en  partie 
pai  a  loute  de  la  bile  et  du  suc  pancréatique  qu’y  décharge  le  conduit^cho- 
ledo^ue  ,  c  est  pourquoi  le  duodenum  semble  très-propre  à  produire  et  à  loge»: 
la  matière  acre  que  1  on  évacué  dans  le  choléra  morbus.  Cette  maladie  diffère 
d  un  cours  de  ventre  bilieux  ,  eu  ce  qu’elle  est  toujours  accompagnée  de  vo- 

missemens  ,  et  que  le  danger  y  est  beaucoup  plus  grand.  ^  ^ 

Le  choléra  morbus  peut  avoir  pour  cause,  i.o  le  poison  ;  2.0  des  éméti- 

rmniT-^r  ^‘^^ens  faciles  à  fermenter  et  à  se  cor¬ 

rompt  e  ,  4.0  une  violente  colere. 

Ordinairement  il  dure  peu ,  il  se  termine  le  troisième  ou  le  quatrième  iour 

rarement  1  va  jusqu  au  septième  ,  jamais  au  delà  ,  à  moins  qn’il  ne  se  changé 
en  quelqn’autre  maladie.  4  “  ue  se  cüange 

La  plupai't  du  temps  il  est  mortel ,  n’y  ayant  aucune  maladie  ,  excepté  la 
pe  e  et  les  bevres  pestilentielles  ,  qui  tue  en  si  peu  de  temps,  sur-touUors- 
qu  attaque  des  enfans  ,  des  vieillards  ,  ou  des  gens  affàiblis  par  une  loncue 
ma  adie.  Plus  la  matière  que  l’on  rend  est  corrosive,  et  la  soif  et  la  chaleur 
vmleiites  ,  plus  aussi  le  danger  est  grand  ;  et  si  l’on  rend  une  bile  noire  mê¬ 
lée  avec  un  sang  noar ,  cela  dénote  une  mort  certaine,  selon  HiZcrrte.- 

yez  ipjwc.  Aphor  Sect.  4  ,  aph.  22.  Une  évacuation  excessive  d’humeurs 
vei  tes  par  haut  et  par  bas  ,  les  défa.llances  ,  le  hoquet ,  les  convulsions  le 
froid  des  extrémités  ,  les  sueurs  froides  ,  le  pouls  petit  et  infeimitteut  eJ  la 
continuation  des  autres  symptômes ,  après  que  le  cours  de  ventre  et  le  vomis 
semeut  ont  cesse  ,  sont  estimés  des  signes  mortels  ;  mais  il  y  a  espérancrde 
gueiison  SI  le  vomissement  s’arrête  ,  si  le  sommeil  succédé ,  ^ef  le  Llade  na 
rait  soulage  ,  et  encore  si  la  maladie  dure  au-deJà  du  septième  jour.  ^ 


Lhai*.  il. 
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mens  ént)rmes ,  et  par  une  déjection  d’humeurs 

Section  IV.  .  i  H  4^  i 

corrompues  ,  qui  se  rait  par  les  selles  avec  beau¬ 
coup  de  peine  et  de  difficulté  ;  il  est  accompagné 
de  violentes  douleurs  d’entrailles  ,  d’un  gonfle¬ 
ment  et  d’une  tension  du  ventre ,  de  cardialgie  , 
de  soif,  d’un  pouls  fréquent,  avec  chaleur  et 
anxiété  ,  et  assez  souvent  d’un  pouls  petit  et  iné¬ 
gal ,  de  cruelles  nausées,  et  quelquefois  de  sueurs 
colliquatives  ,  de  contractions  dans  les  bras  et 
dans  les  jambes,  de  défaillance  ,  de  froideur  des 
extrémités,  et  d’autres  semblables  symptômes  qui 
épouvantent  extrêmement  les  assistans ,  et  tuent 
Souvent  le  malade  en  vingt-quatre  heures. 

Choléra  sec  Il  y  a  aussi  un  choléra  morbus  sec  (i),  causé 

extréniemeut  '  i  ^  i  ..  .  i 

Tare.  fl^r  ocs  vcots  qui  sortent  par  haut  et  par  bas  , 
sans  vomissement  ni  selles.  Je  ne  me  souviens  d’en 
avoir  vu  qu’un  seul  exemple  ;  savoir  ,  au  com¬ 
mencement  de  l’automne  de  cette  année ,  lorsque 
l’autre  sorte  de  choléra  morbus  était  très-fréquent. 

Purgatifs  et  ^  L’expériencc  et  la  réflexion  m’ont  appris 

ast  iagens  ,  Fil  ^  J  +  /  ^1 

sout  nusibles  qu  il  ne  fallait  pas  évacuer  par  des  purgatifs  les 
humeurs  âcres  qui  causent  la  maladie  ,  et  que  ce 
serait  jeter  de  l’huile  sur  le  feu,  d’autant  que  l’ac¬ 
tion  du  plus  doux  purgatif  augmenterait  le  trou¬ 
ble  et  le  désordre  ;  mais  qu’aussi  il  ne  fallait  pas 
dès  le  commencement  de  la  maladie  arrêter  l’im¬ 
pétuosité  des  humeurs,  et  s’opposer  à  l’évacuation 
naturelle  ,  en  employant  les  narcotiques  et  les 
astringens,  parce  que  ce  serait  enfermer  l’ennemi 
au  dedans,  et  tuer  immanquablement  le  malade. 
Voilà  poLircpioi  j’ai  cru  devoir  tenir  un  milieu 
entre  ces  deux  extrémités,  c’est-à-dire,  évacuer 

(i)  Cette  maladie  est  une  distension  considérable  de  l’estomac  et  des  in¬ 
testins  par  des  vents  qui  sortent  en  abondance  par  haut  et  par  bas  ,  avec  une 
anxiété  extrême.  On  en  trouve  un  exemple  remarquable  dans  l*  j4ct.  Med, 
'BeroUn.  Dec.  n  ,  'm)l.  Ill  y  p.  75. 
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en  partie  l’humeur  nuisible  ,  et  en  partie  la  dé¬ 
layer.  Ainsi  j’ai  eu  recours  à  la  méthode  suivante  ^ 
qui  m’a  toujours  réussi  depuis  plusieurs  an¬ 
nées  (i). 

3.  Je  fais  bouillir  un  jeune  poulet  bien  tendre  Comment  ii 

T  .  -,  •  ^  ^  1  r  •  faut  le  traiter. 

dans  environ  douze  pintes  deau  de  rontaine  ;  en 
sorte  que  la  liqueur  n’ait  presque  pas  le  goût  de 
viande.  Le  malade  boit  abondamment  de  cette 


(i)  Les  indications  curatives  générales  dans  cette  maladie , sont ,  i.o  de  cor¬ 
riger  et  d’adoucir  la  matière  peccante  ^  et  de  la  rendre  propre  à  être  évacuée  , 
s’il  y  a  moyen  de  l’évacuer  par  art  ;  2.0  d’arrêter  les  mouvemens  violens  ; 
de  fortifier  les  parties  nerveuses  qui  ont  été  affaiblies. 

i.®  Lorsque  le  choléra  morbus  est  causé  par  un  poison  corrosif,  on  doit 
faire  prendre  en  grande  quantité  par  la  bouche  et  en  lavement ,  des  huiles 
et  des  liqueurs  mucilagineiises  et  onctueuses  ,  comme  l’huile  d’olive  ,  l’huile 
d’amandes  douces  ,  la  décoction  de  rapure  de  corne  de  oerf,  l’eau  de 
gruau  ,  l’eau  d’orge  ,  et  aussi  le  lait  qui  devient  plus  efïicace  si  ou  y  mêle 
des  poudres  absorbantes. 

Lorsqu’il  est  causé  par  de  violens  émétiques  ou  purgatifs  ,  les  narco¬ 
tiques  ,  tels  que  le  mithiidate  ,  la  thériaque ,  et  autres  semblables  ,  les  fomen¬ 
tations  spiritueases  et  fortifiantes  faites  sur  l’estomac  et  le  ventre,  et  ensuite 
les  embrocations  sur  ces  parties  ,  avec  des  linimens  d’huile  de  muscade  par 
expression  ,  d’onguçnt  nervin  ,  etc.  ,  le  guérissent  ordinairement. 

3. *^  Lorsqu’il  est  produit  par  des  alimens  qui  fermentent  et  se  corrompent, 
il  faut  aider  l’évacuation  par  de  doux  émetiques  et  des  laxatifs,  par  une 
boisson  copieuse  de  petit  lait ,  d’eau  de  gruau  légère  ,  d’eau  de  poulet  re¬ 
commandée  par  noti'e  Auteur,  et  d’autres  choses  semblables ,  et  ensuite  il 
faut  donner  des  remèdes  fortifians  pour  achever  la  guérison. 

4. ^^  Lorqu’il  est  produit  par  une  violente  colère,  il  faut  bannir  entièrement 
les  émétiques  et  les  purgatifs  ,  ne  faire  boire  aussitôt  après  ,  ni  eau  froide,  ni 
petite-bière,  ni  chose  semblable  ,  crainte  de  causer  une  inflammation  d^sto- 
mac  ;  mais  il  faut  corriger  l’acrimonie  et  la  chaleur  de  la  bile  par  des  absor- 
bans  convenables  mêlés  avec  le  nitre  ,  par  la  boisson  d’eau  de  gruau ,  d’eau 
d’orge  ,  de  décoction  de. rapure  de  corne  de  cerf,  et  semblables  ,  après  quoi 
on  pourra  évacuer  la  matière  morbifique  par  de  doux  minoratifs  ,  comme 
l’ipécacuanha  ,  ou  par  des  laxatifs ,  comme  une  infusion  de  rhubarbe  où 
l’on  aura  dissous  de  la  manne. 

L’eau  froide  est  estimée  un  excellent  remède  dans  le  choléra  morbus  ,  et 
d’autant  plus  efficace  ,  que  le  climat  ,  la  saison  et  le  tempérament  du  malade 
sont  plus  chauds.  Elle  tempère  et  abat  la  chaleur  violente  que  causent  dati!» 
cette  maladie  le  mouvement  et  le  froissement  intestinal  des  parties  sulfureuses 
des  fluides  ;  elle  détrempe  et  émousse  l’acrimonie  bilieuse  des  sucs  contenus 
dans  les  premières  voies  ,  et  enfin  rétablit  la  force  et  le  ressort  des  parties 
solides  consider  ablemeut  affaiblies  par  la  violence  du  mal. 
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Potion  caî- 
jsiaiite. 


décoction  tiède  ,  ou  à  son  défaut  du  petit-lait.  En 

SEcuoîsn.  temps  on  lui  donne  plusieurs  lavemeiis  avec 

la  décoction.  On  continue  de  la  sorte  ,  jusqu’à  ce 
qu’il  n’en  reste  plus,  et  que  le  malade  l’ait  rendue 
par  haut  et  par  bas.  On  pourra  ajouter  de  temps 
en  temps ,  soit  pour  la  boisson  ,  soit  pour  les 
lavemens,  une  once  des  sirops  de  laitue  ,  de  vio¬ 
lette  ,  de  pourpier  ,  de  nénufar,  ou  de  l’im  d’en¬ 
tre  eux  ;  quoique  la  décoction  seule  puisse  suf¬ 
fire.  Cette  grande  quantité  de  liqueur  prise  par 
en  haut  et  par  en  bas  ,  évacuera  les  humeurs 
âcres ,  ou  les  adoucira. 

Un  quel  temps  /,  Après  cc  OTaud  lavage  ,  qui  dure  trois  ou 

il  faut  donner  -t,  ”  •  ^  i  ^ 

un  caimant.  quatre  heures  ,  on  termine  la  cure  par  une  po¬ 
tion  calmante.  Je  me  sers  souvent  de  celle  que 
voici  : 

Prenez  eau  de  primevère ,  une  once  ;  eau  admi- 
rable  ,  deux  gros  ;  laudanum  liquide ,  seize  gouttes. 

,  Mêlez  tout  cela  ensemble. 

On  pourra  substituer  à  cette  potion  toute  au^ 
tre  préparation  narcotique. 

Cette  me-  5.  La  méthode  que  je  propose,  de  détremper 

Te  que  i’ordi- humeurs ,  guérit  beaucoup  plus  sûrement  et 

Baire.  plus  promptement  cette  dangereuse  maladie  ,  que 
‘  ne  font  les  purgatifs  ou  les  astringens  dont  on 
se  sert  d’ordinaire  ;  car  les  purgatifs  augmentent 
le  tumulte  et  bouleversent  tout  :  au  contraire  les 
astringens  empêchent  l’évacuation  de  l’humeur  , 
et  la  fixent  au  dedans.  De  plus  ,  la  maladie  de¬ 
vient  plus  longue  ,  et  par-là  même  plus  fâcheuse  ; 
et  d’ailleurs  les  humeurs  corrompues  ayant  le 
temps  de  pénétrer  dans  la  masse  du  sang,  il  est 
dangereux  qu’elles  n’allument  quelque  fièvre  d’un 
mauvais  caractère. 

Fn  quel  cas  si  ,  Rvaut  quc  le  Médecin  arrive,  le  vo- 

^Ifaut  donuer  missement  et  les  déjections  qui  auront  continué 
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durant  plusieurs  heures,  par  exemple  ,  durant  dix 
ou  douze  heures,  se  trouvent  avoir  tellement  épuisé 
les  forces  du  malade  ,  que  les  extrémités  soient 
froides,  alors,  sans  s’amuser  à  aucun  autre  remède, 
ilfautrecouririncessammentaiilaudanum,comme 
à  la  dernière  ressource,  et  le  donner  non  -  seu¬ 
lement  pendant  le  vomissement  et  la  diarrhée, 
mais  encore  quand  ils  ont  cessé  ;  et  le  conti¬ 
nuer  tous  les  jours  matin  et  soir ,  jusqu’à  ce  que 
le  malade  ait  repris  ses  forces  ,  et  qu’il  soit  guéri. 

7.  Quelque  épidémique  que  soit  le  choléra  mor¬ 
bus  ,  on  voit  très-rarement,  comme  nous  avons 
déjà  remarqué  ci-d.^ssus,  qu’il  passe  le  mois  d’août 
dans  le  lequel  il  commence,  ce  qui  me  donne 
occasion  d’admirer  la  conduite  merveilleuse  et 
incompréhensible  de  la  Nature  dans  la  produc¬ 
tion  des  maladies  épidémiques;  car  ,  quoique  les 
memes  causes  qui  produisent  le  choléra  morbus 
au  mois  d’août,  subsisient  vers  la  fin  de  septembre, 
je  veux  dire  le  trop  grand  usage  des  fruits  d’au¬ 
tomne  ,  nous  ne  voyons  pas  néanmoins  qu’il  en 
résulte  le  meme  effet  (i).  Or  ,  quiconque  exami¬ 
nera  soigneusement  tous  les  phénomènes  du 
choléra  morbus  légitime  ,  duquel  seul  il  est  main¬ 
tenant  question,  sera  obligé  d’avouer  que  celui 
qui  arrive  dans  tous  les  autres  temps  de  l’année , 
quoiqu’il  vienne  de  la  meme  cause,  et  qu’il  ait 
quelques-uns  des  mêmes  symptômes ,  dilfère  en¬ 
tièrement  du  légitime  ;  et  cela  porterait  à  croire  que 
l’air  du  mois  d’août  a  quelque  qualité  particidière  et 
spécifique  ,  pour  altérer  le  levain  stomacal  d’une 
manière  qui  convient  à  cette  seule  maladie. 


(i)  Pour  le  choléra  morbus  qui  arrive  pour  avoir  mangé  avec  excès  des 
fruits  d'autorane  ,  Baerhaave  vante  beaucoup  t  <1^  soujfret  tirée  par 
cloche.  Voyez  Prax.  H9l.  S  ,  ^.245. 


CiiAi>  TI 
tout  de  suite 
le  laudanum. 


Différence' 
du  vrai  clio- 
léra  morbus 
d'avec  les  au¬ 
tres. 
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CHAPITRE  III. 

Djssenterie  dune  partie  de  Vannée  16G9,  et  des 
années  entières  1670,  1671  ,  1672, 

Commence-  î  ,ES  tranchées  sans  déjections  commencèrent 

ment  et  pro-  -,  •  *  j  *  j’  ^  .  /'/> 

grès  (les  tran-  Ics  prcmicrs  jouFS  du  mois  d  août  1669  >  que 

ciiées  sans  dé-  j^ous  Rvous  dît  plus  haut  ;  et  à  la  fin  de  l’automne 

^  suivant,  elles  égalerènt  ,  pour  ne  pas  dire  sur¬ 
passèrent,  le  nombre  des  dyssenteries  qui  avaient 
commencé  avec  elles.  Tantôt  elles  étaient  avec 
fièvre,  et  tantôt  sans  fièvre.  Elles  ressemblaient 
entièrement  aux  tranchées  de  la  dyssenterie  qui 
régnait  alors  ;  car  elles  étaient  très-cruelles,  et  se 
faisaient  sentir  par  intervalles;  mais  elles  n’étaient 
suivies  d’aucune  déjection  ni  stercoreuse  ni 
musqueuse.  Elles  marchèrent  d’un  pas  égal  avec 
les  dyssenteries  pendant  tout  cet  automne.  Mais  , 
comme  nous  avons  déjà  dit,  il  n’y  en  eut  plus 
les  années  suivantes  de  cette  constitution  ,  au  lieu 

Elles  doi-  que  la  dyssenterie  subsista.  Comme  ces  tranchées 
Sef ventre  sans  déjections  ne  différaient  pas 
la  dysseaterie.  beaucoup  de  la  dyssentcric  ,  et  que  d’ailleurs  on 
les  guérissait  très-promptement  par  une  méthode 
qui  était  à  peu  près  la  même ,  je  passe  tout  de 
suite  à  la  dyssenterie. 

Dyssenterie  2.  J’ai  déjà  remarqué  que  cette  maladie  com- 
feutrée  de  prcsquc  toujouFS  R  1  cntrec  dc  l  Rutomnc, 

l’automne,  et  qu’ellc  disparait  d’ordinaire  aux  approches  de 
l’hiver  ;  mais  ,  lorsque  la  constitution  de  l’air  la 
favorise  et  la  rend  épidémique  ,  elle  peut  attaquer 
quelques  personnes  dans  tout  autre  temps,  et 
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même  en  attaquer  un  assez  grand  nombre  vers  le 
commencement  du  printemps,  et  peut-être  encore 
plus  tôt  ;  savoir,  lorsque  le  froid  n’est  pas  long ,  et 
que  la  chaleur  vient  de  bonne  heure.  Ainsi  ,  quel¬ 
que  petit  que  soit  le  nombre  de  ceux  qui  sont 
attaqués  de  la  dyssenterie  dans  un  autre  temps 
queTautomne,  celameprouve  toujours  quela  cons¬ 
titution  qui  règne  alors  ,  favorise  beaucoup  cette 
maladie’:  et  c’est  ce  qui  arriva  pendant  les  années 
dont  nous  parions  maintenant,  et  qui  furent  si 
fécondes  en  dyssenteries  ;  car  il  y  en  avait  encore 
quelques-unes  par-ci  par-là  à  l’entrée  de  l’iiiver  et 
du  printemps  (i). 


(i)  Oa  définit  la  dyssenterie  «  un  mouvement  convulsif  des  intestins  , 
»  causé  par  une  humeur  caustique  et  rongeante  ,  logée  dans  leurs  tuniques  , 
et  qui  produit  de  fréquentes  envies  (Taller  à  la  selle  ,  et  de  fréquentes  dé- 
»  jections  de  matières  musqueuses  et  bilieuses ,  plus  ou  moins  teintes  de 
»  sang  ,  avec  des  tranchées  violentes  et  de  la  fièvre.  » 

Elle  est  ordinairement  épidémique  ,  rarement  sporadique  ,  et  paraît  avec- 
différens  degrés  de  malignité  ;  fclle  n’épargne  ,  ni  âge  ,  ni  sexe  ,  attaque  les 
femmes  comme  les  hommes  ,  les  enfans  et  les  jeunes  gens  comme  les  adultes 
et  les  personnes  âgées  ,  et  n’épargne  pas  même  les  enfans  à  la  mamelle.  Les 
gens  pléthoriques  ,  bilieux  et  ceux  qui  ont  Testomac  faible  ,  y  sont  plus 
sujets  ;  elle  attaque  violemment  ceux  qui  n’ont  point  observé  de  règles  dans 
le  régime  ,  qui  mangent  beaucoup  ,  sur-tout  des  fruits  verts  et  faciles  à  fer¬ 
menter. 

Elle  diffère  ,  i.®  de  la  diarrhée  ,  en  ce  qu’elle  est  accompagnée  de  tranchées 
plus  violentes  ,  et  d’une  déjection  de  matières  sanguinolentes  ,  purulentes  j 
putrides  ,  et  extrêmement  fétides  ;  au  lieu  que  ce  qu’on  rend  dans  la  diarrhée 
est  séreux  ,  visqueux  ou  biüeux  ,  mais  jamais  sanguinolent. 

2.*^  Elle  diffère  du  choléra  morhus,  en  ce  qu’elle  dure  plus  long-temps , 
qu’il  n’y  a  point  de  vomissement,  si  ce  n’est  au  commencement  ou  dans  l’état 
de  la  maladie  ,  lequel  vomissement  est  causé  quelquefois  par  une  inflamma¬ 
tion  de  Testomac  ;  qu’elle  est  épidémique ,  contagieuse  ,  et  accompagnée  d’un 
tenesme  plus  douloureux. 

3.0  Elle  diffère  du  flux  de  sang  hémorhoïdal ,  où  Ton  rend  du  sang  pur 
avec  avantage  pour  la  santé ,  en  ce  qu’elle  règne  dans  un  temps  particulier  de 
Tannée,  qu’elle  est  ordinairement  accompagnée  de  fièvre  et  d’une  évacuation 
de  sang  qui  est  très-rarement  pur  ,  mais  ordinairement  mêlé  d’une  matière 
purulente  ,  écumeuse  et  fétide ,  d’où  s’ensuivent  des  tranchées  violentes  ,  et 
un  tenesme  très-douloureux  ;  que  les  évacuations  ne  soulagent  point  au 
contraire  elles  affaiblissent  et  abattent  extrêmement  Iq  malade. 
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3^  j^a  maladie  commence  quelquefois  par  un  fris- 

Section  IV.  •  '  *  1’  11  •  îi 

Ses  symptô-  soii  qui  cst  SUIVI  (1  unc  chaleur  universeile,  comme 
raos.  dans  les  fièvres;  à  cette  chaleur  succèdent  bien¬ 
tôt  des  tranchées  du  ventre ,  et  ensuite  des  dé- 


4. *^  Elle  diffère  da  flux  hépatique,  où  l’on  rend  sans  douleur  une  matière 
liquide,  semblable  à  de  l’eau  dans  laquelle  on  aurait  lavé  de  la  chair  crue,  en 
ce  que  les  dejections  sont  bien  différentes  ,  qu’elles  sont  accompagnées  de 
violentes  tranchées  ,  qu’il  y  a  de  la  fièvre  et  d’autres  fâcheux  symptômes. 

5. ”  Elle  diffère  de  ce  cours  de  ventre  d’abord  muqueux  ,  et  ensuite  teint 

de  sang  ,  qui  est  épidémique  à  Paris ,  et  attaque  presque  tous  les  étrangers  , 
en  ce  qu’elle  est  beaucoup  plus  maligne  et  plus  contagieuse  ^  étant  accompa¬ 
gnée  de  fièvre,  et  épuisant  beaucoup  plus  les  forces.  • 

La  dyssenterie  se  divise  en  maligne  et  en  bénigne  :  celle-ci  dure  plus  long¬ 
temps  ,  lùais  est  plus  douce  et  moins  dangereuse.  La  première  est  non-seule¬ 
ment  contagieuse  ,  mais  encore  accompagnée  de  symptômes  mortels  ,  comme 
d’une  fièvre  d’un  mauvais  caractère  ,  d’une  grande  perte  de  forces  ,  d’une 
extrême  soif,  etc.  Elle  se  divise  encore  en  rouge  et  en  blanche.  Dans  la  pre¬ 
mière  ,  les  selles  sont  teintes  de  sang  ,  et  dans  la  seconde  elles  sont  puru¬ 
lentes  ,  mêlées  de  caroncules  ét  de  la  mucosité  des  intestins. 

Notre  Auteur  n’ayant  point  parlé  du  siège  ni  des  causes  de  cette  maladie , 
nous  rapporterons  là-dessus  le  sentiment  d’Hoffmann  ,  de  qui  nous  avons 
tiré  la  plupart  de  ce  qu  -  nous  avons  dit  ci-devant. 

On  peut  aisément  déterminer  le  siège  de  la  dyssenterie ,  en  faisant  atten* 
tion  à  la  partie  qui  est  principalement  affligée.  i.°  Si  l’on  sent  près  du  nom¬ 
bril  une  douleur  violente  ,  suivie  de  déjections  qui  viennent  lentement,  il 
€st  certain  que  les  menus  intestins  sont  affectés.  2.0  Lorsque  les  tranchées 
attaquent  la  région  épigastrique  où  est  situé  le  colon,  ou  bien  la  région  hy- 
pogastriqiie  et  les  hypocondres  ,  et  que  les  matières  viennent  aussitôt ,  il  est 
manifeste  que  le  siège  de  la  maladie  est  dans  les  gros  intestins.  0.0  Lorsqu’il 
y  a  des  envies  continuelles  d’aller  à  la  selle  ,  ou  que  l’on  rend  une  mucosité 
âcre  et  gluante  ,  et  en  petite  quantité  ,  il  est  probable  qu’il  y  a  ulcère  dans 
le  rectum. 

Quant  aux  causes  procatarctiques  ,  ou  qui  produisent  les  humeurs  nuisibles 
d’où  provient  la  dyssenterie  ,  elles  sont  principalement  de  trois  sortes  ;  car. 
cette  maladie  peut  être  causée  ,  1.0  par  ia  saison  ;  par  exemple,  lorsque  l’été 
précédent  a  été  exîréinement  chaud  et  sec  ,  elle  paraît  vers  ia  fin  de  l’été  et  le 
commencement  de  l’automne  ,  c’est  à  dire  dans  le  mois  d’Aoêit  et  de  septem¬ 
bre  ,  sur-tout  si  ia  grande  chaleur  du  jour  est  suivie  de  nuits  froides  avec  un 
vent  de  nord  ;  car  la  longue  chaleur  précédente  et  la  sécheresse  de  l’air  ayant 
atténué  considérablement  le  sang  et  causé  des  sueurs  copieuses  ,  les  partie» 
les  plus  balsamiques  et  les  plus  fluides  des  sucs  se  trouvent  dissipées  ,  et  ce 
qui  reste  est  âcre  ,  sullùreux  et  impur  ,  et  le  corps  affaibli  ;  d’où  il  arrive 
que  si  les  personnes  dont  les  sucs  sont  ainsi  dépraves  et  viciés ,  viennent  à 
être  exposées  considérablement  à  l’air  froid  du  soir  ,  parce  qu’elles  se  seront 
trop  peu  v-êtues  ,  qu’elles  se  seront  tenues  long-temps  assises  à  terre.,  ou  y 
auront  dormi ,  etc.  j  cela  bouche  les  pores  et  arrête  la  tra aspiration  des  parties 
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jections.  Souvent  aussi,  sans  qu’aucune  lièvre  ait 
précédé,  les  tranchées  viennent  d’abord ,  et  sont 
suivies  de  déjections  ;  mais  les  malades  souffrent 
toujours  des  douleurs  violentes  et  un  serrement 
des  intestins,  chaque  fois  qu’ils  vont  à  laseile; 
et  il  leur  semble  que  toutes  leurs  entrailles  vont 
sortir  du  corps.  Les  déjections  sont  fréquentes 
et  toujours  muqueuses,  si  ce  n’est  qu’il  vient 
cpielquefois  par  intervalles  une  matière  sîerco- 
reuse,  ce  qui  se  fait  avec  moins  de  douleur.  Les 
mucosités  que  l’on  rend  par  les  selles  sont  mêlées 
de  filets  de  sang  ;  mais  quelquefois  il  ne  s’y  en 
trouve  point  du  tout;  et  néanmoins  si  les  déjec¬ 
tions  sont  fréquentes,  et  que  les  tranchées  con^ 

fines  ,  sulfureuses  et  impures  des  liqueurs  ,  lesquelles  s’unissant  avec  la  lym¬ 
phe  vapide  ,  dégénèrent  en  une  matière  visqueuse  et  très-âcre  ,  qui ,  par  le 
moyen  du  mouvement  de  la  fièvre ,  est  portée  aux  intestins  ,  le  grand  émonc- 
toire  de  ces  sortes  de  matières  impures ,  et  cause  la  dyssenterie.  C’est  de  cette 
manière  qu’est  produite  la  dyssenterie  dans  les  camps  ,  ou  elle  peut  arrive* 
sans  le  concours  d’aucune  vapeur  maligne.  , 

2. ®  La  dyssenterie  peut  être  causée  par  des  vapeurs  contagieuses  ,  d’où 
s’ensuit  une  dyssenterie  épidémique  plus  ou  moins  maligne.  Ces  sortes  de 
vapeurs  s’engendrent  dans  l’air  par  le  moyen  de  certaines  exhalaisons  mali¬ 
gnes  qui  viennent  de  la  terre  ,  ou  par  certains  vents  ,  et  elles  entrent  dans  le 
corps  par  la  respiration  ,  ou  bien  avec  les  alimens  ;  sur-tout  les  herbages  et 
les  fruits  qui  s’en  trouvent  couverts  ;  comme  aussi  des  œufs  pernicieux  des 
insectes  qui  flottent  alors  en  grande  quantité  dans  l’air  ,  et  se  mêlent  ainsi 
avec  le  sang  et  les  humeurs.  Il  est  encore  remarquahJe  que  dans  une  telle 
constitution  de  l’air  ,  le  virus  qui  est  reçu  dans  le  corps  ,  y  demeure  cachd 
et  sans  action  ,  pendant  un  certain  temps  ,  et  n’attend  qu’une  cause  occa- 
siouelle  pour  être  mis  en  œuvre  :  de  là  vient  que  dans  le  temps  dont  nous 
parlons  on  a  souV^ent  vu  arriver  une  dyssenterie  par  une  légère  irritation  des 
intestins  qu’aura  causée  un  doux  purgatif  ou  autre  chose.  La  contagion  de  la 
maladie  peut  venir  aussi  des  vapeurs  malignes  qui  s’exhalent  des  dyssentéi  iqq^es 
par  la  transpiration  insensible  ,  ou  de  leurs  excrémens  ,  de  leur  lait ,  de  leur 
sueur.  Il  règne  ordinairement  beaucoup  de  dyssenteries  d’un  mauvais  carac¬ 
tère  lorsqu’il  y  a  beaucoup  de  mouches ,  de  cheuilles  ,  d’araignées  et  d’autres 
insectes. 

3. ®  Enfin  la  dyssenterie  peut  venir  pour  avoir  mangé  trop  de  fruit ,  sur¬ 
tout  s’il  n’était  pas  bien  mûr  ,  ou  pour  avoir  bu  par-dessus  ce  fruit  des  li¬ 
queurs  capables  de  fermenter  ,  comme  du  vin  nouveau  et  semblables.  Les 
fruits  les  plus  mal  sains  sont  les  cerises  douces  ou  guignes  ,  les  pêches  et  le^ 
proues  ,  sur-tout  les  grosses  prunes  jauues. 
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îinuent ,  on  a  toujours  lieu  de  dire  que  c’est  la 
s^ctioîiIy,  (]yg3ej^j;erie  (i). 

Si  le  malade  est  jeune ,  ou  échauffé  par  l’usage 
des  cordiaux,  il  a  de  la  fièvre,  sa  langue  est  cou¬ 
verte  d’une  mucosité  épaisse  et  blanchâtre;  et  s’il 
est  fort  échauffé,  elle  est  noire  et  sèche.  Il  y  a 
un  grand  épuisement  de  forces,  une  grande  dis¬ 
sipation  des  esprits,  et  toutes  les  marques  d’une 
mauvaise  fièvre.  Cette  maladie  est  non-seulement 
très-douloureuse  et  très-fâcheuse  ;  elle  est  encore 
des  plus  dangereuses,  si  on  ne  la  traite  pas  comme 
il  faut.  Car  les  forces  et  les  esprits  se  trouvant 
épuisés  avant  que  la  matière  morbifique  puisse  être 
séparée  du  sang,  et  le  froid  des  extrémités  sur¬ 
venant  ensuite  ,  le  malade  pourra  bien  mourir 
en  peu  de  jours  ;  et  s’il  en  réchappe  cette  fois, 
il  lui  survient  ensuite  divers  fâcheux  symptômes. 

Par  exemple  ,  au  lieu  des  filets  de  sang  qui , 
au  commencement ,  se  voyaient  mêlés  parmi  les 
déjections ,  il  arrive  quelquefois  dans  le  progrès 
de  la  maladie  ,  qu’on  rend  le  sang  pur  en  abon¬ 
dance  et  sans  mélange  d’aucune  mucosité  ,  toutes 
les  fois  que  l’on  va  à  la  selle.  Cet  accident  qui 
marque  une  corrosion  des  gros  vaisseaux  des  in¬ 
testins,  est  un  signe  mortel.  Quelquefois  aussi 
les  intestins  sont  attaqués  d’une  gangrène  incu¬ 
rable  ,  causée  par  l’inflammation  violente  que 
produit  la  matière  âcre  et  brûlante  qui  y  aborde 
copieusement  (2).  Dans  le  déclin  de  la  maladie, 


(1)  Il  semLle  que  cette  dysseuterie  est  celle  quTToffmaBn  appelle  djssen^  J 
terie  blanche ,  dans  laquelle  ou  rend  des  matières  purulentes  ,  mêlées  de 
caroncules  et  d’une  mucosité  qui  est  enlevée  des  tuniques  des  intestins. 
Voyez  Hoffmann  ,  Med.  System,  torn.  4  j  part.  3  ,  p.  528. 

(2)  Si  la  douleur  et  la  soif  cessent  tout  à  coup  ,  si  les  excrémcns  sortent 
involontairement  et  ont  une  odeur  fétide  et  cadavéreuse  ,  si  le  pouls  est  petit 
et  s’il  survient  des  convulsioas ,  on  juge  que  les  iutestias  sont  attaqué#  d’upe 
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le  dedans  de  la  bouche  et  le  gosier  se  trouvent 
souvent  couverts  d’aphthes ,  sur-tout  quand  le 
corps  a  été  long-temps  échauffé,  et  qu’on  a  res¬ 
serré  le  ventre  par  les  astiingens ,  avant  que 
d’avoir  évacué  par  les  purgatifs  la  matière  peccante. 
Tous  ces  sjmptômes  annoncent  ordinairement 
la  mort. 

4.  Une  si  le  malade  les  surmonte,  et  aue  la 
maladie  tire  en  longueur,  les  intestins  sont  affectés 
les  uns  après  les  autres,  en  tirant  vers  l’anus, 
jusqu’à  ce  qu’enfin  tout  le  mal  se  jette  sur  le  rec¬ 
tum  ,  et  aboutit  à  un  ténesme  (î  ;.  Alors  les  dé¬ 
jections  stercoieuses  causent  une  très-violente 
douleur  dans  les  intestins,  parce  que  les  matières 


Cette  îtiaia- 
ücit  quel- 

par 
un  ténesme. 


gangrène  incuratle.  Le  délire  ,  les  aplitlies  ,  Tinflaïnmation  du  gosier  ,  la  pa-f 
ralysie  de  l’œsophage  ,  la  froideur  des  extrémités  j  les  grandes  anxiétés  ,  les 
convulsions  et  le  hoquet  sont  estimés  des  signes  mortels  dans  cette  maladie. 
Elle  est  dangereuse  dans  les  femmes  en  couche  ,  et  enlève  plus  souvent  les* 
personnes  âgées  et  celles  qui  sont  fort  jeunes ,  que  celles  d’un  moyen  âgeJ 
Lorsqu’elle  attaque  des  sujets  cachectiques,  scorbutiques  ,  pulmoniques  ,  oti 
d’un  tempérament  faible  ,  ou  qui  ont  eu  pendant  long  temps  quelque  dé* 
rangement  d’esprit ,  elle  est  ordinairement  mortelle.  Lorsque  le  malade  a  des 
vei’s  ,  elle  est  fort  dangereuse.  Lorsqu’elle  est  accompagnée  d’un  vomisse¬ 
ment  auquel  succède  le  hoquet  ,  d  y  a  sujet  de  craindre  une  inflammation 
d’estomac.  Lorsque  les  excrémens  sont  verts  ou  noirs ,  on  très-fétides  et 
mêlés  de  caroncules  ,  le  danger  est  grand  ,  parce  que  ces  signes  dénotent 
un  ulcère  des  intestins.  C’est  encore  un  très-mauvais  signe  quand  on  rend  les 
lavemens  aussitôt  après  qu’on  les  a  pris ,  ou  que  l’anus  est  si  étroitement 
fermé  ,  qu’on  n’y  saurait  rien  introduire.  Le  premier  dénote  une  poi’alysie 
des  intestins  ,  sur-tout  du  rectum  ;  et  le  second  une  violente  contraction  spo-» 
radique  de  cet  intestin.  La  dyssenterie  enlève  quelquefois  le  malade  en  peu  da 
temps  ;  c’est-à-dire  en  sept  ou  huit  jours,  particulièrement  s’il  règne  en  ce 
temps-là  une  fièvre  maligne  ;  mais  quelquefois  elle  dure  jusqu’au  quaran¬ 
tième  jour  ,  et  au-delà  ;  et  quand  elle  a  ainsi  duré  long-temps  ,  elle  enlève 
à  la  lin  le  malade  ;  ou  si  elle  se  termine  ,  elle  laisse  après  elle  quelqu’autre 
fâcheuse  maladie  ,  comme  l’hydropisie  ,  la  lienterie  ,  la  passion  céliaque  , 
ou  une  étisie  incurable. 

(i)  Le  ténesme  dont  il  s’agit  ici  ,  vient  de  l’extrême  sensibilité  que  causa 
à  la  partie  affligée  l’ii’ritation  continuelle  qu’elle  souffre  de  la  part  des  hu¬ 
meurs  âcres  qui  y  sont  logées.  Ces  humeurs  font  sur  elle  des  impressions 
d’autant  plus  sensibles,  qu’elle  a  perdu  pendant  le  cours  de  la  maladie  uns 
grande  partie  de  cette  mucosité  douce  qui  sert  à  la  garantir  d®  rinitation. 

i4*’ 
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en  descendant  frottent  rudement  ce  conduit  qui 

ECTioN  .  encore  très-sensible ,  au  Heu  que  dans  la  dys¬ 
senterie,  ce  sont  les  déjections  muqueuses  qui 
causent  le  plus  de  douleur. 

Elle  est  fu-  Cette  maladie  qui  est  assez  souvent  funeste  aux 
drites,^et\on adultes ,  sur-tout  aux  vieillards,  est  néanmoins 
aux  enfans.  trcs-peu  fâcheusc  dans  Ics  cnfaiis ,  qui  l’ont  quel¬ 
quefois  durant  plusieurs  mois  sans  aucune  mau¬ 
vaise  suite  ,  pourvu  qu’elle  soit  abandonnée  à  la 
Nature. 

iiyapeut-  5  Coiume  je  n’ai  jamais  vu  la  dyssenterie  qui 

être  differen-  -jtI  1-*^’ 

tes  espèces  de  est  en demique  parmi  les  Irlanaais  ,  je  ne  saurais 
dysseutenes.  quelle  ressemblance  elle  a  avec  celle  que  je 

viens  de  décrire.  Je  ne  sais  pas  meme  quel  est  le 
rapport  de  cette  dernière ,  avec  celles  qui  ont  régné 
en  Angleterre  en  d’autres  années.  Car  il  se  peut 
faire  que ,  comme  il  y  a  différentes  espèces  de 
petites-véroles  et  d’autres  maladies  épidémiques  , 
il  y  ait  aussi  différentes  espèces  de  dyssenteries  qui 
soient  propres  aux  diverses  constitutions  ,  et  qui 
par  conséquent  demandent  d’etre  traitées  d’une 
manière  un  peu  différente. 

Nous  ne  devons  pas  être  surpris  de  ces  jeux  de 
la  Nature  ;  puisque  c’est  une  chose  avouée  de 
tout  le  monde  ,  que  plus  on  pénètre  profondé¬ 
ment  dans  ses  ouvrages  et  dans  ses  opérations  , 
plus  on  y  reconnaît  cette  variété  infinie  et  cet  art 
divin  qui  sont  si  fort  au-dessus  de  notre  intelli¬ 
gence.  Aussi  serait-ce  une  entreprise  également  té¬ 
méraire  et  chimérique,  de  vouloir  comprendre  et 
découvrir  tout  ce  qu’opère  la  Nature  :  et  si  quel¬ 
qu’un  vient  à  faire  quelque  découverte  dans  cette 
matière  ,  même  une  découverte  des  plus  utiles  , 
il  doit  être  très-persuadé  ,  s’il  connaît  un  peu  les 
hommes,  que  toute  la  reconnaissance  qu’ils  lui  en 
témoigoeronî ,  sera  de  le  critiquer  ,  par  cette 
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(Seule  raison  qu’il  sera  le  premier  auteur  de  cette 
découverte. 

6.  Il  faut  encore  observer  que  toutes  les  mala-  Piincipedes 
dies  épidémiques  semblent  avoir,  autant  qu’on  Smiques  jXs 
en  peut  juger  par  leurs  phénomènes ,  un  principe  suLtii  au  cous*- 
plus  spiritueux  et  plus  subtil ,  quand  elles  corn- 
naencent^  que  quand  elles  sont  déjà  avancées  ;  et 
que  plus  elles  tendent  à  leur  fin  ,  plus  ce  principe 
devient  grossier.  Car  quelle  que  soit  la  nature  des 
particules  morbifiques  qui,  étant  mêlées  intime¬ 
ment  avec  l’air,  forment  une  constitution  épidé¬ 
mique,  toujours  ne  peut-on  s’empêcher  de  recon¬ 
naître  qu’elles  sont  plus  capablesd’agir  puissam¬ 
ment  lorsqu’elles  commencent  à  se  faire  sentir, 
que  lorsque  le  temps  les  a  affaiblies. 

C’est  ainsi  que  ,  pendant  les  premiers  mois  Exemple  tiré 
que  régnait  la  peste,  il  n’y  avait  presque  pas  de 
jours  que  des  gens  n’en  fussent  attaqués  tout  d’un 
coup  dans  les  rues  ,  et  n’en  mourussent  subite¬ 
ment ,  sans  avoir  auparavant  senti  aucun  mal. 

Mais,  quand  la  maladie  eut  duré  plus  long-temps, 
il  ne  mourait  jamais  personne  sans  que  la  fièvre 
etles  autres  symptômes  eussent  précédé;  ce  qui 
montre  assez  que  la  peste  était  plus  violente  dans 
son  commencement  qu’elle  ne  fut  ensuite,  quoi¬ 
que  d’abord  elle  enlevât  moins  de  monde. 

7.  De  même  dans  la  dyssenterie  dont  nous  par- de  cette 
Ions,  tous  les  symptômes  étaient  plus  cruels  quand 
la  maladie  commença  :  quoique  le  nombre  des 
malades  augmentât  chaque  jour  jusqu’à  ce  que  la 
maladie  fût  dans  sa  plus  grande  force ,  où  par 
conséquent  il  mourait  plus  de  gens  que  quand  elle 
commença  ;  néanmoins  ,  comme  nous  avons  déjà 
dit  ,  les  symptômes  étaient  plus  violens  dans  le 
commencement  que  dans  l’état  de  la  maladie,  et 
beaiicoiq)  plus  encore  que  dans  son  déclin;  et,  à 


3iiCT-iJ4  iV. 


Les  indioa- 
tîpns  cura- 
ttfes. 


^ï6  DtSSEîTtERïE  d’üne  partie  bE  1669, 

proportion  du  ncrabre  des  malades  ^  il  mourut 
plus  de  monde. 

D’ailleurs,  plus  la  dyssenterie  durait,  plus  elle 
semblait  être  humorale.  Par  exemple ,  le  premier 
automne  qu’elle  se  fit  sentir,  il  y  eut  un  très-grand 
nombre  de  malades  qui  n’avaient  absolument  au¬ 
cune  déjection  ;  mais  les  tranchées  étaient  beau¬ 
coup  plus  terribles,  la  fièvre  beaucoup  plus  vio¬ 
lente,  les  forces  beaucoup  plus  abattues,  et  les 
autres  symptômes  beaucoup  plus  cruels  que  les 
années  suivantes  :  et  meme  les  premières  dysserâ- 
teries  où  il  y  eut  des  déjections ,  paraissaient 
avoirun  principe  plus  spiritueux  et  plus  subtil 
que  celles  d’après;  car,  dans  les  premières,  l’irri¬ 
tation  et  les  efforts  pour  aller  à  la  selle  étaient 
p4us  grands  et  plus  fréquens  ,  et  les  déjections  , 
sur-tout  les  stercoreuses,  étaient  moindres  et  plus 
rares.  A  mesure  que  la  maladie  avançait,  les  tran¬ 
chées  diminuaient ,  et  les  déjections  devenaient 
plus  stercoreuses,  jusqu’à  ce  qu’eufiii  la  consti- 
tiition  épidémique  venant  à  cesser,  il  n’y  avait 
presque  plus  de  tranchées,  et  les  déjections  étaient 
plus  stercoreuses  que  muqueuses. 

8.  Pour  venir  maintenant  aux  indications  cura¬ 
tives,  après  avoir  soigneusement  et  mûrement 
réfléchi  sur  les  divers  symptômes  de  la  dyssenterie , 
j’ai  trouvé  que  c’était  une  fièvre  particulière  qui 
agit  sur  les  intestins  ;  c’est-à-dire  ,  que  les  humeurs 
âcres  et  enflammées  qui  sont  contenues  dans  la 
masse  du  sang,  et  qui  Pagitent,  sont  déposées  sur 
les  intestins,  à  travers  les  artères  mésentériques, 
et  étant  aidées  par  le  mouvement  impétueux  des 
liqueurs  qui  se  portent  de  ce  côté-là,  elles  forcent 
les  orifices  des  vaisseaux  ,  et  donnent  moven  au, 
sang  de  s’épancher  par  les  selles.  En  meme  temps 
les  iiileslins  iaisaui  tpus  leurs  efforts  pour  se  dé- 
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l^arrasser  des  humeurs  âcres  qui  les  irritent  conti- 
iiuellement,  expriment  la  mucosité  dont  ils  sont 
naturellement  enduits,  laquelle  se  décharge  avec 
le  sang,  tantôt  plus,  tantôt  moins,  chaque  fois 
qu’on  va  à  la  selle. 

Tout  cela  considéré ,  il  me  parut  que  les  indi¬ 
cations  qui  se  présentaient  naturellement  dans 
cette  maladie,  consistaient  uniquement  à  faire  d’a¬ 
bord  par  la  saignée  une  révulsion  des  humeurs 
âcres,  ensuite  à  adoucir  toute  la  masse  du  sang, 
et  à  évacuer  par  la  purgation  ces  humeurs  nui¬ 
sibles  (  i). 

9.  Voici  donc  la  méthode  que  je  suivis  :  dès  le  Métiiofie 


(i)  A  peine  y  a-t-il  une  maladie  qui  demande  plus  d’habileté  que  la  dySî- 
senterie  pour  être  traitée  méthodiquement.  Les  indications  curatives  en  géné¬ 
ral  ,  sont  ,  i.°  de  corriger  la  matière  peccante,  et  de  l’évacuer  par  les 
émonctoires  propres  ;  2.*'  d’appaiser  les  tranchées  et  les  mouvemens  convul¬ 
sifs  des  intestins  ;  3.**  de  cicatriser  les  intestins  ,  s’ils  sont  ulcérés  ,  ou  de 
les  fortifier  s’ils  sont  simplement  affaiblis. 

La  premièi’e  indication  se  remplit  par  l'usage  des  remèdes  mucilagiueux  et 
huileux  pris  intérieurement  ,  et  donnés  en  lavement  ;  par  les  doux  vomitifs 
réitérés  selon  le  besoin  ,  «ur-tout  avec  la  racine  d’ipécacuanha  ,  qui  est  esti¬ 
mée  un  spécifique  dans  le  commencement  de  la  maladie  ,  et  par  les  laxatifs 
mêlés  avec  les  absorbans.  Quand  il  y  a  malignité  ,  il  faut  exciter  une  sueu» 
modérée  ,  et  donner  des  cordiaux  convenables.  Par  rapport  à  l’ipécacuanha  , 
il  faut  observer  qu’il  réussit  le  mieux  dans  les  tempéramens  robustes  et  hu¬ 
mides  qui  ont  l’estomac  et  les  instestins  farcis  de  mauvaises  humeurs  ,  d’où 
s’ensuivent  des  nausées  ,  des  envies  de  vomir  ,  des  anxiétés ,  etc. ,  ou  qui  ont 
gagné  le  mal  depuis  peu  ;  mais  si  on  le  donne  après  que  la  maladie  a  déjà  duré 
quelque  temps  ,  et  que  le  malade  a  dèjàsouveut  rendu  des  matières  muqueu¬ 
ses  et  sanguinolentes  ,  il  diminuera  bien  à  la  vérité  ces  évacuations  ,  mais  il 
augmentera  les  anxiétés  ,  en  sorte  qu’on  sera  souvent  obligé  de  rappeler  l’é¬ 
coulement  par  le  moyen  des  lavemens  émolliens.  L’ipécacuanha  est  encore 
nuisible  ,  si  le  foie  est  affecté  ,  ou  s’il  y  a  inflammation ,  sqnirrhe  ou  cancer 
dans  quelque  viscère.  Quant  aux  laxatifs ,  ceux  qui  sont  d’un  goût  douceâtre 
et  qui  fermentent  facilement  ;  comma  une  décoction  de  pruneaux  ,  une  solu¬ 
tion  de  manne  ,  une  infusion  de  séné  ,  et  tous  les  sirops  laxatifs  ,  ils  ne  con¬ 
viennent  pas.  Les  purgatifs  violeus  et  mercuriels  augmentent  les  symptômes. 
La  seconde  indication  se  remplit  par  les  narcotiques  et  les  remèdes  légèrement 
astringens,  et  parles  fomentations  anodises  et  les  linimens  anodins  que  l’on 
emploie  sur  le  ventre  et  l’estomac. 

La  troisième  indication  se  remplit  par  des  détersifs  et  des  bals£tmiqaes  j  OU 
|iar  dei  fortifians  ,  seloîi  l’exig^noe  des 
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- — '  premierjour  que  j  étais  appelé  auprès  d  un  malade, 

je  le  taisais  saigner  du  bras  (ij;  le  soir  du  meme 
jour,  je  donnais  un  calmant  ,  et  le  lendemain 
matin  la  potion  suivante,  dont  je  me  servais  or¬ 
dinairement. 


Potion  purga¬ 
tive. 


Prenez  tamarins ,  demi-once  ;  feuilles  de  séné  , 
deux  gros  ;  rhubarbe  ,  un  gros  et  demi  :  faites 
houülir  tout  cela  dans  suffsante  quantité  deau  ; 
et  dans  trois  onces  de  ce  que  vous  aurez  coulé  , 
dhsolcez  manne  et  sirop  de  roses  solutif  ^  de  chacun 
une  once  pour  une  potion  qui  sera  prise  de  strand 
matin. 


J’ai  coutume  de  préférer  cette  potion  à  tous  les 
électuaires  où  il  entre  peu  de  rhubarbe.  Car,  quoi¬ 
que  la  rhubarbe  soit  destinée  à  purger  la  bile  et 
toutes  les  humeurs  âcres,  elle  ne  fait  pas  néan¬ 
moins  grand  chose  dans  la  dyssenîerie  ,  si  l’on 
manque  d  y  ajouter  de  la  manne  ou  du  sirop  de 
roses,  ou  quelque  aütre  purgatif  en  assez  grande 
quantité  pour  purger  un  peu  abondamment  :  et 
comme  on  sait  que  les  purgatifs  les  plus  doux, 
tels  que  les  simples  minoratifs  ,  augmentent  les 
tranchées,  dissipent  les  forces  et  dérangent  le 
malade  par  le  nouveau  tumulte  qu’ils  excitent 
dans  le  sang  et  dans  les  humeurs  pendant  qu’ils 
opèrent,  cela  est  cause  que  je  donne  toujours  un 
calmant  un  peu  plus  tôt  qu’on  ne  fait  ordinairement 


(i)  Quantité  d’expériencrs  ont  fait  voir  que  la  saignée  est  absoluineut  né¬ 
cessaire  an  commencement  de  la  dyssenterie  ,  si  le  sujet  est  pléthorique,  s’il 
est  accoutumé  à  boire  be.aucoup  de  vin  ,  ou  si  la  maladie  est  acompaguée  de 
fièvre  continue;  car  cest  sans  fondement  que  l’on  appréhende  que  la  saignée 
xie  diminue  les  forces,  puisque  dans  cette  maladie  uou-sculcment  plusieurs 
menreat  d  une  inflammation  des  intestins  ,  mais  aussi  que  les  gens  pléthori¬ 
ques  ,  s  ils  sont  aï  taqnés  de  lièvres  continues,  périssent  uniquement  par  la 
surabondance  du  sang  qui  cause  aisément  des  cmbarias,  et  même  la  morti- 
fccâtion  cl  la  gangrène  ;  d’où  li  s’ensuit  que  la  saiguee  est  le  meilleur  moyeu 
«O  prévenir  ces  dangereux  symptômes. 


Chap.  III. 
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^jprès  les  purgatifs,  c’est-à-dire  à  quelque  heure 
que  ce  soit  de  l’après-midi,  pourvu  que  le  pur- 
g^atif  ait  cessé  d’agir.  Ma  vue  en  cela  est  d’appaiser 
le  mouvement  que  j’ai  excité  par  le  purgatif. 

Je  fais  prendre  encore  deux  autres  fois  la  meme 
potion  purgative,  savoir,  de  deux  en  deux  jours; 
et  après  chaque  purgation  ,  un  calmant  à  l’heure 
que  j’ai  marquée  ci-devant.  De  plus,  les  jours  que 
je  ne  purge  pas  ,  je  donne  le  calmant  matin  et 
soir,  afin  de  diminuer  la  violence  des  symptômes, 
d’avoir  le  temps  d’évacuer  l’humeur  peccante.  Le 
calmant  dont  je  me  servais  le  plus,  c  était  le  lau¬ 
danum  liquide  ,  à  la  dose  de  seize  ou  dix-huit 
gouttes  pour  une  seule  prise  ,  dans  quelque  eau 
cordiale. 


10.  Après  une  saignée  et  une  purgation,  je  fai- F.a queUemps 
sais  user  pendant  toute  la  maladie,  de  quelque  tes^coniîat^ 
doux  cordial,  comme  de  l’eau  épidémique,  dé  convicuaeut. 
l’eau  descordium  composée,  et  autres  semblables. 

Par  exemple  , 


Prenez  €ciux  de  cerises  noires  et  de  Jrcilses  ,  de  Juiep  cordîàî. 
chacune  trois  onces  \  eau  épidémique ,  eau  de  scor- 
dium  composée^  et  eau  de  canelle  orgée  ^  de  cha¬ 
cune  une  once'^  perles  préparées  ^  un  gros  et  demi; 
sucre  candi  ^  quantité  siijfisante'^  eau  rose  ^  demi- 
once  ^  pour  donner  un  goût  agréable  :  mêlez  tout 
icla,  et  faites  un  julep  dont  le  malade  prendra 

quatre  à  cinq  cuillerées  dans  ses  faiblesses^  ou  à 
sa  volonté. 


J  employais  principalement  ce  remède  dans  les 
vieillards  et  dans  les  tempéramens  phlegmatiques, 
afin  de  rétablir  un  peu  les  forces  que  les  grandes 
déjections  avaient  abattues  ,  comme  il  est  ordinaire 
dans  cette  maladie. 

La  boisson  était  du  lait  bouilli  avec  trois  fois  i^^^îsson  et 

nourriture. 


SiîCrioNlV. 


Décoction 

lîianche. 
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autant  d’eau,  ou  bien  ce  qu’on  nomme  la  décoc^ 
tion  blanche  qui  se  prépare  ainsi  ; 

Prenez  cortie  de  ceif  et  mie  de  pain  blanc  ,  de 
chacune  deux  onces  :  faitesdes  bouillir  dans  trois 


lieres  deau  de  fontaine  ^  que  vous  réduirez  à  deux: 
édulcorez  ensuite  la  liqueur^  en  ajoutant  suffisante 
quantité  de  sacre. 

Je  donnais  aussi  quelquefois  pour  boisson  du 
petit-lait;  ou  ,  si  la  faiblesse  des  malades  le  deman¬ 
dait,  je  feisais  bouillir  deux  livres  d’eau  avec  demi- 
livre  de  vin  de  Ganarie ,  et  celte  boisson  se  prenait 
froide. 

La  nourriture  était  quelquefois  de  la  panade , 
d’autres  fois  du  bouillon  fait  avec  la  chair  de  mou¬ 
ton  maigre  (i).  Je  faisais  davantage  garder  le  lit  aux 
gens  âgés,  et  je  leur  faisais  user  du  cordial  en  plus 
grande  quantité  qu’aux  enfans  et  aux  jeunes  gens. 
Yoilà  de  toutes  les  méthodes  que  je  connais,  celle 
qui  m’a  le  mieux  réussi  dans  la  dyssenterie  ,  et  il 
est  arrivé  très-rarement  que  cette  maladie  ait  sub¬ 
sisté  après  la  troisième  purgation. 

Commenta  j  gi  néanmoins  elle  résistait  encore,  je  don- 
^'mJiadie  uais  matin  et  soir  le  calmant  dont  j’ai  parlé  ,  et  je 
«(nand  elle  ré- delà  sortc  jusQu’à  ce  que  le  malade 

mèdes.  lut  hoTS  d  aiiaire  ;  et  meme  pour  venir  plus  sûre¬ 
ment  à  bout  de  la  maladie,  je  n’ai  pas  fait  diffi¬ 
culté  de  donner  mon  calmant  trois  fois  en  vingt- 
quatre  heures,  à  distances  égales,  et  encore  en 
plus  grande  dose  que  je  n’ai  dit  ci-dessus ,  c’est- 
à  dire  ,  à  la  dose  de  vingt-cinq  gouttes  de  lauda¬ 
num  liquide,  si  la  premiere  dose  n’avait  pas  arrêté 


(i)  Les  bouillons  de  veau  ou  de  poulet,  le  riz  et  les  jaunes  (Eœufs  cou- 
^  vlenneni  pour  le  régime.  Toutes  les  boissons  doivent  être  prLses  un  peu  chau¬ 

des  ;  et  à  la  fin  de  la  maladie  ,  un  verre  de  vin  pur  ,  ou  mêlé  avec  de  l’eau, 
.suivant  que  l’estomac  pourra  le  supporter  ,  est  propre  à  ranimer  les  esprits  , 
et  à  fortifier  l’estomac  et  les  intestins. 


% 
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i’ecoLilement  (2)  ;  je  faisais  aussi  donner  tous  les 
jours  un  lavement  d’une  demi-livre  de  lait  de  va- 
elle,  avec  une  once  et  demie  de  thériaque;  remède 
qui  est  excellent  dans  tous  les  cours  de  ventre. 

Les  médecins  qui  n’ont  pas  d’expérience  des  nar¬ 
cotiques,  s’imaginent  que  leur  fréquent  usage  est 
très-dangereux;  cependant  je  n’ai  jamais  vu  arriver 
le  moindre  inconvénient  du  fréquent  usage  que 
j’ai  fait  du  laudanum  liquide  dans  îa  dyssenterie 
quoique  je  sache  plusieurs  malades  qui  en  ont 
pris  tous  les  jours  durant  plusieurs  semaines  de 
suite. 

Si  le  cours  de  ventre  n’est  qu’une  diarrhée,  iî  Traîtementfi,î 
ne  sera  pas  nécessaire  de  saigner  ni  de  purger 
dans  les  formes ,  il  suffira  de  donner  tous  les 
m  itins  im  demi-gros  de  rhubarbe  en  poudre  [  plus 
ou  moins,  suivant  les  forces  du  malade)  dont  on 
fera  un  bol  avec  suffis aiUe  quantité  de  diascordium  , 
aj outant  deux  jouîtes  d  huile  essentielle  de  canelle  * 
et  les  soirs,  on  donnera  quatorze  gouttes  de  lau¬ 
danum  liquide  dans  une  once  d  eau  de  canelle  poûoîj  .  aï- 
orgée.  Le  régime  sera  le  meme  que  celui  que  j’ai 
recommandé  pour  la  dyssenterie;  et  s’il  est  besoin, 
on  donnera  tous  les  jours  le  lavement  que  j’ai 
aussi  recommandé  dans  cetîe  maladie  :  mais  ceci 
soit  dit  en  passant. 

12.  Je  ne  rapporterai  qu’un  seul  exemple  pour  Ex.mp'.edt  U 
îaire  voir  la  bonté  de  cette  méthode  ;  car  ce  serait 
fatiguer  inutilement  le  Lecteur  ,  que  d’en  rap-ceÉ'XL 
porter  un  plus  grand  nombre.  M.  Thomas  Belke  , 


(2)  Lorsque  dans  une  tlyssenlerie  ou  utw  dianliée  les  forces  sont  .'[juisées 
par  les  frequentes  déjections  qui  accompagnent  celte  maladie  ,  que  le  malade 
est  cachectique  ,  ou  attaqué  du  consomption  ,  qu’il  survient  une  chaleur  hec¬ 
tique  ,  difficulté  de  respirer  ,  ethes  douleurs  vagues  daus  les  membres,  il  faut 
arrêter  l’evacuatiou  ,  donner  souvent  des  lavemens  foitffians  ,  appliquer  sur 
i  estomac  et  le  ventre  des  topiques  fbi  lihaus,  et  donner  en  même  temps  des 
remedesinteraeÿ  convenableti  pour  fbrliiîer  louteg  les  parties. 


222  DrSSENTERIS  d’üNE  PARTIE  EE  1 669, 


■iSXr;3MTl3t.'3R9B 


Comment  il 
faut  traiter  les 
enfans. 


llescriptlon 
du  îaudanum 
liquide  le 
routeur. 


Docteur  en  Théologie ,  homme  distingué  par  sa 

Alban,  fut  attaqué  d’une  très-violente  dyssenterie 
pendant  cette  constitution  ;  et  m’ayant  fait  appeler 
pour  le  traiter  ,  je  le  guéris  par  ma  méthode. 

i3  Les  enfaos  qui  avaient  la  dyssenterie  de¬ 
vaient  être  traités  de  même,  excepté  qu’il  fallait 
leur  tirer  moins  de  sang,  et  diminuer  la  dose  des 
purgatifs  et  dîi  laudanum  liquide,  à  proportion 
de  l’âge.  Par  exemple,  deux  gouttes  de  ce  narco¬ 
tique  s  uffisaient  pour  un  enfant  d’un  an. 

î4.  Le  laudanum  liquide  dont  je  me  servais  tous 
les  jours,  était  préparé  simplement  de  la  manière 
suivante  : 

vin  d Espagne  ^  une  livre  \  opium  ^  deux 
onces  ;  sajran ,  une  once  ;  canelle  et  clous  de  girofle 
en  poudre  ,  de  chacun  un  gros  :  faites  digérer  tout 
cela  ensemble  au  bain-marie  ^pendant  deux  ou  trois 
jours ,  jusqu  à  ce  que  la  liqueur  ait  une  consistance 
requise  :  passezda  ensuite ,  et  la  gardez  pour  T  usage. 

Je  ne  crois  pas ,  à  la  vérité ,  que  cette  prépara¬ 
tion  ait  plus  de  vertu  que  l’opium  en  substance  ; 
mais  je  la  préfère  à  cause  de  la  forme  liquide  qui 
est  plus  commode,  et  parce  qu’on  est  plus  sûr 
de  la  dose,  d’autant  qu’on  peut  la  mêler  dans  du 
vin,  dans  une  eau  distillée  ,  ou  dans  toute  autre 
liqueur. 

Et  à  cette  occasion  ,  je  ne  saurais  m’empêcher 
de  remarquer  ici,  avec  autant  de  reconnaissance 
que  de  satisfaction  ,  qu’entre  tous  les  remèdes 
dont  le  Dieu  Tout-Puissant  ,  qui  est  la  source  de 
tous  les  biens,  a  fait  présent  aux  hommes  pour 
adoucir  leurs  maux,  il  n’en  est  point  de  plus  uni¬ 
versel  ni  déplus  efficace  que  l’opium,  c’est-à-dire, 
Silène  dépend  le  SUC  d’uiic  des  espèces  de  pavot.  Il  se  trouve  ,  à 
/réir/tioM  vérité,  des  gens  qui  voudraient  faire  entendre 


Son  utilité 
part  cuiitre 


Excellence  de 
ropium. 


O 
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aux  personnes  crédules  ,  que  presque  toute  la 
tertu  des  narcotiques,  et  sur-tout  de  l’opium,  dé¬ 
pend  d  une  certaine  préparation  qu’eux  seuls  ont 
lait  et  Je  secret  de  lui  donner.  Mais  tous  ceux  qui 
jugent  des  choses  par  l’expérience,  et  qui  feront 
lin  usagefréquent,  tant  de  l’opium  simple  ,  tel  que 
la  nature  le  présente  ,  que  de  ses  préparations,  joi¬ 
gnant  a  1  expérience  de  soigneuses  observations 
ne  trouveront  presque  aucune  différence  dans  les 

persuadés  que  les  merveilleux 
ettets  de  1  opium  doivent  être  attribués  à  la  bonté 
et  a  I  excellence  naturelle  de  la  plante  qui  le  pro- 
uit ,  et  non  pas  à  l’adresse  ingénieuse  de  l’ouvrier 
qui  le  prépare.  Ce  remède  est  d'ailleurs  si  néces¬ 
saire  a  la  medecine,  qu’elle  ne  saurait  absolument 
sen  pas,ser;  et  un  Médecin  qui  saura  le  manier 
comme  il  faut  ,  fera  des  choses  surprenantes  ,  et 
qu  on  n  attendrait  pas  aisément  d’un  seul  remède: 
car  ce  serait  être  peu  instruit  de  la  vertu  de  celui- 
ci ,  que  de  1  employer  .seulement  pour  procurer 
le  sommed,  calmer  les  douleurs,  et  arrêter  la 
larrhee.  L  opium  peut  servir  dans  plusieurs  au- C’estnne.cei 
ej»  cas  ;  cest  un  excellent  cordial,  et  presaue  cordial. 

unmue  qu’on  ait  découvert  ju.squ’à  présent.  ^ 

nnit  î  méthode  générale  qui  conve-  Co^tii 

ait  dans  les  djssenteries;  mais  il  faut  observer 

que ,  comme  celles  de  la  première  année  avaient  It 
un  principe  plus  subtil  et  plus  spiritueux  que 
celles  des  années  suivantes  ,  aussi  ne  se  euéris- 
saient-elles  pas  si  vite  par  les  purgatifs,  que  par 
les  delayans  et  les  adoucissans.  C'est  pourquoi  le 
premier  automne  que  régnèrent  les  tranchées 
sans  dejections,  et  les  dyssenteries,  je  les  traitai 
toujours  de  la  maniéré  suivante,  et  j’eus  toujours 
un  heureux  succès;  mais  l’hiver  d’ensuite  et  le 
reste  de  la  meme  année,  ma  méthode  ne  se  trouva 
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plus  si  efficace',  et  les  années  suivantes,  comme 
Section  IV.  le  principe  de  ces  maladies  devenait  grossier  de 
plus  en  plus,  elle  se  trouva  entièrement  inutile, 
ppaiiiuvai-  16.  Voici  donc  commeiit  je  m’y  prenais  :  si  le 
teBxeut.  malade  était  jeune  et  avait  de  la  üevre ,  je  le  tai¬ 
sais  saigner  du  bras;  une  heure  ou  deux  apres, 
je  lui  faisais  boire  ,  en  aussi  grande  quantité  que 
dans  le  choléra  morbus ,  non  pas  du  bouillon  de 
poulet,  mais  du  petit-lait  froid,  et  on  lui  donnait 
des  lavemens  avec  le  petit-lait  tiede,  sans  y  ajouter 
ni  sucre,  ni  autre  chose.  Les  tranchées  et  les  de- 
iections  mêlées  de  sang  ,  disparaissaient  apres  que 
le  malade  avait  rendu  le  quatrième  lavement,  tout 
ce  grand  lavage  ne  dure  que  deux  ou  trois  heures  , 
pourvu  que  le  malade  boive  comme  il  faut.  Aussi- 
tôt  après  ,  je  le  faisais  mettre  au  ht  ;  et  le  petit-lait 
nui  ehait  entré  dans  le  sang,  bu  causait  bientôt 
line  abondante  moiteur  que  je  laissais  continuer 
pendantvingt-quatre  heures  sans  1  exciter.  Durant 
ce  temps-là,  je  n’accordais  rien  au  malade  que 
du  lait  un  peu  tiédi ,  et  il  ne  prenait  meme  que 
cela  pendant  trois  ou  quatre  jours,  depuis  qu  il 
s’était  levé.  S’il  retombait  pour  s  etre  leve  trop  tôt , 
ou  pour  avoir  quitté  trop  tôt  1  msage  du  lait ,  il 
fallait  recommencer  les  mêmes  reinedes.  Si  cette 
méthode  est  exactement' suivie ,  je  crois  qu  aucun 
homme  de  bon  sens  ne  la  rejettera  ,  sous 
prétexte  quelle  n’est  pas  accompagnée  d  un  ap¬ 
pareil  pompeux  de  remèdes. 

nv^senteue  17.  La  ficvre  dysseiitérique  avec  Ics  symptoipes 

g.,érieea  nous  avons  décrits  ci-dessus,  se  rencontre 

ccac  luétbode.  dans  les  lieux  où  règne  la  dyssenterie  épidémique  , 
et  dans  les  mêmes  temps;  et  on  doit  la  traiter  en¬ 
tièrement  par  la  même  méthode  :  c  est  ce  que 
prouve  le  témoignage  du  docteur  Butler  ,  ega  e- 
ment  homme  de  bien  et  habile  homme,  e  qui 
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accompagna  le  très- noble  Seigneur  Henri  Howard 
jorî,qü  il  fut  envoyé  en  Afriqne,  en  qualité  d’Am- 

Srt  ""““"“l"’  »”P-  -i- 

^  Ce  Docteur  m’a  raconté  lui-même  qu’il  observa 
dans  ce  pays-la  une  dyssenterie  épidémique  la¬ 
quelle  était  accompagnée  d’une  fièvre  entièrement 
semblable  a  celle  que  nous  avons  décrite.  Il  traita 
ces  deux  maladies,  tant  à  Tanger  qu’en  d’au  res 
endroits,  par  la  méthode  que  nouslvons  recôm! 

toujours  heureusement  St 

qu  il  eui  affaire  a  des  Anglais  ,  ou  à  des  Maur;s  II 
ne  tenait  point  cette  méthode  de  moi ,  comme'  ie 
ne  la  tiens  point  de  lui.  Le  même  hasard  nous'^v 

frTs-éhT-Îéfr*°“®/®r’  tous  fussions 

ties  éloignés  1  un  de  1  autre.  Il  m’assurait  nue 

1  ie"n  ro dyssenterie ,  il  s’était 
1  len  trouve  de  noyer  ses  malades  d’un  déluffe  de 

queur.  I  our  moi  ,  je  pense  que  ,  dans  un  climat 

chaud  comme  celui  de  I’Afiiqi,; ,  une  tï  mé 

Sr'Ï^errngSet"^^^ 

titufion": 

homme  de  beaucoup  d’esprit  et  de  science  avan^ 
etc  attaque  d  une  très-violente  dyssenterie  ^me 

S'i  '  Il  fu^r''  “éthode  que  je  lui’  cou- 

T  *  P* P^ement  ,  sûrement  et 
aj,reablement.  Les  tranchées  et  les  déjections  s-m 

guinolentes  cessèrent  après  le  troilième  o^le 

quatrième  lavement  lorsm.f.  t’û...- 
de  son  lit  ...  1  ‘  ’  ‘orsque  J  étais  encore  auprès 

c  e  son  h  ,  et  il  n  eut  besoin  ensuite  pour  se  réta. 

bhr, que  de  garder  le  lit  pendant  le  teums  aue  S 

marque  ,  et  de  vivre  de  lait.  Sur  h  fir/  ]n^  ^ 
automne,  il  «^uérit  lui  mêm^.  ^  uieme 

un  très-4anH  '“-•"fime  par  cette  méthode, 
très  ^rand  nombre  de  dyssentériques  ;  mais 


Chap 


son  î; 
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Section  IV. 

Comment  il 
faut  s’y  pren¬ 
dre  quand  la 
dyssenterie 
dure  loag- 
temps. 


î  ucouveuiens 
des  topiques. 


ayant  voulu  s’en  servir  aussi  l’année  suivante  ,  iî 
ne  réussit  pas. 

19.  J  ai  déjà  dit  que,  quand  la  dyssenterie  dure 
long-temps,  elie  attaque  souvent  tous  les  intestins 
les  uns  après  les  autres,  en  tirant  vers  lanus, 
jusqu’à  ce  qu’enfin  elle  s’arrête  sur  le  rectum,  et 
cause  des  envies  continuelles  d  aller  à  la  selle  , 
sans  qu’on  rende  autre  chose  qu’une  mucosité 
médée  de  sang.  Dans  ce  cas-là,  on  tenterait  inuti¬ 
lement  ,  selon  moi ,  aucune  des  méthodes  précé¬ 
dentes,  soit  les  lavemens  détersifs,  agglutinatifs 
et  astringens  que  Ion  a  coutume  d  employer  ,  sui¬ 
vant  les  divers  temps  de  l’ulcère  quon  suppose 
être  dans  le  rectum  ;  soit  même  les  fomentations, 
les  demi-bains,  les  fumigations  et  lès  suppositoires 
qui  remplissent  les  mêmes  vues.  Car  il  est  évident 
que  le  mal  ne  vient  point  d’un  ulcère  du  rectum, 
mais  plutôt  de  ce  que  les  intestins ,  a  mesure  qu  ils 
ont  recouvré  leur  élasticité,  ont  poussé  dans  le 
rectum  les  restes  de  la  matière  morbifique  ;  et  cet 

intestincontinuellementirriîé,sedéchargeàchaque 
selle  d’unemucositédontil  est  natureilementenduit. 

Il  s’agit  donc  de  fortifier  le  rectum  ,  afin  qu’il 
puisse  ,  comme  les  autres  intestins,  se  débarrasser 
entièrement  des  faibles  restes  de  la  maladie.  Or  , 
rien  n’y  réussira  que  les  remèdes  propres  à  for¬ 
tifier  tout  le  corps  en  général.  Un  topique,  quel 
qu’il  soit,  étant  un  corps  étranger  qui  incom¬ 
mode  par  son  contact,  affaiblira  plutôt  la  paitie 
souffrante,  qu’il  ne  la  fortifiera (ij.  Ainsi  il  faat 


fo  Le  téaesme  est  un  symptôme  très-incommode  et  très-douloureux  ; 
mais  on  peut  y  apporter  beaucoup  de  soulagement  en  fomentant  1  aaus  avec 
une  décoction  de  fleurs  de  sureau  et  de  camomille  dans  le  lait  ,  ou  eu  y 
appliquant  le  mucilage  d’herbe  aux  puces,  ou  sememce  de  coing,  ou  un 
micilîige  d’huiles  d’amandes  douces  ,  de  jaune  d’œuf  et  de  safiau  ou  bieu 
en  faismt  re-  evoir  la  vapeur  chaude  d’une  décoction  emolliente  de  feuilles 
de  guimauve,  de  fleurs  de  sureau,  de  seiueuce  de  feaugrec,  etc.,  dafts  leiai  . 
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que  le  malade  prenne  patience  ,  jusqu’à  ce  que 
ses  forces  se  rétablissent  par  les  bons  alimens  et 
par  Tusage  de  quelque  liqueur  cordiale  fort  agréa- 
l3le  au  goût,  dont  il  boira  à  sa  volonté  ;  et  à  me¬ 
sure  que  les  forces  reviendront,  le  ténesme  cessera. 

20.  Il  arrive  aussi  quelquefois,  quoique  fort  ra- Ea  dyssenterie 
rement,  qu’une  personne  se  sentira  durant  plu"  jXsieurs 
sieurs  années ,  d’une  dyssenterie  qui  n'  aura  pas  auuces. 
été  bien  traitée  dans  le  commencement.  Toute  la 
niasse  du  sang  ayant  alors  acquis ,  pour  ainsi 
dire ,  une  qualité  dyssentérique ,  envoie  conti¬ 
nuellement  aux  intestins  des  humeurs  âcres  et 
échauffées  ,  et  néanmoins  le  malade  fait  assez  bien 
toutes  ses  fonctions.  C’est  de  quoi  j’ai  vu,  il  n’v  a  Exemple 

-,  ‘',diine  dv.ssen- 

pas  long-temps,  un  exemple  dans  une  temme  de  terie  guérit; 
mon  voisinage,  laquelle  fut  continuellement  tour- 
mentée  de  ce  mal  pendant  les  trois  dernières  an¬ 
nées  de  cette  constitution.  Elle  avait  fait  quantité 
de  remèdes  avant  que  de  s’adresser  à  moi.  Je  ne 
lui  ordonnai  autre  chose  que  la  saignée  ,  laquelle 
je  fis  réitérer  plusieurs  fois  ,  de  loin  en  loin ,  y 
étant  déterminé  par  la  couleur  du  sang  qui  res¬ 
semblait  à  celui  des  pleurétiques,  et  par  le  sou¬ 
lagement  que  la  malade  ressentait  de  plus  en  plus 
à  chaque  saignée.  En  effet,  elle  recouvra  par  ce 
moyen  une  santé  parfaite. 

2  1.  Je  remarquerai  une  chose  avant  que  de  Eyss^e’^^p 

\  ,  .  *111  epideiîi!- 

iinir  ;  c  est  que  les  evacuations  qui ,  dans  les  dy  s-  que  se  guérit 
senteries  épidémiques,  étaient  absolument  néces-E^^  lauda.- 

v  1  ’  .  111  numseuL 

saires  avanc  que  d  en  venir  a  i  usage  du  laudanum , 
ne  le  sont  point  du  tout,  lorsque 'la  constitution 
de  l’air  ne  favorise  pas  la  maladie  ,  et  qu’alors  on 
peut  la  guérir  par  une  voie  plus  courte ,  c’est-à- 
dire,  par  le  seul  usage  du  laudanum  employé  de 
la  manière  que  nous  avons  marquée  :  et  voilà  ce 
que  nous  avions  à  dire  sur  la  dyssenterie. 

l'ojîie  L  T  5 
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CHAPITRE  IV. 


Fièvre  cont'nue  dune  partie  de  1669  ,  et  des 
années  entières  1670  ,  71  ,  'j‘i, 

Orîgîne  de  la  I.  E  K’  meme  tcmps  que  régnait  la  dyssenterie, 

lièvre  de  cette  q  y^e  fievre  qui  lui  ressemblait  extreme- 

constitution.  A  , .  i 

ment  ;  eue  attaquait  non-seulement  ceux  qui 
avaient  déjà  la  dyssenterie,  mais  encore  ceux  qui 
en  étaient  exempts,  si  ce  n’est  qu’ils  ressentaient 
quelquefois,  et  encore  rarement,  de  legeres  tran¬ 
chées,  tantôt  avec  des  déjections  ,  et  tantôt  sans 
déjections.  Cette  fièvre  avait  toujours  les  mêmes 
causes  sensibles  et  manifestes  que  la  dyssenterie, 
et  les  mêmes  symptômes  qui  accompagnaient  la 
fièvre  des  dyssentériques  :  en  sorte  qu’à  l’excep¬ 
tion  des  évacuations  par  les  selles  ,  et  des  autres 
symptômes  qui  en  dépendaient,  elle  paraissait 
être  entièrement  de  même  nature  que  la  dyssen¬ 
terie.  Aussi,  durant  toute  cette  constitution  ,  elle 
souffrit  les  mêmes  altérations  dans  tous  ses  .symp¬ 
tômes  que  la  dyssenterie  en  général  ,  et  elle  eut 
les  mêmes  différences  par  rapport  à  son  augmen¬ 
tation  ,  son  état  et  son  déclin.  Voilà  pourquoi  je  la 
nommai  fièvre  dyssentérique. 

Sessyraptô-  2.  Ccttc fièvrc  ,  aiiisi  que  nous  avons  dit,  com- 
mençait  quelquefois  a  fee  de  légères  tranchées  du 
ventre  ,  sur-tout  les  premieres  années  ;  d’autres 
fois,  les  tranchées  venaient  ensuite,  et  le  plus 
souvent,  il  n’y  en  avait  point.  Les  sueurs  qui  , 
dans  la  fièvre  de  la  constitution  prccédeitte  , 
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étaient  très-abondantes,  comme  nous  avons  re¬ 
marqué  plus  haut,  étaient  rares  et  peu  considé¬ 
rables  dans  celle-ci  ;  mais  la  douleur  de  tète  y 
était  plus  violente  que  dans  l’autre.  La  langue  des 
malades  était  humide  et  blanche,  comme  dans 
Fespèce  précédente  ;  mais  outre  cela  ,  elle  était 
couverte  d’une  pellicule  épaisse.  Cette  fièvre  se 
terminait  rarement  par  la  salivation,  ce  qui  n^é- 
tait  pas  rare  dans  l’autre.  Vers  la  fin  de  la  maladie, 
il  survenait  plus  souvent  des  aphthes  que  dans 
la  fièvre  précédente  ,  ou  dans  aucune  lièvre  que 
j’aie  jamais  vue.  Ces  aphthes  étaient  produites 
par  une  matière  âcre  et  hétérogène,  que  le  sang 
déposait  dans  la  bouche  et  dans  le  gosier,  ce  qui 
arrivait  aussi  dans  la  fièvre  qui  accompagnait  la 
dyssenterie  ;  et  elles  venaient  principalement  à 
ceux  qui  avaient  été  plus  long-temps  malades  , 
et  qui  étaient  pkis  affaiblis  par  un  régime  trop 
chaud. 

La  meme  fièvre  produisait  aussi  cette  sorte 
d’aphthes  qui  étaient  ordinaires  aux  dyssenteries 
opiniâtres,  accompagnées  de  fièvre  ;  et  cela  arri¬ 
vait  sur-tout  lorsque  outre  un  régime  trop  chaud, 
on  avait  arreté  par  des  astringens  les  déjections, 

•  avant  que  d’avoir  évacué  par  la  saignée  et  les  pur¬ 
gations  le  foyer  de  la  maladie. 

3.  Voilà  quels  étaient  les  vrais  signes  diagnostics  influence  fUs 
de  cette  fièvre.  Les  autres  symptômes  variaient 
chaque  année,  suivant  que  les  qualités  manifestes  sur  les  mala-\ 
de  fair  changeaient  en  certain  temps,  et  suivant . 
le  progrès  et  les  diffère  ns  états  de  la  dyssenterie 
en  général.  Mais,  pour  mieux  faire  entendre  ce 
que  je  veux  dire  ,  puisque  c’est  principalement 
par  ce  moyen  que  la  nature  produit  les  maladies 
épidémiques,  je  reprendrai  les  choses  d’un  peu 
pjus  haut. 
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II  faut  done  remarquer  ,  que  quoique  les  qua¬ 
lités  manifestes  de  l’air  n’influent  pas  tellement 
sur  cliaque  constitution  ,  qu’elles  soient  les  vraies 
causes  des  maladies  épidémiques  qui  se  rappor-  - 
tent  proprement  à  telle  et  telle  constitution,  puis¬ 
que  ces  maladies  dépendent  d’une  certaine  dispo¬ 
sition  cachée  et  inexplicable  qui  se  trouve  dans  la 
constitution;  néanmoins  elles  ont  ,  suivant  les 
différens  temps ,  une  influence  sur  les  maladies 
éjiidémiques,  en  vertu  de  laquelle  celles-ci  pa¬ 
raissent,  ou  ne  paraissent  pas  ,  selon  que  les  qua¬ 
lités  manifestes  de  l’air  les  favorisent  ou  leur  sont 
contraires.  Mais  la  constitution  générale  demeure 
entièrement  la  même  ,  soit  que  ces  qualités  de 
l’air  l’avancent ,  soient  qu’elles  la  retardent. 

4.  Delà  vient  qu’entre  différentes  maladies  épi¬ 
démiques  qui  régnent  sous  une  même  constitu¬ 
tion  ,  telle  ou  telle  maladie  particulière  arrive  prin¬ 
cipalement  dans  la  saison  à  laquelle  elle  est  dé¬ 
terminée  par  les  qualités  sensibles  de  l’air ,  et  qu’elle 
cède  la  place  à  une  autre  maladie  épidémique  , 
lorsque  les  qualités  de  l’air  viennent  à  changer  dans 
la  saison  d’ensuite.  C’est  ce  qu’on  voit  dans  la  fiè¬ 
vre  ou  fixe ^  quelle  qu’elle  soit,  qui 

est  du  nombre  des  maladies  épidémiques  de  l’an¬ 
née  courante  ;  car  cette  fièvre  se  fait  sentir  prin¬ 
cipalement  au  mois  de  Juillet,  et  dès  le  commen¬ 
cement  de  ce  mois  elle  attaque  un  grand  nombre 
de  personnes  en  même  temps  :  mais  quand  l’au¬ 
tomne  approche ,  elle  s’affaiblit  et  cède  la  place 
à  la  principale  maladie  épidémique  de  cette 
année-là. 

La  cause  de  cette  vicissitude  est  la  chaleur  de 
l’été  qui,  mettant  les  humeurs  en  mouvement, 
donne  lieu  aux  fièvres  de  la  constitution  générale 
de  paraître  dans  cette  saison  ;  au  lieu  que  Tau- 
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tourne  les  fait  disparaître,  tandis  que  la  maladie 
épidémique  dominante  reprend  le  dessus. 

5.  Or,  comme  ce  sont  les  qualités  sensibles  de 
l’air  qui  produisent  au  mois  de  Juillet  les  fièvres 
stationnaires  ^  ce  sont  aussi  les  mêmes  qualités  de 
l’air,  propres  à  ce  mois-là,  qui  produisent  divers 
symptômes  entièrement  étrangers  aces  fièvres,  en 
tant  qu’elles  dépendent  de  la  constitution  générale. 

De  là  vient  que  dans  les  années  où  il  y  a  beaucoup 
de  ces  fièvres  au  mois  de  Juillet,  et  où  elles  sont 
accompagnées  de  plusieurs  symptômes  extraor¬ 
dinaires  ,  outre  ceux  qui  leur  sont  propres  ,  en 
tant  qu’elles  sont  l’effet  de  la  constitution  géné¬ 
rale  ,  elles  ne  laissent  pas  de  demeurer  les  mêmes, 
quoiqu’à  raison  de  la  diversité  de  leurs  symptômes 
le  public  les  regarde  chaque  année  comme  nou- 
Yelles.  Leurs  symptômes  particuliers  ne  durent  que 
quelques  semaines  ;  après  quoi  elles  n’ont  pendant 
le  reste  de  l’année  que  leurs  symptômes  propres. 

6,  C’est  ce  qu’on  voyait  clairement  dans  les  au-  Exemple  de 
très  fièvres,  et  sur-tout  dans  les  fièvres  dyssen té- fièvre  dyssen- 
riques  des  mois  de  Juillet  de  1671  et  1672.  On  torique, 
remarquait  toujours  dans  la  première  de  ces  deux 
dernières  fièvres,  que  les  malades  souffraient  beau¬ 
coup,  qu’ils  rendaient  une  bile  verte,  et  que  sur 

la  fin  de  la  maladie  ils  avaient  une  grande  dispo¬ 
sition  à  la  diarrhée.  Dans  la  seconde  fièvre  dyssen- 
térique  ,  les  malades  ressentaient  dans  les  mus¬ 
cles  ,  et  principalement  dans  les  extrémités  ,  des 
douleurs  approchantes  de  celles  du  rhumatisme  : 
le  pharynx  était  enflammé,  mais  moins  que  dans 
l’esquinancie.  Ces  deux  symptômes  spécifiques  se 
rencontraient  dans  la  même  fièvre  ,  et  se  guéris¬ 
saient  par  les  mêmes  remèdes.  Ils  ne  différaient 
cju’à  l’égard  des  qualités  sensibles  de  l’air,  sous 
lesquelles  ils  arrivaient. 
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La  régularité  avec  laquelle  ces  fièvres  parais- 

^3*  C'^  i  0*N^  ^  ^ 

Comment  on  saicut  toiit  O  UH  coup  RU  couimencemeut  de  Juil- 
peut  distin-  |pg  symotomcs  particuliers  dont  elles  étaient 

guer  1  especa  '  i  *'  •  /  i 

particuliè'  ede  accompagnées  durant  un  certain  temps  (  lesquels 
Cerre  j^éanmoiiis  étaient  de  même  espèce,  et  se  guéris¬ 
saient  par  la  même  méthode  que  la  fièvre  qui  sub¬ 
sistait  l’année  entière  );  tout  cela,  dis  je,  fait  assez 
voir  comiiien  il  est  difficile  de  déterminer  toujours 
par  les 
règne  ; 

fiisant  une  soigneuse  attention  aux  autres  maladies 
de  cette  année-là  ,  et  en  observant  exactement  les 
symptômes  fébriles  qui  ont  rapport  à  telle  ou  telle 
é^Tîcuatioo.  Un  autre  moyen  de  découvrir  l’espèce 
de  la  fièvre,  c’est  d’examiner  par  quelle  méthode 
ou  par  quel  remède  elle  se  guérit  le  plus  facilement. 

y.  Quant  aux  autres  symptômes  qui  accompa¬ 
gnent  les  stationnaires ,  ils  dépendent  uniquement 
des  divers  temps  de  la  constitution  ,  et  ilssontplus 
ou  moins  violens ,  suivant  que  les  symptômes  des 
autres  maladies  épidémiques  auxquelles  ils  appar¬ 
tiennent  augmentent  ou  diminuent. 

8.  Mais  pour  revenir  à  notre  sujet ,  la  fièvre 
qui,  comme  nous  avons  dit  plus  haut,  commença 
avec  les  dyssenteries,  se  soutint  sur  le  meme  pied 
qu’elles,  si  ce  n’est  qu’elle  diminuait  un  peu  lors¬ 
que  les  autres  maladies  épidémiques  de  ces  années- 
là  prenaient  le  dessus  :  mais  elle  persista  durant 
toute  la  constitution  avec  plus  ou  moins  de  vio¬ 
lence.  ^ 


symptômes  quelle  est  l’espèce  de  fièvre  qui 
mais  00  peut  la  distinguer  assez  bien  en 


TraUpnient  9.  PouF  cc  qui  regarde  le  traitement  de  cette 
Jé  fièvre,  ayant  observé,  comme  il  a  été  dit  aupa- 

tUuUo!}.  lavant,  qu’elle  avait  absolument  les  môme  symp¬ 
tômes  que  la  fièvre  de  la  dyssenterie .  je  crus  que 
je  guérirais  mes  malades  si  j’imitais  en  quelques 
manières  l’évac-ualion  dont  se  sert  ordinairement 
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la  nature  pour  chasser  aii-dehors  la  matière  âcre 
et  corrosive  qui  est  la  cause  prochaine  de  la  dys- 
senterie  ,  et  de  la  fièvre  de  la  dyssenîerie. 

Ainsi  je  mis  en  usage  la  meme  méthode  que  j’ai 
décrite  au  long  ci-dessus  dans  le  traitement  de  la 
dyssenterie,  au  moins  quant  à  la  saignée  et  aux 
purgations  réitérées;  car  je  trouvai  que  les  narco¬ 
tiques  employés  entre  les  purgations  n’étaient 
pas  utiles  comme  dans  la  dyssenterie  ,  et  qu’au 
contraire  ils  étaient  nuisibles ,  en  ce  qu’ils  fixaient 
la  matière  peccante  que  les  purgatifs  auraient  du 
évacuer. 

Les  premiers  jours  de  la  maladie,  je  nourrissais 
mes  malades  de  crème  d’orge  ou  d'avoine,  de  pa¬ 
nades,  et  d’autres  choses  semblables,  et  je  leur 
donnais  pour  boisson  de  la  petite-bière  un  peu 
cbai>de.  Après  deux  purgations,  il  n’était  nulle¬ 
ment  nécessaire  de  leur  interdire  la  chair  de  pou¬ 
let,  ou  d'autres  semblables  aliraens  aisés  à  digé¬ 
rer;  car  la  méthode  de  traiter  cette  maladie  par  les 
purgatifs,  permettait  d’accorder  ce  régime,  au  lieu 
qu'il  n’aurait  pas  convenu  si  l’on  avait  suivi  une 
autre  méthode. 

La  maladie  était  le  plus  souvent  guérie  après 
trois  purgations  ,  entre  chacune  desquelles  je 
mettais  toujours  un  joTir  d’intervalle  ;  quelque¬ 
fois  néanmoins  il  fallait  encore  d’autres  purga¬ 
tions.  Si  après  que  la  fièvre  avait  cessé  ,  le  ma¬ 
lade  se  trouvait  extrêmement  faible  ,  et  qu’il  fût 
long -temps  à  se  rétablir  (ce  qui  arrive  très- 
souvent  aux  femmes  hystériques  ),  je  tâchais  de 
rétablir  les  forces  et  de  réparer  les  esprits  ,  en 
donnant  une  petite  dose  de  laudanum.  Rarement 
'  je  réitérais  ce  remède ,  et  je  ne  l’ordonnais  ja^ 
mais  que  deux  ou  trois  jours  après  la  dernière 
purgation.  Mais  rien  ne  contribuait  tant  à  réta- 


SsCTXOW  IV. 

D'où,  en  vient 
la  première 
idée. 
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blir  les  forces  et  à  réparer  les  esprits  ,  que  de 
prendre  l’air  dès  qu«  la  fièvre  avait  cessé. 

10.  Ce  qui  me  donna  la  jiremière  idée  de 
suivre  la  méthode  des  évacuations,  fut  la  maladie 
d’une  jeune  fille  de  mon  voisinage,  vers  laquelle 
je  fus  appelé  dans  le  commencement  de  cette 
constitution ,  lorsque  j’examinais  en  moi-méme 
avec  beaucoup  de  soin  et  d’attention  la  nature 
de  cette  nouvelle  fièvre.  La  malade  avait  la  fiè¬ 
vre  ,  avec  une  terrible  douleur  au  devant  de  la 
tète  ,  et  les  autres  symptômes  de  la  fièvre  dyssenté- 
rique.  Je  lui  demandai  comment  sa  fièvre  lui 
avait  pris,  et  depuis  combien  de  temps.  Elle  me 
répondit  qu’elle  avait  eu  la  dyssenterie  ,  qui  était 
alors  épidémique  ,  qu’elle  en  était  quitte  depuis 
quatorze  jours  ;  et  c[ue  cette  maladie  ,  soit  qu’elle 
eût  cessé  d’elle-méme  ,  ou  par  la  vertu  des  re¬ 
mèdes  ,  avait  été  aussitôt  suivie  de  la  fièvre  et  de 
la  douleur  de  tête.  Je  crus  que  je  viendrais  très- 
bien  à  bout  de  remédier  à  ces  accidens  ,  si  je 
substituais  à  la  dyssenterie  une  autre  évacuation 
entièrement  semblable  à  celle  dont  la  cessation 
avait  occasioné  la  fièvre.  En  effet  ,  je  guéris 
cette  femme  par  la  méthode  que- j’ai  décrite  ci- 
dessus.  La  même  méthode  emportait  en  très-peu 
de  temps  les  fièvres  de  cette  constitution. 

Or,  j’ai  toujours  été  d’avis  que  ,  pour  qu’une 
méthode  de  traiter  les  maladies  aiguës  soit  bonne 
et  recommandable  ,  il  ne  suffit  pas  qu’elle  réus¬ 
sisse  heureusement  ,  puisque  cela  arrive  quel¬ 
quefois  à  des  femmes  également  ignorantes  et  té¬ 
méraires;  mais  qu’il  faut  encore  que  la  maladie 
se  termine  sans  peine,  et,  pour  ainsi  dire  ,  d’elle- 
même  ,  autant  qu’il  est  possible  (i j.  C’est  une  ré¬ 
flexion  que  je  fais  en  passant. 

(i)  Le  ôuccèa  géueiai  (_[u’a  uu  JMedecm  dans  le  tvailemejQt  d’une  maladie. 


t 


ET  DES  A:yNÉES  ENTIERES  ïSyO,  7I,  72.  2 35 


ïi.  Au  commencement  de  Juin  1672  , le  comte 
de  Salysbury  ,  homme  de  la  première  noblesse 
et  d’un  rare  génie ,  étant  tombé  malade  ,  me  lit 
appeler.  Il  avait  la  lièvre  dyssentérique  avec  des 
tranchées  ,  mais  sans  cours  de  ventre.  Il  fut  guéri 
par  ma  méthode  ,  et  je  n’eus  pas  besoin  d’en 
employer  aucune  autre  tant  que  dura  la  ma¬ 
ladie. 


Chap.  IV. 


12.  Dans  les  jeunes  gens,  et  même  dans  les  Assoupisse- 

^  r  A  . .  '  ment  dans 

jiersonnes  un  peu  avancées  en  age  ,  cette  tievre  cette  fièvre , 
portait  quelquefois  à  la  tête,  et  causait  un  dé-^’^^i 
lire  ,  non  pas  frénétique  comme  dans  les  au¬ 
tres  lievres  ,  mais  presque  léthargique.  Cela  arri¬ 
vait  sur-tout  à  ceux  qui  au  commencement  de 
la  maladie  avaient  employé  mal  à  propos  toutes 
sortes  de  moyens  pour  se  faire  suer.  J’eus  beau 
me  tourner  de  tous  les  côtés  ,  et  mettre  en  usage 
tous  les  remèdes  imaginables  ,  je  ne  pus  sauver 
aucun  des  malades  qui  avaient  ce  symptôme  (i). 

Mais  en  voilà  assez  sur  les  lièvres  de  cette  cons¬ 
titution. 


est  assurément  la  meilleure  preuve  de  son  jugement  et  de  l’excellence  de  sa 
méthode  ;  plus  celte  méthode  est  facile  ,  plus  aussi  elle  fait  paraître  l’hahiklé 
du  Médecin  ,  et  devient  d’une  utilité  plus  universelle. 

(1)  Il  serait  à  souhaiter  que  l’Auteur  eût  spécifié  la  méthode  et  les  remè¬ 
des  qu’il  employa  inutilement  contre  ce  symptôme  ,  les  fautes  des  grands 
hommes  n’étant  pas  moins  instructives  en  général  que  leurs  succès  ,  en  ce 
qu’elles  fournissent  plusieurs  idées  utiles  sur  les  moyens  d’agir  plus  sûre¬ 
ment  dans  des  cas  semblables.  Comme  l’usage  des  vésicatoires  n’était  pas 
alors  établi  ,  et  qu’il  paraît  par  les  formules  de  remède  de  notre  Auteur  , 
qu’il  donnait  rarement  des  remèdes  chauds  et  volatils  ,  il  y  a  grande  appa¬ 
rence  qu’il  ne  se  servit  pas  de  ces  deux  secours ,  ou  qu’il  s’en  servit  trop  peu, 
eu  egard  à  l’exigence  du  cas.  Dans  la  pratique  pi'esente  on  guérit  souvent 
les  stupeurs  d’un  mauvais  caractère  ,  en  appliquant  beaucoup  de  vésicatoires, 
et  en  faisant  prendre  souvent,  et  eu  petite  quantité,  des  remèdes  chauds 
et  nervins  ,  comme  le  sel  volatil  de  corne  de  cerf  et  de  succiu,  le  castoreum  , 
les  especes  du  diambra  ,  le  camphre  ,  le  safran  ,  la  racine  de  serpentaire  de 
Virginie  ,  l’esprit  de  lavuiide  ,  ;e  sel  volatil  huileux  ,  etc. 


I 
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CHAPITRE  V. 

Rougeoles  de  Van  1670. 


Commence-  /“i.ü  Commencement  de  Janvier  1670,  les  rou- 
meni  e>t  pro- parurent  à  leur  ordinaire.  Elies  au^men- 

gresdesrou-o  I  .  .  .  ,,  i,  ,  •  i  ^  . 

geôles  de  cet- tcrentde  jour  en  jour  jusqu  a  I  equinoxe  du  prin- 
tkm.  ,  qu’eües  furent  dans  leur  plus  grande  force; 

ensuite  elles  diminuèrent  par  degrés  jusqu’au 
mois  de  Juillet  suivant,  qu’elles  cessèrent  entiè¬ 
rement.  (iomme  ces  rougeoles  m’ont  semblé  les 
plus  régrdieres  de  toutes  celles  que  j’ai  jamais  vues, 
je  vais  en  tracer  exactement  Fliistoire,  autant 
qu’il  m’a  été  possible  de  les  observer. 


Leu  rs  symp- 
tùaics. 


2.  La  rougeole  commence  et  finit  dans  les  mois 
que  je  viens  de  marquer.  Elle  attaque  le  plus  sou¬ 
vent  les  enfans,  sans  qu’aucun  de  tous  ceux  d’nne 
ville  en  soit  exempt.  Le  premier  jour  le  froid  et 
la  chaleur  se  succèdent  mutuellement.  Le  second 
jour  il  y  a  une  véritable  fièvre;  la  personne  se 
trouve  iort  mal  ,  elle  est  altérée  ,  avec  un  dtgdiit 
de  toute  nourriture  ;  sa  langue  est  blanche,  sans 
être  secbe  ;  elle  a  une  petite  toux,  une  pesanteur 
de  la  tête  et  des  yeux,  et  une  continuelle  envie  de 
dormir.  Il  distille  le  plus  souvent  du  nez  et  des 
yeux  une  humeur  séreuse,  ce  qui  est  un  signe 
certain  de  la  prochaine  érupîion  de  la  rougeole. 
Ln  autre  signe  également  certain  ,  c’est  qu’il  paraît 
ordinairement  des  pustules  au  visage  .  tandis  qu’à 
la  poitrine  on  voit  plutôt  des  taches  larges  et  rou¬ 
ges  qui  ne  s’élèvent  pas  au-dessus  de  la  peau.  Le 
malade  éternue  comme  s’il  était  enchifrené;  ses 
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paupières  se  gonflent  un  peu  avant  rériiption ,  il 
Yomii;  mais  plus  souvent  il  est  attaqué  d’une 
diarrhée  qui  fournit  des  déjections  verdâtres.  Gela 
arrive  sur  tout  aux  enfans  qui  font  des  dents.  Cette 
maladie  rend  les  erilans  de  plus  mauvaise  hmeur 
qu  a  l’ordinaire. 

Les  symptômes  augmentent  le  plus  souvent  Hs  dcvîen- 
jusqu’au  quatrième  jour.  Ce  jour  là,  et  quelquefois 
le  cinquième,  il  parait  sur  le  front  et  sur  le  reste  du  quatvitme 
visage,  de  petites  taches  rouges,  semblables  à  des  mor 
sures  de  puces  ,  qui  devenant  ensuite  plus  grandes 
et  plus  nombreuses,  se  serrent  en  forme  de  grap¬ 
pes  ,  et  sont  de  différentes  figures.  Ces  taches 
rouges  sont  composées  de  petites  pustules  de 
même  couleur,  situées  les  unes  près  des  autres  , 
qui  s’élèvent  tant  soit  peu  sur  la  surface  de  la 
peau,  et  dont  on  sent  plutôt  i’élévaîion  en  les 
touchant  légèrement  avec  le  doigt ,  qu’on  ne  les 
aperçoit  à  l’œil  à  quelque  distance.  Elles  n’oc¬ 
cupent  d’abord  que  le  visage;  ensuite  elles  s’éten¬ 
dent  sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre;  puis  sur 
les  cuisses  et  sur  les  jambes.  Mais  elles  ne  forment 
qiH3  de  simples  rougeurs  sur  la  peau  du  tronc  et 
des  extrémités,  sans  aucune  éminence  sensible. 

3.  Les  symptômes  de  la  rougeole  ne  s’adoucis-  Ils  ne  s'adoTi- 

.  11  cissentpas 

sent  pas  par  1  eruption,  comme  ceux  ne  la  petite-  par réruptiou 
vérole.  Toutefois  je  n’ai  jamais  vu  de  vomisse^ 
ment  après  l’éruption.  Mais  la  toux,  la  fièvre  et 
la  difficulté  de  respirer  augmentent  ;  et  le  lar¬ 
moiement,  l’envie  continuelle  de  dormir,  et  le 
dégoèit  persistent  comme  auparavant. 

Yers  le  sixième  jour,  la  peau  du  visage  devient 
rude  à  mesure  que  les  piistules  s’évanouissent , 
et  que  l’épiderme  se  déchire;  alors  les  laclies  du 
res’e  du  corps  sont  très-grandes  et  très-rcu^ges. 

Yers  le  huitième  jour  il  n’y  a  plus  de  taches  au 
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La  maladie 
se  termine 
ordinairement 
le  huitième 
jour. 


visage  ,  et  on  n’en  voit  presque  pljds  sur  le  reste 
du  corps.  Le  neuvième  jour,  il  n’y  en  a  plus  au¬ 
cune  nulle  part,  le  visage,  les  extrémités  ,  et  quel¬ 
quefois  tout  le  corps  se  trouvant  alors  couverts 
d’une  espèce  de  farine,  parce  que  l’épiderme  qui 
a  été  un  peu  soulevé  ,  venant  à  se  détacher  et 
à  se  déchirer,  tombe  par  petites  écailles. 

[{.  La*  rougeole  disparaît  donc  ordinairement  le 
huitième  jour  (i  ).  Le  peuple  se  laissant  tromper 
par  la  durée  ordinaire  de  la  petite-vérole  ,  dit 
alors  que  la  rougeole  rentre,  quoique  réellement 
elle  ait  fini  son  temps;  et  il  croit  que  les  symp¬ 
tômes  qui  arrivent  à  la  fin  de  cette  maladie  , 
viennent  de  ce  qu’elle  est  rentrée.  En  effet,  la 
fièvre  et  la  difficulté  de  respirer  augmentent  pour 
lors  ,  et  la  toux  devient  plus  fâcheuse  ;  en  sorte 
que  les  malades  ne  dorment  presque  ni  jour  ni 
nuit.  Les  enfans  sur-tout  à  qui  on  a  fait  user  d’un 
régime  chaud ,  ou  de  remèdes  chauds ,  afin  d’ai¬ 
der  l’éruption  de  la  rougeole ,  sont  sujets  à  cet 
accident ,  qui  arrive  sur  la  fin  de  la  maladie ,  et 
qui  leur  cause  une  péripneumonie  ,  dont  il  meurt 
un  plus  grand  nombre  d’enfans  que  de  la  petite- 
vérole  ,  ou  d’aucun  symptôme  de  cette  maladie. 
Au  reste  la  rougeole  est  absolument  sans  danger 
quand  elle  est  bien  traitée. 

Elle  est  suivie  assez  souvent  d’une  diarrhée, 


(i)  L’Auteur  dit  ici ,  !a  rougeole  disparaît  ordinairemeut  le  huitième  jour  , 
et  ua  peu  auparavant  il  dit  que  les  taches  disparaissent  entièrement  le  neu- 
t'ième  jour  ,  ce  qui  semble  contradictoire  ;  mais  la  vérité  est  que  ,  dans  la  plu¬ 
part  des  sujets  ,  les  taches  se  dissipent  dans  quatre  ,  cinq  ou  six  jours  depuis 
qu’elles  ont  commencé  à  paraître,  à  moins  que  la  maladie  ne  soit  d’une  es¬ 
pèce  très-maligne.  Ceux  qui  raenrent  de  la  rougeole,  périssent  ordinairement 
le  neuvième  jour  par  la  suffocation.  Les  symptômes  dangereux  dans  cette 
maladie  sont  le  grand  abattement ,  le  froid  des  extrémités  ,  l’agitation  ,  le  vo¬ 
missement  violent ,  la  toux  couliauelle  ,  la  diarrhée  ,  la  difïiculté  d’avaler  ; 
le  délire  ,  les  convulsions  ,  les  sueurs  abondantes  ,  sur-tout  dans  les  per¬ 
sonnes  avauoées  en  âge. 
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qui  même  dure  quelquefois  plusieurs  semaines 
après  la  cessation  de  la  maladie  et  de  tous  ses 
symptômes.  Cette  diarrhée  met  le  malade  en  grand 
danger  par  répuisement  qu’elle  lui  cause.  Quel¬ 
quefois  aussi  apres  un  régime  fort  chaud,  les  pus¬ 
tules  deviennent  livides  et  ensuite  noirâtres.  Cela 
n’arrive  qu’aux  adultes;  et  leur  sort  est  désespéré,  si, 
dès  qu’on  aperçoit  cette  noirceur,  on  manque 
de  recourir  aussitôt  à  la  saignée  et  à  l’usage 
d’un  régime  tempéré  et  capable  de  rafraîchir  le 
sang. 

5.  La  rougeole  ressemble  beaucoup  à  la  petite-  Description 

,1  du  traitement 

verole ,  et  doit  etre  traitée  a  peu  près  de  la  meme  de  la  rougeo- 
manière.  Les  remèdes  et  le  régime  qui  échauf- 
fent  sont  très-dangereux ,  quoique  des  femmes 
ignorantes  ,  qui  se  mêlent  de  traiter  cette  maladie, 
les  emploient  fréquemment,  sous  prétexte  d’é- 
loigner  du  cœur  le  virus  morbifique.  Voici  la 
méthode  qui  m’a  le  mieux  réussi.  Je  ne  faisais 
garder  le  lit  aux  malades  que  pendant  deux  ou 
trois  jours  depuis  l’éruption  ,  afin  que  les  parti¬ 
cules  enflammées  qui  pouvaient  aisément  se  sé¬ 
parer  du  sang  dont  elles  corrompaient  la  nature, 
se  dissipassent  doucement  par  la  transpiration  : 
les  malades  n’étaient  pas  plus  couverts  dans  leur 
lit,  et  leur  chambre  n’était  pas  plus  échauffée 
que  lorsqu’ils  étaient  en  santé.  Je  leur  interdisais 
entièrement  la  viande,  et  je  les  nourrissais  de  dé¬ 
coctions  d’orge  ,  d’avoine  ,  et  d’autres  choses  sem¬ 
blables,  et  quelquefois  je  leur  accordais  une 
pomme  cuite.  Leur  boisson  était  de  la  petite-bière, 
ou  du  lait  mêlé  de  trois  fois  autant  d’eau. 

J’adoucissais  la  toux  qui  accdmpagne  ordinaire¬ 
ment  la  rougeole  ,  en  faisant  user  de  temps  en 
temps  d’une  décoction  pectorale  ,  ou  d’un  looc 
adoucissant.  Mais  sur  toutes  choses  je  donnais  le 


RoUGEOLIiS 


Section  îV. 

Apozème  pec- 
tüi’aL 


Loôg  pecto¬ 
ral. 


Potion  cal* 
inaate. 


s/io 

sirc^p  cliacode  tousles  soirs  dès  le  commencement 
de  la  maladie  jusqu’à  la  fin  Par  exemple: 

Prenez  décoction  pectorale  ,  une  livre  et  demie  \ 
sirop  violât  et  sirop  de  capillaire  ,  de  chacun  une 
once  et  demie.  Mêlez  tout  cela  pour  un  apozème , 
dont  le  malade  prendra  trois  ou  quatre  onces  ,  trois 
ou  quatre  Jois  dans  la  journée. 

Prenez  huile  d' amandes  douces  ,  deux  onces  ; 
sirop  violât  et  sirop  de  capillaire ,  de  chacun  une 
once sucre  candi  ce  quil  en  faut.  Mêlez  tout 
cela  ensemble  pour  un  looc  ,  dont  le  malade 
sucera  souvent ,  sur-tout  quand  il  stra  pressé  de 
la  toux. 

Prenez  eau  de  cerises  noires  ,  trois  onces  ;  smop 
diacode  ,  une  once.  Mêlez  cela  pour  une  potion , 
que  le  malade prendi  a  tous  les  soirs. 

vSi  le  malade  était  un  enfant  ,  il  faudrait  dimi¬ 
nuer  la  dose  des  remèdes  pectorau}^  et  du  narco¬ 
tique  ,  à  proportion  de  Page  ^i). 


(i)  Nonobstant  les  égards  qne  mérite  la  méthode  de  l’Auteur,  il  sera 
peut-être  bon  de  donner  sur  cette  matière  quelques  nouvelles  instructions 
tirées  d’Hoftmann. 

Si  les  premières  voies  sont  snrcliargées  de  matières  indigestes  ,  il  est  à 
propos  de  donner  un  doux  émétique.  Si  les  enfans  ont  des  vers ,  il  faut 
purger  au  commencement  La  saignée  est  nécessaire  dans  les  adultes ,  s’il  y  a 
pleliiore. 

Les  remèdes  écbauffans  et  le  régime  chaud  augmentent  la  mauvaise  qua¬ 
lité  et  la  subtilité  de  la  matière  morbifique  ,  la  e'haleur  et  l’auxiete  ,  et 
épuisent  les  forces.  Les  remèdes  nitreux  et  trop  rafraîcbissaus ,  saj'-tout  dans 
ies  eufans ,  retardent  i’éruption,  et  la  matière  iiiorbilique  étant  retenue 
dans  l’habitude  du  corps  ,  dispose  à  la  mortification. 

Lorsque  la  rougeole  attaque  les  femmes  hystériques  ,  ou  survient  dans  le 
temps  des  règles ,  elle  est  souvent  accompagnée  d’une  difficulté  de  respirer  , 
d’une  contraction  de  l’œsoph.ige  ,  d’une  grande  anxiété  ,  etc.,  ce  qui  retarde 
rèru[>tion  :  dans  ce  cas-là  il  ne  faut  pas  l’aider  par  des  remèdes  chauds  , 
mais  plutôt  avoir  recours  à  des  antispasmodiques  ,  comme  à  des  laveinens 
faits  avec  les  carminatifs  et  les  anodins,  à  de  doux  adiphorèfi.ques  ,  mêlés  avec 
une  jieîile  quantité  de  castor  et  de  uiîre  ,  et  quelquefois  il  faut  employer  la 
saignee. 

La  toux ,  qui  est  le  plus  fâcheux  symptôme ,  est  très-bien  adoucie  p;^ 
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quanri  on  les  traile  de  cette  manière;  et  il  ne  leur  p 
arrive  point  d  autres  accidens  que  les  symptômes  méti^odc. 
nécessaires  et  inévitables  delà  maladie.  Ce  qui  fa¬ 
tigue  le  plus,  c’est  la  toux.  Néanmoins  elle  n’est 
dangereuse  qu’après  la  fin  de  la  maladie.  Et  lors¬ 
qu’elle  subsiste  encore  pendant  une  ou  deux  se¬ 
maines  ensuite  ,  elle  se  guérit  aisément  par  l’usaf^e 
du  grand  air  et  des  remèdes  pectoraux,  Bien  plu.s  , 
elledirainiie  peuà  peu  d’elle  même  ,  et  cesse  enfin 
entièrement  ^^i). 

7.  Mais  SI  après  la  rougeole  ,  comme  il  arrive  com 
tres-souvent,  le  malade  ,  pour  avoir  usé  des  cor-  dieï'aùx 
chaux,  ou  d  un  régime  trop  échauffant,  est  atta* qui  ar- 
qué  d’une  fièvre  vioîen  te  ,  d’une  difficulté  de  res-  uTaiJr* 
pirer ,  etd  autres  symptômes  de  la  péripnermoriie , 
qui  le  mettent  en  danger  de  .sa  vie  ;  la  saignée  du 
bras  est  alors  nécessaire  ,  et  je  m’en  suis  toujours 
bien  trouvé,  même  dans  les  plus  petits  enfans,  en 
tirant  une  quantité  de  sang  proportionnée  à  leur 
âge  et  à  leurs  forces. 

]  douces  frak-lieraent  tirée  ,  et  mêlée  avec  tUi  sirop  de  caoil-' 

aire  ou  de  guimauve  ,  donnée  fréquemment  à  la  quantité  d’une  demi- 
cuilleree  dans  de  i  eau  de  grnau. 

La  diarrhée  ne  doit  être  ni  beaucoup  excitée,  ni  promptement  arrêtée* 
elle  est  souvent  plus  utile  que  nnisibie ,  parce  quelle  termine  la  maladie  ' 
et  emporte  beaucoup  d’impuretés.  Les  laveraens  émolliens  ,  pour  adoucir 
les  humeurs  acres  logées  dans  les  intestins,  conviennent  très-bien. 

ans  les  hemoribagies  qui  surviennent  dans  cette  maladie,  les  astrineens 
pnissans  et  les  narcotiques  ne  valent  rien.  La  mixture  suivante  a  S 
souvent  employee  avec  succès. 

Prene.  .au  de  cerises  noire,  ,  six  onces-,  eau  thériaeale ,  trois  gros  ■  artti- 
tnoine  dmphoreuque  et  diascordium  ,  de  chacun  demi-gros  ;  esprU  de  -uitriol 
■vmgt  gouttes  ■  strop  de  paeo,  rouge ,  deux  gros.  Miles  tout  ee/a  ensemble’, 
onntz-en  deux  ou  trois  cuillerées  de  trois  en  trois  heures 

faut  P^^’g^tiou  après  la  maladie;  ‘néanmoins  le  dé- 

faut  de  pu.gation  a  souvent  cause  des  maladies  très-daugereuses  et  frès-opi- 
maires,  comme  des  abcès  mteraes  ,  des  ulcères  malins ,  des  c.ries  des 

’  l’aveuglement  ,  etc.  Ainsi  on, doit  se  souvenir 
pelite-v^rofe  aeçessa-içe  aprè§  CGiîe  maladie  qu’après  la 
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Quelquefois  même  dans  un  cas  pressant  je  n’ai 
pas  fait  difficulté  de  réitérer  Ja  saignée.  Je  puis 
dire  avoir  sauvé  par  ce  moyen  un  grand  nombre 
d’enfans  qui  étaient  prêts  à  étouffer.  La  péripneu¬ 
monie  qui  arrive  aux  enfaos  après  que  la  rougeole 
est  passée  ,  leur  est  extrêmement  pernicieuse  ; 
elle  en  fait  plus  périr  que  la  petite-vérole  même, 
et  je  n’ai  encore  vu  personne  qui  ait  pu  la  guérir 
autrement  que  par  la  saignée. 

La  diarrhée ,  que  nous  avons  dit  succéder  à  la 
rougeole  ,  se  guérit  de  même  par  la  saignée  (i); 
car  comme  elle  vient  d’un  sang  enflammé  ,  dont 
les  parties  les  plus  subtiles  se  jetant  sur  les  intes¬ 
tins  les  obligent  à  sedécharger  ce  qui  arrive  aussi 
dans  la  pleurésie,  la  péripneumonie  et  les  autres 
maladies  inflammatoires  )  ;  il  n’y  a  que  la  saignée 
qui  soit  utile  en  pareil  cas,  d’autant  qu’elle  fait 
une  révulsion  des  humeurs  âcres  qui  causent  la 
diarrhée ,  et  qu’elle  tempère  le  sang  au  point  qui 
est  nécessaire. 

La  saîgîiée  g.  (j^  ue  doit  pas  être  surpris  que  je  recom» 
<kns  les  en- mande  iasaignee  pour  les  plus  petits  enians.  Lex- 
^  k*  aduUeT*  ^  appris  qu’on  peut  les  saigner  avec 

autant  de  sûreté  que  les  adultes.  La  saignée  leur 
est  même  si  nécessaire ,  qu’il  est  impossible  sans 
cela  de  remédier  comme  il  faut  à  la  péripneumo¬ 
nie  dont  nous  avons  parlé  ,  et  à  quelques  autres 
symptômes  qui  leur  arrivent. 

Son  Titillté  Comment  ,  par  exemple,  remédiera-t-on  sans 
la  saignéeaux convulsions  que  souffrentles  enfans 


dans  les  con¬ 
vulsions  que 
causent  les 
dents. 


(1)  Voyez  ci-devant ,  tirt.  4. 

(2)  Un  doux  purgatif  avec  la  rhuharLe  semble  convenir  ici ,  et  étant  joint 
avec  un  exercice  modéré  et  le  grand  air  ,  il  guérira  probablement  cette 
diarrhée.  La  saignée  peut  convenir  par  occasion  ,  mais  on  ne  .saurait  dire 
qu’elle  fait  une  révulsion  des  humeurs  âcres  qui ,  dans  ce  cas  ,  seront  très- 
bien  évacuées  par  la  purgation. 
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a  l’âge  de  neuf  ou  dix  mois,  lorsqu’ils  font  des 
dents;  convulsion  que  causent  les  nerfs  compri- 
mes  et  irrités  en  conséquence  de  l’enflure  et  de  la 
douleur  desgenciNes?  La  saignée  seule  l’emporte 
de  beaucoup  dans  cette  maladie  sur  tous  les  spé¬ 
cifiques  les  plus  vantés  que  l’on  a  connus  jusqu’à 
présent.  Quelques-uns  même  de  ces  prétendus  spé¬ 
cifiques  nuisent  par  leur  chaleur  ,  et  augmentant 
le  mal  au  lieu  de  le  guérir  ,  causent  la  mort  des 
enfans.  Je  ne  dis  rien  ici  de  la  grande  utilité  de  la 
saignée  dans  la  coqueluche  des  enfans,  où  ce  re¬ 
mède  surpasse  infiniment  tous  les  remèdes  pec¬ 
toraux. 

9.  Ce  que  nous  avons  dit  touchant  la  curation 
des  symptômes  qui  surviennent  à  la  fin  de  la  rou¬ 
geole,  peut  convenir  quelquefois  lorsque  la  rou¬ 
geole  étant  dans  sa  force,  les  memes  symptômes 
arrivent  pour  avoir  trop  échauffé  le  malade. 

Cette  année  1770,  je  traitai  une  servante  de  Ma-  r-eiapiede 

^  /  /  '  ü  Inutilité  d  1 

dame  Anne  Barington.  Elle  avait  la  rougeole  avec  galgiic!,  ^  ^ 
fièvre ,  difficulté  de  respirer ,  des  taches  de  pour¬ 
pre  sur  tout  le  corps,  et  quantité  d’autres  symp¬ 
tômes  très-dangereux.  Comme  j’attribuais  tout  cela 
au  régime  chaud  et  aux  remèdes  chauds  dont 
elle  avait  pris  un  assez  grand  nombre,  je  la  fis 
saigner  du  bras,  et  lui  ordonnai  de  boire  fréquem¬ 
ment  d’une  tisane  pectorale  et  rafraîchissante.  Par 
ces  remèdes,  auxquels  je  joignis  un  régime  tem¬ 
péré ,  les  taches  et  tous- les  autres  symptômes  dis¬ 
parurent  peu  à  peu. 

10.  La  rougeole  qui,  comme  nous  avons  dit  fi), 
avait  commencé  au  mois  de  Janvier,  alla  en  aug¬ 
mentant  chaque  jour  jusqu’à  l’équinoxe  du  prin¬ 
temps.  Depuis  ce  temps-là  elle  diminua  insensi- 


p)  Voyez  ci-devant ,  arU 
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biement,  et  au  mois  de  Juillet  suivant  elle  cessa 
tout-à-fait.  Elle  ne  revint  point  de  toute  cette  cons¬ 
titution  ,  si  ce  n’est  qu’au  printemps  d’ensuite  elle 
parut  faiblement  en  quelques  endroits.  Mais  en 
vodà  assez  sur  la  rougeole. 
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CHAPITRE  VL 

P  elites- Véroles  irrégulières  des  années  1670  , 

71,72. 

I.  Ijes  rougeoles  dont  nous  venons  de  parler 
amenèrent  des  petites- véroles  d’une  espèce  diffé¬ 
rente  de  celles  qui  avaient  régné  sous  la  consti¬ 
tution  précédente.  Ces  petites  véroles  commen¬ 
cèrent  presqu’en  meme  temps  que  les  rougeoles, 
savoir,  lespremiers  jours  de  Janvier  1670,  Et  quoi¬ 
qu’elles  ne  fussent  pas  si  épidémiques,  elles  ne 
laissèrent  pas  de  les  accompagner  tout  le  temps 
qu’elles  subsistèrent;  elles  durèrent  meme  après 
la  cessation  des  rougeoles  pendant  le  reste  de  cette 
constitution.  Mais  en  automne  elles  furent  moins 
violentes  que  les  dyssenteries  qui  régnaient  en 
cette  saison,  laquelle  leur  est  très-favorable;  et  en 
hiver  les  dyssenteries  ayant  cessé,  les  petites-véroles 
dont  nous  parlons  recommencèrent. 

Tel  est  l’ordre  qu’elles  gardaient  chaque  année 
pendant  cette  constitution  ,  si  ce  n’est  que  le  der¬ 
nier  automne  ,  c’est-à-dire  l’an  1672  ,  lorsque  la 
constitution  tendait  à  sa  fin,  et  n’était  plus  si  favo¬ 
rable  aux  dyssenteries  ,  ces  petites-véroles  régnè¬ 
rent  contre  l’ordinaire  ,  et  concoururent  telle¬ 
ment  avec  les  dysaeuteries  ,  qu’il  n’était  pas  aisé 
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de  dire  laquelle  des  deux  maladies  attaquait  plus 
de  monde.  Cependant  il  me  parut  que  les  dyssen- 
teries  avaient  encoîe  alors  le  dessus.  Les  petites- 
véroles  ,  de  meme  que  toutes  les  autres  maladies 
épidémiques,  étaient  plus  violentes  dans  le  com¬ 
mencement,  et  devenaient  chaque  jour  plus  fré¬ 
quentes,  jusqu’à  ce  qu’elles  fussent  dans  leur  plus 
grande  force.  Ensuite  de  quoi  elles  diminuaient 
peu  à  peu  ,  tant  par  rapport  à  la  violence  des 
symptômes ,  que  par  rapport  au  nombre  des 
malades. 

2.  Pour  venir  maintenant  aux  symptômes  par¬ 
ticuliers  de  ces  petites-veroles ,  je  voyais  avec  éton¬ 
nement  qu’elles  en  avaient  un  grand  nombre  qui 
ne  se  trouvaient  pas  dans  les  petites- véroles  de  la 
constitution  précédente  que  j’avais  observées  avec 
soin.  Je  ne  traiterai  présentement  que  ces  derniers 
symptômes,  sans  rien  dire  de  ceux  qui  se  rencon¬ 
traient  aussi  dans  les  petites-véroles  que  nous  avons 
décrites  au  long  ci-dessus. 

3.  Voici  donc  quels  étaient  les  symptômes  qui  Symptômes 
distinguaient  les  petites-véroles  discretes  irrégu-  roLr 
hères ,  d’avec  les  petites- véroles  discrètes  de  la  cons  tes. 
titution  précédente.  Premièrement,  l’éruption  se 

faisait  ordinairement  le  troisième  jour  dans  celles 
dont  nous  parlons;  au  lieu  que  dans  les  autres 
elle  précédait  rarement  le  quatrième  jour.  Secon¬ 
dement,  les  pustules  ne  devenaient  pas  si  grosses 
que  dans  l’espèce  précédente  ,  mais  elles  étaient 
pins  enflammées  ;  et  les  derniers  jours,  c’esî-à- 
dire  ,  lorsqu’elles  étaient  parvenues  à  maturité  , 
elles  noircissaient  plus  souvent.  Troisièmement , 
la  salivation  survenait  quelquefois  à  des  malades 
qui  avaient  meme  très'peu  de  pustules.  Tout  cela 
fait  voir  que  les  petites-véroles  discrètes  de  cette 
eonstitutioi;i  approchaient  davantage  de  la  nau4f^ 
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des  confluentes ,  et  étaient  plus  inflammatoires 
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scTi©K  .  qu’il  n’est  ordinaire  aux  petites- véroles  discrètes. 

Symptômes  4-  Les  pctites-vérolcs  confluentes  irrégulières 
despetites  vé- cu  bcauGOup  de  choscs  des  confluentes 

roles  couüu-  »  i  i  •  • 

entes.  régulicres  que  j  avais  observées  dans  la  constitution 
'  précédente.  Elles  paraissaient  tantôt  le  second  et 
tantôt  le  troisième  jour,  sous  la  forme  d’une  tu¬ 
meur  rougeâtre  et  uniforme  qui  couvrait  tout  le 
visage,  et  qui  était  plus  élevée  que  l’érysipèle  , 
sans  qu’il  y  eût  presqu’aucune  distinction  visible 
des  pustules.  Le  reste  du  corps  était  chargé  d’une 
infinité  de  pustules  rouges  ,  enflammées  et  réu¬ 
nies  par  plaques,  entre  lesquelles  s’élevaient,  prin  • 
cipalement  sur  les  cuisses,  des  vésicules  assez  re¬ 
marquables,  qui  ressemblaient  à  des  brûlures,  et 
étaient  pleines  d’une  sérosité  limpide.  Cette  sérosité 
coulait  abondamment  lorsque  la  pellicule  qui 
couvrait  les  vésicules  venait  à  se  déchirer,  et  alors 
la  chair  qui  était  au-dessous  paraissait  noire  et 
sphacélée.  Mais  ce  redoutable  symptôme  se  ren¬ 
contrait  rarement ,  et  on  ne  le  vit  que  le  premier 
mois  de  la  maladie. 

5.  Dans  ce  temps-là ,  c’est-à-dire  au  mois  de 
Janvier  1670,  un  brasseur  ,  nommé  M.  Collins, 
de  la  paroisse  de  Saint-Gilles,  me  fit  appeler  pour 
voir  son  fils  encore  enfant,  qui  était  fort  mal.  Il 
avait  sur  les  cuisses  des  vésicules  grosses  comme 
des  noix ,  et  pleines  d’une  sérosité  claire ,  lesquelles 
étant  ouvertes ,  la  chair  au-dessous  parut  entiè¬ 
rement  sphacélée ,  et  peu  après  le  malade  mourut  : 
ce  qui  arriva  aussi  à  tous  ceux  que  je  vis  attaqués 
de  ce  funeste  symptôme. 

b.  Environ  le  onzième  jour  la  tumeur  rougeâtre 
du  visage  se  trouvait  revêtue  en  différens  endroits, 
et  peu  à  peu  dans  tout  le  visage.,  d’une  pellicule 
blanche  et  luisante.  Bientôt  après  il  en  sortait  une 
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matière  épaisse  et  luisante  qui  n’était  ni  jaune  ni 
brune  ,  deux  couleurs  qui  se  trouvent  dans  les 
autres  espèces  de  petites-véroles  ;  mais  elle  était 
d’un  rouge  foncé ,  semblable  au  rouge  de  sang 
caillé  ,  et  qui ,  chaque  jour ,  à  mesure  que  la  tu¬ 
meur  mûrissait  ,  approchait  davantage  de  la  cou¬ 
leur  noire;  jusqu’à  ce  qu’enfin  tout  le  visage  était 
noir  comme  de  la  suie. 

Dans  l’autre  genre  de  petite-vérole  confluente , 
le  onzième  jour  était  le  plus  dangereux  ,  et  la 
plupart  de  ceux  que  la  maladie  enlevait ,  mou¬ 
raient  ce  jour-là.  Mais  dans  la  petite-vérole  con¬ 
fluente  dont  nous  parlons,  les  malades  ne  mou¬ 
raient  ordinairement  que  le  quatorzième  jour ,  et 
quelquefois  meme  que  le  dix-septième,  à  moins 
qu’un  régime  excessivement  chaud  n’avançât  leur 
mort  ;  et  quand  ils  passaient  le  dix-septième  jour, 
ils  étaient  hors  d’affaire.  Toutefois  ceux  à  qui  il 
survenait  de  ces  funestes  vésicules  accompagnées 
de  gangrène ,  lesquelles  nous  avons  dit  arriver  à 
quelques-uns  le  premier  mois  de  la  maladie,  mou¬ 
raient  peu  de  jours  après  l’éruption. 

7.  La  fièvre  et  tous  les  autres  symptômes  qui 
précédaient  ou  accompagnaient  cette  petite- vérole , 
étaient  plus  considérables  que  dans  l’espèce  pré¬ 
cédente  ,  et  il  y  avait  des  signes  manifestes  d’une 
plus  grande  inflammation.  Les  malades  étaient  plus 
portés  à  saliver  ;  les  pustules  étaient  plus  enflam¬ 
mées  et  beaucoup  plus  petites  ;  en  sorte  que  quand 
elles  commençaient  à  paraître ,  il  n’était  pas  aisé  de 
les  distinguer  de  l’érysipèle  ,  ni  merne  de  la  rou¬ 
geole  ,  quoiqu’on  puisse  connaître  sûrement  cette 
dernière  maladie  par  le  jour  de  l’éruption  ,  et  par 
les  autres  signes  que  nous  avons  rapportés  ci- 
dessus,  en  donnant  l’histoire  de  la  rougeole.  Après 
que  les  pustules  étaient  tombées,  les  écailles  fari- 
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neuses  restaient  plus  long-temps,  et  imprimaient 
sur  la  peau  des  marques  plus  profondes 

Il  est  important  d’ajouter  que ,  durant  cette 
constitution  où  les  dyssenteries  étaient  si  épidé¬ 
miques,  les  petites-véroles  que  Ton  traitait  avec 
un  régime  trop  chaud,  se  terminaient  quelquefois 
par  la  dyssenterie;  chose  que  je  n’avais  jamais  vue 
une  seule  fois  auparavant. 

8.  Il  faut  encore  observer  que  ces  petites-véroles 
irrégulières  n’eurent  pas  toujours  des  symptômes 
également  fâcheux.  Car  au  bout  de  deux  ans  ,  c’est- 
à-dire  en  1672,  qui  était  la  troisième  année ,  elles 
commencèrent  à  s’adoucir;  et  de  noires  qu’elles 
étaient  auparavant  ,  elles  devinrent  peu  à  peu 
jaunes  ,  qui  est  la  couleur  naturelle  des  petites- 
véroles  légitimes,  quand  elles  sont  en  suppura¬ 
tion  ;  de  telle  manière  que  la  dernière  année  de 
cette  constitution ,  elles  furent  entièrement  bé¬ 
nignes  et  d’un  bon  caractère,  eu  égard  à  leur  na¬ 
ture.  Nonobstant  cela,  on  voyait  assez  par  la  peti¬ 
tesse  de  leurs  pustules,  par  la  grande  disposition 
que  les  malades  avaient  à  saliver,  et  par  les  autres 
symptômes  ,  qu’elles  n’étaient  pas  du  genre  des 
petites'véroles  régulières. 

9.  Mais ,  quoique  l’ignorance  où  nous  sommes 
des  causes  qui  produisent  la  différence  spécifique 
de  chaque  chose,  ne  permît  pas  de  comprendre 
pourquoi  ces  petites-véroles  étaient  différentes  de 
celles  de  la  constitution  précédente,  j'étais  néan¬ 
moins  très-assuré  par  la  nature  des  symptôn^es , 
que  rinflammation  était  beaucoup  plus  violente 
dans  les  premières  que  dans  les  secondes;  et 
qu’ainsi  tout  le  traitement  consistait  à  modérer 
enc(jre  davantage  la  trop  grande  ébullition  du 
sa  ng. 

Cette  indication  se  remplissait  principalement 
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nous  avons  dit  plus  haut,  et  outre  cela,  par  un 
régime  tempéré ,  c’est  à-dire,  en  faisant  boire  abon¬ 
damment  de  quelque  liqueur  propre  à  tempérer 
l’ardeur  brûlante  dont  les  malades  étaient  tour¬ 
mentés,  sur-tout  dans  le  temps  de  la  suppuration, 
qui  est  plus  grande  dans  la  petite- vérole  que  dans 
toute  autre  maladie.  La  décoction  blanche  qui  se 
fait  avec  un  peu  de  pain  et  de  corne  de  cerf  dan& 
beaucoup  d’eau  et  suffisante  quantité  de  sucre  , 
était  utile  ;  mais  l’eau  laiteuse  ,  composée  de  trois 
parties  d  eau  et  d’une  partie  de  lait  bouillies  en¬ 
semble  ,  était  ordinairement  plus  agréable  au 
goût  des  malades ,  et  répondait  mieux  à  l’inten¬ 
tion  qu’on  avait  de  rafraîchir. 

La  grande  quantité  de  liqueur  que  buvaient  les  UtîUtédeia 
malades,  ne  servait  pas  seulement  à  modérer  la  ^ 
chaleur  extrême  qui  se  faisait  sentir  principale- naaiadie. 
ment  durant  la  fièvre  de  suppuration  ;  elle  servait 
encore  à  aider  la  salivation  ,  et  à  l’entretenir  plus 
long-temps  qu’elle  n’aurait  duré ,  si  la  chaleur  eût 
été  plus  grande.  Outre  cela,  j’ai  souvent  observé 
que  la  boisson  copieuse  des  liqueurs  dont  nous 
avons  parlé,  avait  produit  de  merveilleux  effets  ; 
en  sorte  que  les  petites-véroles  qui ,  durant  leur 
éruption ,  semblaient  devoir  être  confluentes  et 
des  plus  malignes  ,  devenaient  discrètes  dans  le 
progrès  de  la  maladie  ;  que  les  pustules  qui ,  en 
suppurant,  auraient  rendu  une  matière  d’abord 
rouge  et  ensuite  noire,  paraissaient  très-jaunes  ; 
et  qu’au  lieu  d’être  petites  et  fort  enflammées  , 
elles  étaient  grosses  et  d’un  bon  caractère. 

10.  Le  flux  menstruel  qui  arrive  .souvent  aux 
femmes  dans  le  temps  qu’elles  ont  la  petite-vérole  , 
ne  doit  en  aucune  façon  les  empêcher  de  boire 
abondamment  de  ces  liqueurs.  Au  contraire,  elles 
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^*****^""'"^  doivent  en  boire  par  cette  raison-là  meme  ;  car  le 

Siciiajsiv.  gg  trouvent  alors  les  femmes  ,  vient 

uniquement  de  ce  que  le  sang  étant  trop  atténué 
par  la  chaleur  excessive  de  la  maladie,  il  s’échappe 
par  les  voies  naturelles  ,  sur-tout  lorsque  des  fem¬ 
mes  ignorantes  ont  imprudemment  employé  un 
régime  trop  chaud,  et  la  décoction  de  corne  de 
cerf  avec  les  fleurs  de  souci,  etc.,  ce  qui  est  jeter 
de  rhuile  sur  le  feu.  Or,  tout  ce  qui  délaie  et 
tempère  puissamment  le  sang  ,  quoique  non  pas 
d’une  manière  immédiate,  contribue  nécessaire¬ 
ment  à  entretenir  la  tumeur  du  visage  et  des 
mains  ,  en  arrêtant  l’hémorrhagie.  Au  contraire  , 
les  remèdes  chauds  qui  semblent  plus  propres  à 
entretenir  cette  tumeur  ,  la  font  diminuer,  en  ce 
qu  i Is  augmentent  la  perte  de  sang. 

Je  ne  doute  pas  meme  que  cette  mauvaise  méthode 
n’ait  été  funeste  à  un  grand  nombre  de  femmes  : 
car  les  assistans  craignant  que  l’hémorrhagie  ne  fit 
affaisser  les  pustules  ,  tâchaient  de  prévenir  ce 
malheur  par  l’usage  des  cordiaux ,  et  d’un  régime 
encore  plus  échauffant  qu’à  l’ordinaire;  mais,  en 
agissant  de  la  sorte,  ils  tuaient  plus  sûrement  ces 
pauvres  femmes  ,  quelque  peine  qu’ils  se  don¬ 
nassent  pour  arrêter  l’hémorrhagie  et  pour  entre¬ 
tenir  les  pustules  et  la  tumeur  dans  une  élévation 
convenable,  en  mêlant  divers  astringens  avec  les 
cordiaux. 

F.s<>mpie(îe  IJ.  Je  traitai ,  il  n’y  a  pas  long-temps  une  Dame 
lEus  une Oa- grande  distinction  et  de  beaucoup  de  mérite, 
qui  avait  une  petite-vérole  noire  et  maligne.  Je 
lui  avais  interdit,  dès  le  commencement  de  sa 
maladie,  tout  ce  qui  pouvait  agiter  le  sang.  Néan¬ 
moins,  comme  elle  était  d’un  tempérament  très- 
saiiguin,  qu’elle  était  jeune  et  vigourèuse,  et  que 
d’aiüeurs  on  était  alors  en  été,  elle  lut  attaquée  le 
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troisième  jour  de  l’éruption ,  et  hors  du  temps 
ordinaire  de  'Ses  règles,  d’une  perte  de  sang  si 
abondante  ,  que  les  femmes  qui  étaient  présentes , 
crurent  qu’elle  s’était  blessée.  Ce  symptôme  dura 
trois  jours,  sans  que  je  crusse  devoir  interrompre 
l’usage  de  l’eau  laiteuse  que  j’avais  ordonnée.  Je 
pensai  meme  qu’elle  était  alors  encore  plus  néces¬ 
saire,  et  qu’il  fallait  en  donner  davantage;  c’est 
ce  que  je  fis  en  effet  pendant  toute  la  maladie , 
sur-tout  vers  le  temps  de  la  fièvre  suppuratoire. 

Alors  on  appela  avec  moi  ,  pour  traiter  la  ma¬ 
ladie,  M.  Millington  ,  très-habile  Médecin  e-t  très- 
honnête  homme ,  mon  intime  ami ,  et  qui  avait  été 
autrefois  membre  du  même  Collège  que  moi. 
Comme  il  vit  que  toutes  choses  allaient  assez  bien, 
eu  égard  à  la  nature  de  la  maladie,  il  entra  volon¬ 
tiers  dans  mon  sentiment;  savoir  ,  que  la  malade 
continuât  à  boire  copieusement  de  l’eau  laiteuse  ; 
car  elle  disait  souvent  elle-même  que  cette  liqueur 
lui  était  très-agréable,  qu’elle  la  rafraîchissait  ,  la 
nourrissait  et  faisait  couler  la  salive.  Quand  le  vi¬ 
sage  eut  commencé  à  se  durcir  et  à  se  couvrir  d’une 
croûte,  comme  nous  appréhendions  que  les  exha¬ 
laisons  putrides  de  la  matière  purulente  qui,  dans 
cette  sorte  de  petite-vérole  ,  rendait  une  fort  mau¬ 
vaise  odeur  ,  ne  rentrassent  dans  le  sang  ,  nous 
permîmes  à  la  malade  de  prendre,  une  fois  le  jour, 
ou  toutes  les  fois  qu’elle  sentirait  des  douleurs 
d’estomac,  quelques  cuillerées  de  vin  de  Canarie, 
un  peu  bouilli;  nous  ajoutâmes  à  cela  une  potion 
calmante  qui  se  prenait  tous  les  jours  à  l’heure  du 
sommeil  :  et  avec  ce  peu  de  remèdes  la  malade 
guérit,  sans  être  attaquée  d’aucun  autre  symptôme 
dangereux,  excepté  l’hémorrhagie.  Le  visage  et  les 
mains  s’enflèrent  raisonnablement;  les  pustules 
furent  d’une  bonne  grandeur ,  eu  égard  au  genre 
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de  la  maladie  ;  la  salive  coula  abondamment  et 
facilement  jusqu’au  bout.  Enfin,  quoique  les  pus¬ 
tules  du  visage  semblassent  disposées  à  noircir 
lorsqu’elles  suppuraient,  ellesjautiirent  néanmoins 
dans  la  plupart  des  autres  parties. 

12.  Les  petites- veroîes  de  cette  constitution 
étaient  beaucoup  plus  inflammatoires  que  celles 
des  autres  constitutions.  Cependant ,  lorsqu’elles 
étaient  discrètes,  ou  en  petit  nombre ,  l’expérience 
montrait  qu’il  n’était  pas  besoin  de  faire  boire  une 
si  grande  quantité  de  liqueurs  dont  nous  avons 
parié.  Il  suffisait  que  les  malades  bussent  de  la 
petite-bière  à  leur  soif  et  à  leur  volonté  ;  qu’ils 
vécussent  de  decoction  d’avoine,  de  panades,  et 
de  temps  en  temps  depommescuites;  ets’ilsétaient 
hors  de  l’âge  de  puberté,  qu’ils  prissent  du  sirop 
diacode,  quand  ils  souffraient,  ou  qu’il  survenait 
un  délire  causé  par  le  défaut  du  sommeil. 

Voilà  tout  ce  que  je  faisais,  quand  il  n’y  avait 
pas  beaucoup  de  pustules ,  sinon  que  je  tenais  les 
malades  au  lit.  Mon  fils  ,  Guillaume  Sydenham  , 
qui,  au  mois  de  Décembre  1670  ,  eut  une  petite- 
vérole  discrete  de  cette  nature,  fut  heureusement 
guéri  par  la  seule  méthode  que  je  viens  de  re¬ 
commander. 

ï3.  Je  ne  dirai  rien  davantage  touchant  les  pe¬ 
tites-véroles  de  cette  constitution  ,  ayant  déjà  traité 
au  long  des  petites  véroles  régulières  ;  desquelles 
les  premières  ne  différaient  qu’en  ce  qu’elles  étaient 
plus  inflammatoires.  C’est  pourquoi  il  fallait  tra¬ 
vailler  avec  plus  de  soin  à  tempérer  l’ardeur  brû- 
Lmte  qui  leur  était  naturelle ,  et  qui  était  si  dan¬ 
gereuse. 
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CHAPITRE  TIL 

Coliques  bilieuses  des  années  1670 , 71  ,  ^2. 

I.  Durant  toutes  les  années  de  cette  constitu¬ 
tion  ,  comme  le  sang  avait  beaucoup  de  penchant 
à  déposer  sur  les  viscères  des  humeurs  bilieuses  et 
échauffées,  il  y  eut  plus  de  coliques  bilieuses 
qu’à  l’ordinaire.  Cette  maladie  doit  être  mise  au 
rang  des  chroniques ,  et  par  conséquent  elle  n’est 
pas  de  mon  sujet.  Je  ne  laisserai  pas  néanmoins 
d’en  traiter  ici,  parce  qu’elle  dépendait  alors  de 
la  même  altération  du  sang,  qui  produisait  la  plu¬ 
part  des  maladies  épidémiques  de  ce  temps-là,  et 
d’ailleurs,  parce  qu’elle  était  précédée  des  mêmes 
symptômes  fébriles  que  la  dyssenterie  d  alors  ; 
que  même  quelquefois  ,  comme  j’ai  remarqué 
plus  haut,  elle  venait  à  la  suite  de  la  dyssenterie 
qui ,  après  avoir  long-temps  tourmenté  le  malade , 
semblait  avoir  entièrement  cessé;  mais,  quand  la 
colique  bilieuse  ne  suivait  pas  une  longue  dysseri- 
terie  ,  elle  commençait  ordinairement  par  une  fiè¬ 
vre  qui ,  après  avoir  duré  seulement  quelques 
heures  ,  aboutissait  à  cette  maladie. 

2.  La  colique  dont  nous  parlons  attaque  prin¬ 
cipalement  les jeunesgensd’im tempérament  chaud 
et  bilieux,  sur-tout  en  été.  Une  douleur  des  plus 
violentes  et  des  plus  insupportables  se  tait  sentir 
dans  les  intestins,  qui,  quelquefois,  semblent  être 
serrés  comme  avec  une  bande,  et  d’autres  fois  la 
douleur  se  fixant  dans  un  point,  il  semble  qu’elle 
les  perce,  comme  on  ferait  avec  une  tarière.  Celte 
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douleur  diminue  de  temps  en  temps,  après  quoi 
elle  revient  de  plus  belle.  Le  malade  qui  en  prévoit 
le  retour ,  témoigne,  par  l’effroi  qui  parait  sur  son 
visage,  et  par  ses  cris  lamentables  ,  l’horreur 
qu’il  en  a. 

Au  commencement  de  la  maladie,  la  douleur 
ne  se  fixe  pas  si  sûrement  dans  un  point  que  dans 
son  progrès.  Les  envies  de  vomir  ne  sont  pas  si 
fréquentes,  et  le  ventre  ne  résiste  pas  si  opiniâ¬ 
trement  à  l’action  des  purgatifs.  Mais,  plus  la  dou¬ 
leur  augmente,  et  plus  elle  se  fixe  dans  un  point, 
plus  aussi  les  envies  de  vomir  sont  fréquentes  et 
le  ventre  resserré,  jusqu’à  ce  qu’enfin  la  violence 
insurmontable  des  symptômes  cause  un  renver¬ 
sement  total  du  mouvement  péristaltique  des  in¬ 
testins  ,  et  en  conséquence  la  passion  illiaque  ,  à 
moins  qu’on  n’y  remédie  de  bonne  heure.  Dans 
cette  dernière  maladie  ,  tous  les  purgatifs  devien¬ 
nent  aussitôt  émétiques.  Les  lavemens  mêmes  re¬ 
montent  avec  les  matières  fécales  le  long  du  canal 
intestinal,  et  sont  rejetés  par  le  vomissement.  La 
matière  que  l’on  rend  de  la  sorte  ,  lorsqu’elle  est 
sans  mêlaïige  ,  est  tantôt  verte  ,  tantôt  jaune  ,  et 
tantôt  de  quelque  autre  couleur  extraordinaire (i). 


(i)  La  colique  bilieuse  vient  ,  i.o  d’une  humeur  bilieuse  ,  âcre  ,  et  cor¬ 
rompue  ,  qui  s’est  amassée  en  grande  quantité  ,  et  séjourne  dans  les  menus 
intestins  ,  sur-tout  dans  le  duodénum  ;  2.®  elle  vient  souvent  d’une  passion 
violente  ,  snr-tout  dans  les  jeunes  gens  d’un  tempérament  chaud  et  sec,  et  en 
été.  J’ai  connu  une  personne  âgée  ,  sujette  à  cette  maladie,  et  qui  toutes 
les  fois  qu’elle  se  mettait  en  grande  colère  ,  ne  manquait  pas  d’avoir  une  atta¬ 
que  de  colique  bilieuse,  et  à  la  fin  elle  en  eut  uue  dont  elle  mourut  eu  peu 
d’heures.  Cette  maladie  est  produite  aussi  par  un  trop  grand  usage  des  li¬ 
queurs  spiritueuses  et  chaudes.  Ses  principaux  symptômes  sont  enrouement , 
card  algie  ,  dégoût  continuel ,  vomissement  de  bile  verte  ,  hoquet ,  chaleur 
et  fièvre  ;  insomnie  ,  grande  altération  ,  bouche  amère  ;  à  quoi  succèdeat 
quelquefois  de  fréquentes  évacuations  de  matières  bilieuse  par  les  selles. 

Lorsque  la  colique  bilieuse  attaque  avec  frisson  ,  et  que  la  douleur  est 
extrêmement  violente  ,  le  danger  est  grand  ,  car  cela  dénote  une  iuflarama- 
tioa  ,  laquelle  ,  si  on  n’y  remédie  pas ,  aboutit  à  la  moitification. 
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3.  Tous  les  symptômes  de  la  colique  bilieuse 
montrent  clairement  qu’elle  vient  d’une  hume  Ur  Les  indica* 


curaU- 


ou  d’une  vapeur  âcre  que  le  sang  dépose  sur  les 
intestins.  Ainsi ,  ma  première  indication  est  d’éva¬ 
cuer  cette  humeur,  tant  celle  qui  est  encore  dans 
la  masse  du  sang,  que  celle  qui  est  déjà  déposée 
dans  les  intestins.  La  seconde  indication  est  d’ar¬ 
rêter  par  l’usage  des  narcotiques  l’impétuosité  des 
humeurs  qui  se  portent  de  ce  côté-là, et  de  calmer 
la  violence  de  la  douleur  (t). 

4.  Pour  remplir  ces  indications,  je  fais  d’abord  Manière  a® 
saigner  du  bras  copieusement ,  supposé  qu’on  ne 
l’ait  pas  déjà  fait;  et  trois  ou  quatre  heures  après, 
je  donne  un  narcotique.  Le  lendemain  ,  je  donne 
une  purgation  douce  que  je  réitère  en  certaines 
occasions ,  jusqu’à  trois  fois,  en  gardant  un  jour 
d’intervalle,  suivant  qu’il  me  paraît  rester  plus  ou 
moins  de  l’humeur  morbifique.  Si  le  mai  est  venu  ^  Commenta 
pour  av^oir  mange  trop  de  iruits,  ou  quelque  autre  dre  quand  a 
chose  indigeste  ,  d’où  il  s’est  formé  de  mauvais  «idiges- 
sucs  qui  ont  passé  dans  le  sang,  et  de  là  dans  les 
viscères,  alors  il  faut ,  avant  toutes  choses,  net¬ 
toyer  l’estomac ,  en  faisant  boire  abondamment 
du  petit-lait  que  le  malade  revomit  ensuite.  Gela 
étant  fait,  on  donnera  une  potion  calmante;  le 
lendemain  ,  on  fera  une  saignée  du  bras;  et  dans 


(1)  Il  est  bon  d’observer  ici  que  dans  cette  sorte  de  colique  ,  les  remèdes 
doivent  être  donnés  dans  des  véhicules  tièdes  plutôt  que  chauds,  et  que  les 
infusions  et  décoctions  chaudes ,  les  sudorifiques  et  les  bains  chauds  ne 
conviennent  pas;  tout  cela  n’étant  propre  qu’à  irriter  rhumeur  bilieuse  ,  et 
à  la  taire  pénétrer  plus  iutiinement  dans  les  parties  nerveuses.  Aussi  les 
observations-pratiques  nous  apprennent  que  la  seule  boisson  d’eau  froide 
dont  Galien  se  servait  dans  cette  maladie,  y  est  extrêmement  utile,  et  même 
la  guérit.  C’est  une  remarque  qui  mérite  attention  ,  sur-tout  si  la  maladie  est 
causée  par  un  emportement  violent.  Mais  il  faut  bien  prendre  garde  que 
dans  tous  les  cas  où  il  va  sujet  de  craindre  l’inflammation  ,  oa  doit  baaai|^ 
«bsolunieut  l’eau  froide  qui  pourrait  avoir  des  suites  funestes, 
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tout  le  reste ,  on  aeira  de  la  meme  façon  et  dans 
i,£CTiON  .  jnême  ordre  que  nous  avons  dit  ci-devant  vi). 


(i)  Je  ne  vois  pas  ,  dit  l’ingéaieux  Huxham  ,  qaelle  utilité  peut  avoir 
ici  la  saignée  ,  à  moins  que  la  surabondance  ,  la  vélocité  ,  ou  la  chaleur  du 
sang  ne  la  demandent  avant  tous  les  autres  secours  ;  car  dans  les  sujets  plétho¬ 
riques  il  serait  dangereux  de  donner,  par  exemple ,  un  vomitif,  sans  avoir 
fait  précéder  la  saignée. 

Cet  Auteur  continue  ainsi  ;  je  me  sers  du  vomitif  suivant  : 

Prenez  j'acine  d' Ipecacuanha ,  un  gros  ou  un  gros  et  demi  ;  sel  d'ahsytt~ 
the,  demi-scrupule  :  faites  bouillir  cela  dans  quatre  onces  d'eau  de  fontaine, 
réduites  à  deux  ;  passez  la  liqueur  ,  et  ajoutez-j  eau  comptosée  et  distillée  de 
camomille,  et  sirop  de  nerprun,  de  chacun  demi-once  ,  pour  une  potion 
vomitive  ;  et  pour  aider  Taction  du  remède  ,  faites  boire  beaucoup  d'eau  de- 
poulet ,  ou  d'infusion  de  feuilles  de  sauge  et  de  fleurs  de  camomille  ;  ce  que 
f  approuve  davantage. 

Ce  vomitif  est  doux,  il  deterge  suffisamment  ,  il  agit  promptement  ,  et  ne 
cause  pas,  de  tranchées  en  séjournant  long-temps  dans  l’estomac  ;  ce  que  fait 
souvent  l’ipécacuanha  pris  eu  substance.  Lorsque  je  veux  le  rendre  plus 
fort  ,  j’y  ajoute  deux  ou  trois  grains  de  tartre  émétique  ,  ou  bien  une  cuil¬ 
lerée  ou  deux  d’infusion  de  safran  des  métaux.  Huxham,  de  morb.  col.  Dam- 
noniorum  ,  p.  25,  27. 

Lorsque  la  colique  est  violente  ,  if  faut  joindre  les  narcotiques  aux  pur¬ 
gatifs  ,  aliu  d’adoucir  la  douleur  ,  de  relâcher  les  intestins ,  et  de  rendre 
constant  et  régulier  le  mouvement  péristaltique.  La  douleur  est  une  irrita¬ 
tion  ,  ou  pour  mieux  dire,  l’irritation  produit  le  sentiment  de  la  douleur, 
en  causant  des  contractions  aux  libres ,  et  même  des  spas.mes  ,  si  elle  est 
violente.  Si  donc  la  douleur  de  la  colique  est  extrêmement  vive ,  il  y  aura  des 
contractions  spasmodiques  dans  certains  endroits  des  intestins  qui  se  trou¬ 
veront  comme  liés  étroitement  ensemble  ;  en  sorte  que  si  on  n’adoucit  pas 
la  douleur,  ni  les  excrémens  ni  les  vents  ne  pourront  sortir  par  eu  bas. 
De  là  vient  que  dans  un©  violente  colique  le  ventre  est  d’ordinaire  fort 
resserré.  Dans  ce  cas-là  on  mêle  utilement  les  narcotiques  avec  les  purgatifs , 
ce  qui  modère  la  douleur ,  relâche  et  lubrifie  les  intestins  ,  et  les  sollicite  dou¬ 
cement  à  se  décharger  de  ce  qu’ils  contiennent. 

Mais  si  nonobstant  l’usage  de  ces  remèdes  ,  le  venire  continue  à  être  res¬ 
serré  ,  il  faudra  l’humecter  avec  une  fomentation  émolliente,  sur-tout  s’il 
est  fort  tendu  et  fort  dur.  La  vapeur  douce  de  la  fomentation  pénètre  les 
tuniques  de  l’abdomen  ,  ramollit  les  intestins  ,  et  relâche  leurs  fibres  trop 
tendues  et  trop  roides.  On  pourra,  par  exemple  ,  se  servir  de  la  suivante  ; 

Prenez  racines  de  guimauve  ,  graine  de  lin  et  graine  de  fenugree  ,  de 
chacune  trois  onses  ;  feurs  de  camomille ,  trois  poignées  ;  têtes  de  pavots 
blancs  ,  quatre  onces.  Faites  bouillir  cela  dans  patties  égales  d'eau  et  de  lait 
pour  une  fomentation. 

Cette  décoction  sera  encore  plus  utile  si  on  l’emploie  en  forme  de  demi- 
bain.  Ibid.  p.  zg  ,  3o,  3l. 

I?^fmanu  observe  que  le  bain  chaud  guérit  toutes  les  maladies  qui  vien- 
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s.  Mais,  comme  la  violence  de  la  douleur  et  le 


vomissement  empêchent  l’action  des  purgatifs  ,  en  ^En  queY^s 
renversant  le  mouvement  péristaltique  des  intes-  les  purgatifs 
tins  ,  i\  faut  augmenter  à  proportion  la  force  des 
purgatifs;  sans  cela  ils  n’opéreront  point,  à  moins 
que  le  malade  ne  soit  facile  à  émouvoir  ,  et  c’est 
de  quoi  il  est  nécessaire  de  s’informer  soigneuse¬ 
ment.  Or,  quand  les  purgatifs  ne  peuvent  opérer, 
ils  ne  font  que  nuire  au  malade,  car,  en  l’agitant 
inutilement ,  ils  augmentent  le  vomissement  et  la 
douleur. 

L’infusion  de  tamarins,  de  séné  et  de  rhu» 
barbe,  où  l’on  peut  aussi  dissoudre  de  la  manne 
et  du  su  op  de  roses  ,  est  une  potion  laxative , 
préférable  aux  autres  purgatifs,  parce  qu’elle  met 
moins  les  bumeiirs  en  mouvement.  Mais  comme 
les  malades  ont  beaucoup  de  peine  à  la  garder  , 
soit  par  aversion  pour  les  médecines  en  liqueur^ 
soit  à  cause  des  envies  de  vomir  ,  on  est  obligé 
d  avoir  recours  aux  pilules.  Celles  que  j’ai  tou¬ 
jours  préférées  aux  autres  ,  sont  les  pilules  co¬ 
chées  ,  lesquelles  agissent  efficacement  dans  ce 
cas  et  dans  la  plupart  des  autres. 

C^uand  1  estomac  est  si  faible  ,  et  les  envies  de  En  quel cas 
vomir  si  grandes,  que  le  malade  ne  saurait 
meme  garder  les  pilules  ,  j  ordonne  d’abord  un  1^ 

purgatif. 


n«nt  d  uoe  contraction  des  parties  du  Éas-ventre.  Telles  sont  les  douleurs 
d  intestins  ,  les  tranchées,  les  violentes  coliques  convulsives  ,  les  pesauteurs 
douloureuses  causées  par  une  pierre  dans  les  reins  ,  et  accompagnées  de 
suppression  d  urine,  la  constipation  ,  et  autres  maladies  semblables  ,  où  le 
bain  chaud  est  extrêmement  utile.  Il  faut  néanmoins  observer  que  dans  U 
colique  qui  provient  d’une  stagnation  de  sang  ,  si  le  corps  est  pléthorique  . 
le  bain  chaud  est  dangereux,  à  moins  qu’on  n’ait  saigné  auparavant.  Mai* 
dans  les  coliques  qui  viennent  de  la  dureté  des  excrémens  ,  un  bain  préparé 
avec  des  drogues  emollientes  est  d’une  merveilleuse  utilité  ,  en  y  joignant  des 
laxatifs  convenables ,  comme  l’huile  d’amandes  douces  ,  la  manOe  le  sel 
dEpsom,  la  c^me  de  tartre,  etc.  ISouvdks  ExpérimçQf,  Obserm^ 

iions  SUT  les  Luux  minérales,  '  ” 


Section  IV. 


id  faut  en 
douner  un  a- 
près  que  le 
purgatif  a  ces¬ 
sé  d’agir. 


Et  matin  et 
ssir  lorsque 
îe  malade  est 
Bien  purgé. 
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narcotique  ,  et  au  bout  de  quelques  heures  un 
purgatif,  en  laissant  assez  d’intervalle  entre  ces 
deux  remèdes  ,  pour  que  l’action  du  premier 
n’empèche  pas  entièrement  celle  du  second;  et 
que  néanmoins  le  purgatif  séjourne  assez  long¬ 
temps  dans  Testornac  pour  produire  son  effet 
lorsque  le  narcotique  cesse  d’agir.  Cependant  il 
sera  très-bien  ,  quand  on  le  pourra  ,  de  donner 
le  purgatif  long-temps  après  le  narcotique,  puis¬ 
que  douze  heures  même  après  qu’on  a  pris 
celui-ci  ,  le  purgatif  n’opère  qu'avec  peine. 

6.  Dans  cette  maladie,  de  meme  que  dans  la 
plupart  des  autres  où  les  narcotiques  sont  indi¬ 
qués  ,  les  purgatifs  augmentent  toujours  la  dou¬ 
leur ,  du  moins  quand  leur  opération  est  finie  ; 
car,  durant  l’opération  ,  cela  n’arrive  pas  tou¬ 
jours.  Voilà  pourquoi  ma  méthode  est  de  don¬ 
ner  un  narcotique  dès  que  le  purgatif  a  cessé 
d’agir.  Je  réitère  ce  narcotique  matin  et  soir,  les 
jours  d’intervalle  entre  les  purgations,  afin  de 
calmer  plus  sûrement  la  douleur  ,  et  je  conti¬ 
nue  ainsi  jusqu’à  ce  que  le  malade  soit  bien 
purgé. 

7.  Quand  cela  est  fait  ,  il  ne  reste  qu’à  arrêter 
l’effervescence  des  humeurs;  et  c’est  à  quoi  je 
travaille  en  donnant  continuellement  ,  matin  et 
soir ,  un  narcotique.  Il  faut  meme  quelquefois  le 
donner  plus  souvent  ;  et  quand  les  douleurs 
étaient  violentes  ,  je  n’ai  jamais  pu  les  calmer 
que  par  de  grandes  et  fréquentes  doses  de  ce  re¬ 
mède;  car  des  doses quiseraient  capables  d’appaiser 
d’autres  douleurs  ,  échouent  contre  la  violence 
de  celles-ci.  Or,  c’est  pendant  qu’elles  se  font 
sentir,  qu’on  peut  réitérer  sans  aucun  danger  les 
narcotiques  ;  mais  il  n’en  est  pas  de  même  quand 
elles  ont  cessé.  Ainsi  les  douleurs  me  guident , 
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et  je  réitéré  le  narcotique  jusqu’à  ce  qu’elles 
aient  cesse ,  ou  qu’elles  soient  fort  adoucies  '*'• 

mettant'entre  chaque  dose  assez  d’intervalle  pour 
juger  de  1  effet  de  la  dose  précédente,  avant  que 
d  en  donner  une  autre.  Il  suffit  ordinairement 
de  donner  le  narcotique  matin  et  soir ,  à  moins 
que  la  douleur  ne  soit  extrême.  Celui  dont  j’ai 
coutume  de  me  servir,  est  le  laudanum  liquide 
qui  acte  décrit  ci-dessus(i,:  on  lemêle  dans  une 
eau  cordiale  ,  à  la  dose  de  seize  gouttes  ou  da¬ 
vantage  ,  suivant  la  violence  de  la  douleur. 

8,  Cette  méthode  tres-simple  d^évacuer  d'abord  Mauvais  ef» 
par  la  saignée  et  la  purgation  la  matière  mor-  “almf 
fiihque  ,  ensuite  de  procurer  du  repos  au  moyen 
des  narcotiques  ,  m’a  toujours  beaucoup  mieux 
réussi  que  toutes  les  autres  méthodes  que  j’ai 
connues  jusqu  ici.  Les  lavemens  carminatifs  que 
Ion  donne  en  vue  d’évacuer  les  humeurs  âcres, 
ne  font  qu’irriter  le  mal  et  le  prolonger  par  l’agi¬ 
tation  qu  ils  causent  aux  humeurs. 

Mais  ,  quoiqu  ou  doive  ordinairement  corn-  nfsutquai- 
mencer  le  traitement  de  la  colique  bilieuse  par  r/ucer  'Z 
la  saignee  et  la  purgation,  il  y  a  néanmoins  des narcoti- 
cas  ou  il  faut  employer  les  narcotiques  avant 
tout  autre  remède,  ün  de  ces  cas  ,  par  exemple  , 
est  lorsqu  a  1  occasion  de  quelque  maladie  pre¬ 
cedente,  une  personne  aura  été  abondamment 
purgée  asez  jieu  de  temps  avant  que  d’avoir  la 
co  ique  ;  car  il  n  est  pas  rare  que  des  gens  qui 
relèvent  dune  maladie  ,  soient  attaqués  de  la  co- 
lique  bilieuse  ,  à  cause  de  la  faiblesse  qui  leur 
reste  dans  les  intestins,  sur- tout  s’ils  se  sont 
échauffés  pour  avoir  trop  bu  cle  vin  ou  de  li- 
queurs  spiriteuses.  Dans  ce  cas-là ,  je  crois  qu’il 

■■  I  mmnrn  ,  nmp 

(i)  Voyez  ci-dessus,  Chap^  3,  nwn,,  14. 

Tome  /, 
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est  non-seulement  inutile,  mais  encore  nuîsibîe 
3echokIV.  purger  de  nouveau,  parce  que  la  purgation 
remettrait  les  humeurs  en  mouvement  ,  et  bou¬ 
leverserait  tout.  D’ailleurs  ,  ceux  qui  sont  attaqués 
delà  colique  bilieuse,  ont  ordinairement  pris 
plusieurs  lavemens  avant  que  le  Médecin  soit  ap¬ 
pelé  :  ainsi,  tant  par  cette  raison  qua  cause  de 
la  longueur  de  la  maladie  ,  il  semble  qu  on  ne 
doit  presque  pas  employer  d’autres  remedes  que 
les  narcotiques. 

Breure  de  g.  Au  mois  d’août  1 67 1  ,  le  très-noblc  Baron 
cela  par  mc  fit  appeler  au  château  de  Behoir\ 

iiempe.  attaqué  dune  colique  bilieuse  avec  des 

douleurs  insupportables  ,  et  de  fréquentes  nau¬ 
sées  Il  avait  essayé  toute  sorte  de  lavemens  et 
plusieurs  autres  remèdes  que  lui  avaient  ordonnés 
les  plus  savans  et  les  plus  expérimentés  Méde¬ 
cins  de  ces  quartiers-là.  Pour  moi  ,  je  lui  con¬ 
seillai  ,  sans  aucun  détour  ,  d’user  des  narcoti¬ 
ques  à  plusieurs  reprises  ,  de  la  manière  que  j’ai 
enseignée  ci-dessus  :  il  le  fit  ,et  en  peu  de  jours  il 
fut  guéri,  tellement  qu’il  revint  avec  moi  à  Lon¬ 
dres  en  lionne  santé, 

Exceiw,  10.  Mais,  comme  cette  douleur  est  sujeUe  , 
4e  1'  exercice  que  toute  autre  ,  à  revenir  ,  il  est  néces- 

pour%u7rir  gairc  dc  prévenir  la  rechute  en  donnant,  matin 
cette  colique.  ^  nai’cotique  pendant  quelques  jours. 

Quelquefois  la  douleur  revient  dès  qq’on  uiter- 
rompt  le  narcotique:  dans  ce  cas-là,  je  n  ai  rien 
trouvé  de  si  bon  pour  guérir  entièiement  la  ma¬ 
ladie,  que  de  faire  faire  de  longues  routes  à 
cheval  ou  en  carrosse  ,  sans  cesser  durant  ce 
tempsdà  de  donner  le  narcotique  matin  et  soir. 
Ces  sortes  d’exercices  dissipent  par  la  transpi¬ 
ration  la  matière  morbifique,  et  dépurent,  pour 
ainsi  dire  ,  de  nouveau  le  sang  ;  ils  raniment  la 
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chaleur  naturelle,  et  par-là  ils  fortifient  les  fibres 
intestinales  (ij.  J’avouerai  franchement  que  j’ai 
plus  d  une  fois  guéri  la  colique  bilieuse  au  mov'en 
de  ces  exercices,  après  avoir  inutilement  employé 
tout  autre  remède  ;  cependant  il  ne  faut  y  veinr 
qu  apres  avoir  suffisamment  évacué  le  malade, 
et  d  fout  les  continuer  durant  plusieurs  jours" 

If.  Un  pauvre  homme  de  mon  voisinage  et 
qui  est  encore  vivant  ,  eut  pendant  cette  con'sti^^Tar  Ù 
tution  une  colique  bilieuse  très  violente.  Il  avait 
pris  des  purgatifs,  des  lavemens,  et  il  avait  avalé 
des  baies  de  plomb,  le  tout  sans,  succès.  J’eus 
recours  à  l’usage  fréquent  des  narcotiques  ,  et 
ils  me  réussirent;  car  le  malade  fut  assez  bien 
tant  qu’il  en  usa  ;  mais  ,  comme  ces  remèdes 
palliaient  seulement  la  maladie  sans  la  dé¬ 
truire  ,  elle  revenait  dès  que  leur  action  avait 
cessé.  J  eus  pitié  de  la  triste  situation  de  ce 
pauvre  homme ,  et  je  lui  prêtai  un  de  mes  che¬ 
vaux  ,  afin  qu’il  jrût  s’exercer  dessus.  Il  n’eut 
pas  continué  cet  exercice  durant  quelques  jours 
que  ses  intestins  se  fortifièrent,  et  il  fut  guéri 
radicalement  sans  le  secours  des  narcotiques. 

(i)  Kiea  ne  fortifie  plus  les  viscères  et  les  intestins  que  d’aller  à  chevar  ' 

Cet  exercice,  en  secouant  doucement  toutes  les  parties  do  bas-ventre  nar 
lagitalioacouttnuelle  qu’il  donne  au  corps,  chasse  les  viscosités  conteuL, 
dam  les  intestins  et  les  vaisseaux  sanguins  ,  et  facilite  extrêmement  la  circul 
a  jon  ,  particulièrement  dans  les  intestins  et  les  vaisseaux  mésentériques  et 
les  ramifications  de  la  veine  porte  où  le  sang  circule  très-lentement.  De  cette  ' 
aqon  il  atténué  ce  liquide  ,  et  par  conséquent  détruit  les  obstructions  du 
oie  ,  du  pancreas  ,  des  glandes  du  mésentère  et  des  intestins  ,  et  aide  aussi 
beaucoup  1  action  de  la  rate  qui  envoie  le  sang  au  foie.  L’exercice  du  cheval 
luigmente  encore  beaucoup  la  transpiration  ,  l’expérience  le  démontre,  a 
par- a  n  e.st  utile  non-seulement  dans  la  colique  bilieuse  ,  mai.s  encore  daus 
a  plupart  des  maladies  chroniques  ,  où  il  s’agit  d’evacuer  par  les  pores  de 
la  peau  les  humeurs  nuisibles.  Eu  effet ,  cet  exercice  seul  a  guéri  des  mala¬ 
dies  qui  avaient  résisté  à  tous  les  remèdes.  Ainsi,  lorsque  le  malade  peut 

morâ.  cohç,  damnou,  pag. 
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12  Et  à  dire  vrai ,  j’ai  toujours  vu ,  non-seulement 
dans’ la  colique  bilieuse ,  mais  encore  dans  plu- 
sieurs  autres  maladies  chroniques  ,  1  exercice  du 
cheval  être  d’une  utilité  merveilleuse  ,  pourvu 
au’oii  le  continuât  avec  assiduité.  En  etiet ,  si 
l’on  considère  que  le  ventre  est  alors  lortement 
secoué  ,  et  que  les  organes  secretoires  qu  il  con¬ 
tient  souffrent  dans  un  seul  jour  une  infaiii te 
d’agitations,  il  sera  aisé  de  comprendre^qu  ils 
peuvent,  au  moyen  de  cet  exercice  ,  se  debarras- 
Lr  des  sucs  vicieux  dont  ils  sont  engorges;  et, 
ce  qui  est  encore  plus  important  ,  se  fortifier 
par  l’augmentation  de  la  chaleur  naturelle ,  jus¬ 
qu’au  point  de  s’acquitter  de  la  fonction  que 
leur  a  donnée  la  Nature  ,  et  qui  consiste  a  dé¬ 
purer  le  sang. 

13  Si  le  malade  est  jeune  et  d’un  tempéra¬ 
ment  chaud  ,  j’ordonne  un  régime  tempérant  et 
incrassant ,  comme  des  cremes  d  orge  ,  des  pa-- 
iiades,  etc.,  et  de  trois  jours  en  trois  jours,  si 
le  malade  a  faim  ,  un  poulet  tendre  ou  un  mer¬ 
lan.  Je  ne  permets  d’autre  boisson  que  de  a 
petite-bière  douce  ,  ou  de  l’eau  laiteuse,  voila 
tout  ce  que  j’accorde,  à  moins  que  ceux  qui  , 
pour  se  rétablir  ,  sont  dans  la  nécessite  de  se 

mettre  à  l’exercice  du  cheval,n’aient  besoin  dune 
pourriture  plus  abondante  et  dune  liqueur 
plus  généreuse,  afin  de  réparer  les  esprits  que 
cet  exercice  a  épuisés  (i). 


(,)  Les  raartiaax  et  les  stomachiques  sont  très-propres  pour  raccommoder 

sang  et  fortifier  les  viscères.  Je  me  sers  de  l’infusion  suivante  . 

Preue.  memes  Je  gentiane  et  de  galanga  ,  de  chacnne  une  “nce  ;  cala, 
us  aromaücus  ,  er  éeoree  sèche  d'orange  ,  ,/e  chacun  deux  onces  e,  demie 
•ous  de  ghofle ,  deux  gros  ;  mars  préparé  a»c  le  tartre  ,  trois  onces,  re  sez 
r  tout  ^la  trois  chopmes  et  demie  de  asm  hteme,  et  une  chopineetdemtedcai. 
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j4.  Il  est  meme  arrivé  quelquefois  que  des^^^^^^ 
coliques  bilieuses  ayant  duré  fort  long-temps  pour  utlmé  dés 
avoir  été  mal  traitées  ,  et  les  viscères  ayant  perdu  cordiaux lors- 

leur  ressort,  les  malaaes  étant  épuisés  et  réduits  vétérée. 
à  la  dernière  maigreur  ;  il  est  arrivé  ,  dis  je  , 
quelquefois  dans  ce  cas-là  ,  qu’un  grand  usage 
de  l’eau  épidémique  ,  de  l’eau  admirable  ,  ou  de 
toute  autre  liqueur  que  les  malades  aimaient  le 
plus  quand  ils  étaient  en  santé,  leur  a  été  utile 
au-delà  de  tout  ce  qu’on  pouvait  espérer.  C’est  que 
ces  liqueurs  spiritueuses  ranimaient  le  de 

chaleur  naturelle  qui  restait  alors  ,  et  qu’elles 
détruisaient  le  mauvais  levain  qui,  séjournant 
dans  les  premières  voies  ,  produisait  de  temps 
en  temps  de  nouveaux  accès  de  colique. 

15.  Le  régime  peu  nourrissant  que  nous  avons  Régime  k- 
recommandé  durant  la  maladie  ,  doit  être  cou-  coLinuéqÏÏ 
tinué  encore  quelque  temps  après  la  guérison  : 

■*-  1  T  1  ^  •>  guen- 

car,  comme  cette  maladie  est  plus  sujette  quau-sou. 
cune  autre  aux  rechutes ,  et  que  d’ailleurs  elle 
a  son  siège  dans  les  viscères  qui  sont  les  prin¬ 
cipaux  instrumens  de  la  digestion  ,  et  dont  elle 
affaiblit  le  ressort ,  la  moindre  faute  en  matière 
de  régime  renouvellera  aussitôt  les  douleurs.  Voilà 
pourquoi  ,tant  dans  cette  maladie  que  dans  toutes 
les  autres  affections  des  viscères  du  bas-ventre  ,  il 
faut  éviter  avec  grand  soin  les  alimens  indigestes, 
et  lie  prendre  même  de  ceux  dont  on  peut  user , 
qu’autant  qu’il  est  nécessaire  pour  se  soutenir. 

16.  Certaines  femmes  sont  sujettes  à  une  sorte 

de  maladie  hystérique  qui  ressemble  entièrement  Colique  hys-^’ 

térique, 

cT absjnthe  composée.  Laissez  en  infusion  pendant  douze  jours  dans  un  vais^ 
seau  de  'verre  que  vous  remuerez  souvent. 

Lorsque  les  viscères  sont  faibles  ,  et  le  corps  plein  d’humeurs  glaireuses, 
cette  infusion  est  très-bonne,  étant  d’ailleurs  très-convenuble  à  l’estorn^c^ 
j<km,  p.  32. 
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— à  la  colique  bilieuse  ,  tant  par  la  violence  que 
fe£Ciio.N  .  Siège  de  la  douleur  ,  et  outre  cela  par 

les  humeurs  jaunâtres  et  verdâtres  que  les  malades 
vomissent  :  c’est  pourquoi  je  traiterai  ici  de  cette 
maladie  par  occasion  ,  de  peur  qu’on  rje  la  con¬ 
fonde  avec  la  colique  bilieuse. 

Qiieiiesfem-  17.  Lcs  fcmmcs  d’uîi  tempérament  lâche  et 
BKs  y  sont  le  j^lg  cellcs  Qui  oot  déjà  eu  auparavant  quel- 

•plus  sujettes.  en  •  \  ■  n  ^  •  * 

que  afrection  hystérique,  celles  qui  ont  en  un 
accouchement  laborieux  et  difficile,  causé  pad*  la 
grosseur  de  l’enfant  ,  et  qui  a  épuisé  leurs  forces , 
sont  les  plus  sujettes  à  la  maladie  dont  nous 
parlons.  Elle  cause  une  douleur  à  la  région  de 
l’estomac,  et  quelquefois  un  peu  plus  bas  Cette 
douleur  est  aussi  violente  que  celle  de  la  coli¬ 
que  ordinaire  ou  de  la  passion  iliaque  ;  et  elle 
est  suivie  de  vomissemeiis  énormes  d’une  ma¬ 
tière  tantôt  verdâtre  ,  tantôt  jaunâtre.  Les  mala¬ 
des,  comme  je  l’ai  souvent  observé,  se  laissent  plus 
aller  au  désespoir,  et  ont  de  plus  grands  ibat- 
temens  d’esprit  que  dans  toute  autre  maladie. 
Après  un  jour  ou  deux  la  douleur  se  calme  , 
et  au  bout  de  quelques  semaines  ,  elle  revient 
avec  autant  de  violence  qu’auparavant.  Il  s’y  joint 
quelquefois  une  jaunisse  considérable  qui  se  dis¬ 
sipe  d’elle  meme  en  peu  de  jours. 

D’où  pro-  Tous  les  symptômes  avant  cessé ,  et  la  personne 
chute.  se  trouvant  assez  bien  ,  la  douleur  se  renouvelle 
à  la  moindre  émotion  de  Fame  ,  soit  qu’elle 
vienne  de  colère  ou  de  chagrin  ,  deux  passions 
dont  les  femmes  sont  extrêmement  susceptibles 
dans  ce  casdà,  La  même  chose  arrive  ,  lorsque 
les  femmes  se  pressent  trop  de  marcher  ou  de 
faire  quelqu’autre  exercice.  Toutes  ces  causes  élè¬ 
vent  des  vapeurs  dans  un  corps  faible  et  dont 
les  hbres  sont  lâches.  Je  dis  des  vapeurs  avec  le 
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vulgaire  ;  car  il  n’importe  ,  pour  l’explication  des 
phénomènes  de  la  maladie  ,  que  ce  soit  réelle-  *, 

ment  des  vapeurs,  ou  bien  des  convulsions  de 
certaines  parties. 

18.  Quand  donc  ces  vapeurs  ou  ces  convul-  Les  vapeurs 
sions  attaquent  telle  ou  telle  partie  du  corps  ,  [api^alTLs 
elles  causent  des  symptômes  proportionnés  à  autres  naala- 
cette  partie.  Ainsi,  quoiqu’elles  produisent  tou- 
jours  une  seule  et  même  maladie  ,  cette  maladie 
ne  laisse  pas  de  ressembler  exactement  à  la  plu¬ 
part  des  autres.  Par  exemple  ,  quand  elle  atta¬ 
que  les  parties  voisines  du  colon  ,  elle  ressemble 
tüut-à*fait  à  la  colique  bilieuse.  Quand  elle  atta¬ 
que  un  des  reins  ,  elle  y  cause  une  douleur  très- 
cruelle,  qui  est  suivie  d’un  vomissement  terrible; 
souvent  même  le  mal  gagne  l’uretère,  et  pro¬ 
duit  les  symptômes  de  la  pierre.  Les  lavemens 
et  les  remèdes  lithontriptiques  ,  et  propres  à 
chasser  là  pierre  au  dehors  ,  ne  font  que  l’ir¬ 
riter  et  le  prolonger  ,  et  quelquefois  même  ils 
le  rendent  mortel ,  quoique  de  sa  nature  il  soit 
exempt  de  danger  (i).  Je  lui  ai  vu  aussi  causer 
des  symptômes  absolument  semblables  à  ceux 
que  cause  la  pierre  de  la  vessie. 

Il  ny  a  pas  long- temps  qu’on  vint  m’appeler  tsempU  de 


(i)  Une  dame  Anglaise,  attaquée  de  cette  sorte  de  douleur,  avait  pris 
inutilement  des  laxatifs  ,  des  carminatifs  ,  et  des  huileux ,  soit  par  la  bouche  , 
soit  en  lavement.  Le  îviédccin  qui  la  traitait  l’ayant  Interrogée,  et  appre- 
naut  qu’elle  était  fort  sujette  aux  vapeurs  hystériques,  lui  ordonna  de 
prendre  sur-le-champ  la  potion  suivante  ,  et  de  la  réitérer  de  six  en  six  ,  ou 
de  huit  eu  huit  heures  ,  suivant  la  violence  des  symptômes.  La  douleur 
cessa  au  bout  de  vingt-quatre  heures.  Et  cette  dame  ayant  été  de  nouveau 
attaquée  de  la  meme  douleur  quelque  mois  après  ,  eut  recours  au  même  re¬ 
mède  avec  un  pareil  succès.  _ 

Prenez  eaux  distillées  de  pouliot  et  de  rue  ,  de  chacune  six  gros  ;  eau  d% 
hryone  composée  ,  et  eau  de  camomille  composée ,  de  chacune  trois  gros  ; 
teinture  de  castoreum  ,  de  succin  et  laudanum  liquide  ,  de  chacun 
gouttes }  sirop  diacode  ,  deux  gros.  Mêlez  tout  cela  ensemble,^ 


s  66  CoLIQÜES  BILIF-USES" 

de  nuit  pour  aller  avoir  une  Comtesse  de  mon 
voisinage  qui  avait  ete  aUaquée  tout  a  coup  d  une 
douleur  très* violente  dans  la  région  de  la  vessie, 
et  d’une  suppression  d’urine.  Comme  je  savais 
certainement  que  celte  Dame  était  sujette  à  diffé¬ 
rentes  affections  hystériques  ,  et  que  je  jugeais 
de  là  que  sa  maladie  n’était  pas  ce  qu’elle  pensait, 
je  ne  souffris  pas  qu’on  lui  donnât  les  lavemens 
que  sa  servante  préparait  déjà,  et  qui  auraient  aug¬ 
menté  le  mal,  ni  les  émoliiens,  comme  le  sirop 
de  guimauve  qu’apportait  l’Apothicaire  ;  mais  au 
lieu  de  tout  cela  je  donnai  un  narcotique,  qui 
aussitôt  arrêta  tous  les  symptômes. 

L’affection  hystérique  attaque  toutes  les  parties 
du  corps,  non-seulement  les  internes,  mais  en¬ 
core  les  externes,  comme  le  gosier,  les  côtes ,  les 
cuisses;  elle  y  excite  des  douleurs  insupportables 
qui,  étant  finies  ,  laissent  une  sensibilité,  comme 
si  les  chairs  avaient  été  rouées  de  coups,  et  le 
malade  ne  peut  souffrir  qu’on  y  touche. 

19.  Après  avoir  donné  par  occasion  quelque 
cbose  de  l’histoire  de  la  colique  hystérique ,  pour 
empêcher  qu’on  ne  la  confonde  avec  la  colique 
bilieuse ,  je  dirai  aussi  quelque  chose  de  la  cura¬ 
tion  du  symptôme  qui  l’accompagne ,  savoir ,  la 
douleur;  car  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  de 
la  curation  radicale  ,  qui  consiste  à  guérir  cette 
maladie  en  détruisant  sa  cause. 

La  saignée  0.0.  La  saiguéc  et  les  purgations  réitérées  qui 
eon^n’y^'eS-  soiit  visiblement  indiquées  dans  le  commencement 
^kuuent  pas. dc  la  coliquc  biüeuse ,  ne  conviennent  point  ici, 
excepté  dans  le  cas  dont  je  parlerai  plus  bas.  L’ex¬ 
périence  montre  que  ces  remèdes,  en  agitant  les 
humeurs,  augmentent  la  douleuret  tous  les  autres 
symptômes.  J’ai  même  remarqué  plusieurs  fois 
que  les  lavemens  les  plus  doux  étant  réitérés ^ 
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avaient  excité  une  foule  de  symptômes  qui  se 
suivaient  sans  interruption. 

D’ailleurs  la  raison  est  ici  d’accord  avec  Tex- 
périence  ;  car  si  nous  examinons  les  causes  les 
plus  ordinaires  de  cette  maladie  ,  nous  trouverons 
qu’elle  vient  plutôt  du  trouble  et  du  mouvement 
déréglé  des  esprits,  que  de  quelque  vice  des  hu¬ 
meurs.  Ces  causes  sont  de  grandes  hémorrhagies, 
des  passions  violentes,  des  exercices  du  corps 
violens  ,  et  d’autres  choses  de  ce  genre;  et  toutes 
ces  causes  font  voir  qu’on  doit  bannir  les  remèdes 
capables  d’augmenter  le  trouble  des  esprits,  et 
qu’il  faut  s’en  tenir  aux  caïmans. 

Il  est  vrai  que  la  couleur  verdâtre  des  matières 
que  l’on  rejette  par  le  vomissement,  semble  in¬ 
diquer  le  contraire  ;  mais  les  conséquences  que 
l’on  peut  tirer  des  couleurs ,  sont  trop  incertaines 
pour  autoriser  des  évacuations  que  l’expérience 
montre  réellement  être  nuisibles;  et  je  suis  per¬ 
suadé  que  la  colique  hystérique,  laquelle  n’est 
nullement  dangereuse,  malgré  la  douleur  excessive^ 
qu’elle  cause,  devient  souvent  mortelle  par  des 
évacuations  employées  mal  à  propos;  ajoutez  à 
cela  que  si  on  s’avise  de  donner  un  émétique ,  et 
meme  un  des  plus  puissans,  sous  prétexte  d’éva¬ 
cuer  le  prétendu  foyer  de  la  maladie ,  la  malade 
vomira  le  lendemain  une  matière  aussi  verte  , 
ou  d’une  aussi  mauvaise  couleur  que  celle  du  jour 
précédent. 

21.  Quelquefois  néanmoins  le  sang  et  les  hu-  Enqneic-as 
meurs  sont  en  si  grande  abondance  et  dans  un  lessoutnéces- 
si  grand  orgasme,  que  les  narcotiques,  quoique 
très-souvent  réitérés,  ne  font  rien,  à  moins  qu’on 
ne  saigne  ou  qu’on  ne  purge  auparavant.  C’est 
ce  que  j’ai  remarqué  dans  les  femmes  d’un  tem¬ 
pérament  sanguin  et  vigoureux.  Dans  ce  cas-là 
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il  faut  préparer  les  voies  aux  narcotiques  par 
SbctionIv.  saignée  ou  par  la  purgation  ,  et  peut-être  par 
l’une  et  l’autre  ensemble  ;  alors  un  calmant,  qui 
auparavant  ne  faisait  rien  du  tout,  quoiqu’on  le 
donnât  à  très  grande  dose ,  produira  ,  même  à  une 
dose  médiocre,  l’elfet  qu’on  en  attend. 

Le  cas  dont  je  parle  arrive  rarement,  et  il  ne 
faut  pas  alors  réitérer  la  saignée  ni  la  purgation  ; 
mais  s’il  est  nécessaire  de  les  mettre  en  usage,  on 
donnera  ensuite  les  narcotiques  de  la  manière  que 
nous  avons  diîe  en  traitant  de  la  colique  bilieuse; 
et  on  les  emploiera  plus  ou  moins  fréquemment, 
à  proportion  que  la  douleur  diminuera. 

La  méthode  que  je  propose  regarde  seulement 
la  douleur  violente,  qui  est  un  symptôme  de  la 
maladie;  car  je  ne  prétends  pas  traiter  ici  des 
moyens  de  guérir  les  causes. 

Coiiqueiiys-  22.  La  coliquc  hystérique,  tant  dans  les  hom- 
ffiTneToa^vent  hypocoudriaqucs  que  dans  les  femmes  hysté- 
par  la  jaums- riques  car  il  en  est  de  même  ici  des  deux  sexes  ), 
aboutit  fort  souvent  à  l’ictère,  et  diminue  à  me¬ 
sure  que  l’ictère  augmente.  Dans  la  cure  de  cette 
sorte  d’ictère ,  il  faut  s’abstenir  de  tous  les  purgatifs, 
ou,  en  cas  qu’ils  soient  nécessaires,  n’employer 
que  la  rhubarbe  seule,  ou  quelque  autre  remede 
fort  doux;  car  il  est  à  craindre  que  la  purgation 
n’excite  de  nouveaux  troubles ,  et  ne  renouvelle 
tous  les  symptômes.  Ainsi  le  meilleur  est  de  ne 
faireaucun  remède,  parce  que  l’ictère  dont  nous 
parlons  se  dissipe  ordinairement  de  luLmême  en 
peu  de  temps;  mais  s’il  est  long  et  opiniâtre,  il 
Traîtement  faut  rccourir  aux  remèdes.  Celui  dont  j’ai  coutume 

de  cette  jau-  ji  •  .  i  ^ 

nissc.  servir,  est  le  suivant. 

Prenez  racines  de  garance  et  de  curcuma,  de  cha~ 
(^pozème  apé-  cune  une  once\  grande  chélidoine  entière,  et 
riuf.  sommités  de  petite  centaurée  ^  de  chacune  une  poi*^ 
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€nêe:  faites  bouillir  tout  cela  dans  parties  égalés 
de  vin  da  Rhin  et  deau  de  fontaine^  qui  seront 
réduites  à  deux  livres  ;  coulez  la  liqueur ,  et  y 
dissolvez  deux  onces  de  sirop  des  cinq  racines , 
pour  un  apozeine  que  le  malade  prendra  chaud 
matin  et  soir ,  à  la  dose  d  une  demi-livre ,  lus- 
quà  ce  quil  soit  guéri  (1). 

23.  Mais  auand  l’ictère  est  venu  de  lui-mème ,  ,  Traitement 

.  ^  T  MT  il  de  la  jaunisse 

sans  avoir  été  precede  de  la  colique,  il  laut  donner  idiopath^u® 
les  cholagogues  une  ou  deux  fois  avant  l’apozème 
précédent ,  et  en  suite  une  fois  la  semaine  durant 
l’usage  de  l’apozème  (oé).  Par  exemple  , 


(i)  Cet  apozème  serait  aussi  bon  avec  l’eau  seule,  puisque  la  longue 
ébullition  dissipe  entièrement  la  partie  spiritueuse  du  vin  ,  et  ne  laisse  qua 
de  l’eau  pure 

Le  suivant  est  beaucoup  meilleur,  et  plus  propre  à  remplir  les  vues  qu’oa 
se  propose. 

Prenez  racmes  et  feuilles  de  grande  chelidoine  ,  racines  de  curcuma  et  de 
garance  ,  de  chacune  une  once  ;  eau  de  fontaine ,  trois  chopines.  Faîtes  bouil¬ 
lir  cela  ensemble  jusqu  à  la  réduction  d' une  pinte.  La  liqueur  étant  refroidie  ^ 
ajoiitez-y  le  suc  de  deux  cents  cloportes  ,  et  deux  onces  de  sirop  des  cinq 
racines.  Mêlez  tout  cela  ensemble. 

(1)  Notre  Auteur  a  donné  ici  fort  superficiellement  le  traitement  de  la 
jaunisse  ,  et  n’a  point  fait  mention  des  reraedes  volatils  ^  savonneux,  atté- 
nuans  ,  détersifs  et  martiaux  qui  ,  étant  judicieusement  employés  ,  réus¬ 
sissent  souvent  dans  des  cas  où  la  méthode  simple  de  l’Auteur  serait  inutile. 
Ainsi  pour  suppléer  eu  quelque  sorte  à  ce  qu’il  n’a  pas  dit ,  nous  joindrons 
ici  en  ab’égé  la  méthode  générale  de  traiter  les  différentes  espèces  de  cette 
maladie  ,  et  nous  la  tirerons  principalement  du  Docteur  Huxbam  ,  dans  son 
Traité  de  Aere  et  Morb.  epid.  pag.  i43  ,  etc. 

La  jaunisse  est  toujours  dangereuse  quand  elle  est  accompagnée  d’une 
hémorrhagie  ;  car  cela  denote  que  le  sang  est  fort  âcre  et  fort  liquide;  et 
alors  les  atténuans  ,  les  aloetiques  ,  les  volatils  et  les  martiaux  sont  extrême¬ 
ment  nuisibles.  Au  contraire  ,  les  acides  ,  les  délayans  ,  les  adoucissans  ,  les 
eaux  minérales  ,  et  semblables  remèdes  sont  extrêmement  utiles. 

Si  la  jaunisse  est  accompagnée  de  lièvre  et  d’un  pouls  fréquent  ,  une  dé¬ 
coction  de  chenevis  dans  du  lait  ,  ou  une  émulsion  faite  avec  les  amandes 
douces  et  la  graine  de  pavot  blanc  est  utile  après  une  médiocre  saignée  et 
une  purgation  convenable. 

Il  y  a  encore  une  autre  espèce  de  jaunisse  très-différente  ,  qui  vient 
d’une  bile  épaisse  et  gluante,  et  demande  par  conséquent  une  méthode  en¬ 
tièrement  diffé/’eute.  Dans  cette  maladie  le  sang  étant  épais  et  visqueux  pro¬ 
duit  une  bile  de  même  qualité  ,  qui  à  la  fin  obstrue  les  çonduils  biliaires  ;  era 
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Prenez  électuaire  de  suc  de  roses  ,  deux  gros  ; 
»oi  i^Iqslxïî.  rhubcube  en  poudre  subtile ,  demi-gros  ;  crème  de 
tartre^  un  scrupule  \  sirop  de  chicorée  composé 
de  rhubarbe  ,  quantité  suffisante.  Faites  de  tout 
cela  un  bol ,  que  le  malade  avalera  de  grand 
matin  ,  en  buvant  par-dessus  un  coup  de  vin  du 
Rhin. 

Si  elle  est  Si  la  maladie  résiste  â  ces  remèdes  long-temps 
fauTrîcoùrir  continués,  il  faudra  que  les  malades  aillent  pren- 
dre  des  eaux  ferrugineuses ,  comme  par  exemple, 
celles  de  Tunbrige,  et  qu’ils  les  boivent  à  la  source 
tous  les  matins  jusqu’à  ce  qu  ils  soient  guéris  (i  l. 
Voilà  ce  que  j’avais  à  dire  sur  les  maladies  de  cette 
constitution. 


sorte  que  l’obstmction  du  foie  est  platôt  l’effet  que  la  cause  de  la  maladie. 
Dans  ce  cas-là,  il  faut  d’abord  des  vomitifs,  ensuite  des  purgatifs  aloétiques 
•t  mercuriaux  ,  et  après  cela  des  apéritifs  ,  des  savonneux,  des  tartareüx  et 
des  volatils.  Mais  on  doit  prendre  garde  de  ne  pas  donner  trop  tôt  le  mars  , 
sur-tout  avant  que  d’avoir  atténué  les  humeurs;  autrement,  loin  de  guérir  le 
*aal  ,  il  pourrait  causer  au  foie  un  squirrhe  incurable.  El  à  cette  occasion  je 
ne  saurais  m’empêcher  de  relever  ici  l’excellence  du  tartre  régnéré  ,  ou  terre 
foliée  de  tartre  ^  comme  d’un  admirable  apéritif,  non-seulement  dans  cette 
maladie  ,  mais  encore  dan»  plusieurs  autres  ;  car  il  atténue  puissamment  les 
humeurs  épaisses  et  visqueuses  ,  et  par  ce  moyen  détruit  les  obstructions. 
Et  quoiqu'il  possède  de  si  grandes  vertus,  il  n’a  presque  aucune  âoreté;  et  ce 
qui  est  plus  singulier ,  on  peut  le  donner  aussi  sûrement  dans  la  pleurésie 
que  dans  l’hydropisie.  Des  remèdes  capables  par  leur  poids  et  leur  subtilité 
de  diviser  ainsi  les  humeurs  épaisses  et  visqueuses,  ne  sauraient  manquer 
d’être  fort  utiles';  mais  on  peut  encore  augmenter  leur  efficacité  en  y  joi¬ 
gnant  quelque  savon  détersif  propre  à  dissoudre  et  atténuer  les  humeurs  onc¬ 
tueuses  et  tenaces. 

Il  faut  se  souvenir  que  le  mars  et  les  remèdes  chauds  sont  très-pernicieux 
quand  la  jaunisse  est  inflammatoire  ;  et  que  les  vomitifs  ne  conviennent  pas 
si  elle  provient  des  concrétions  calculeuses  dans  la  vésicule  du  fiel ,  ce  que 
î’ou  peut  conjecturer  lorsqu’elle  revient  fréquemment. 

(i)  L’Auteur,  en  recommandant  les  eaux  minérales  qui  sont  assurément 
très-efficaces  dans  une  jaunisse  opiniâtre  ,  n’a  pas  marqué  la  saison  propre  à 
les  prendre,  qui  est  sur-tout  le  commencement  de  l’eté  ;  et  n’a  pas  indiqué 
non  plus  qu’on  peut  les  prendre  utilement  loin  de  la  source  quand  on  ne 
saurait  s’y  transporter.  Quant  à  la  manière  de  prendre  les  eaux  quelles 
qu’elles  soient,  il  n’est  pas  possible  de  la  marquer  en  détail  ,  parce  qu’elle 
doit  être  appropriée  à  la  nature  de  la  maladie,  au  tempérament ,  à  la  façon 
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Chap.  I. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Constitution  épidémique  dune  partie  de  Tan  1673, 
et  des  années  entières  1674  1675. 

i.\^ERs  le  commencement  du  mois  de  Juillet 
1673  ,  il  parut  une  autre  sorte  de  fièvre,  mais  qui 
ne  fut  pas  fort  épidémique,  parce  que  la  consti¬ 
tution  de  l’air  ne  la  favorisait  pas  tellement,  qu’il 
ne  restât  aucune  des  maladies  de  la  constitution 
précédente.  La  petite»vérole  qui  avait  commencé 
eu  1670  durait  encore,  quoiqu’elle  fût  plus  rare 
et  accompagnée  de  symptômes  plus  doux.  Ainsi 
ces  deux  maladies  marchaient  presque  d’un  pas 
égal ,  sans  qu’aucune  des  deux  fût  fort  répandue  ; 
car  la  constitution  précédente  n’avait  pas  tellement 
cessé,  qu’elle  ne  produisit  plus  aucune  des  mala¬ 
dies  qui  lui  étaient  propres,  puisqu’il  restait  en¬ 
core  quelques  dyssenteries;  et  la  nouvelle  consti¬ 
tution  n’était  pas  encore  assez  établie  pour  pro¬ 
duire  des  maladies  qui  fissent  disparaître  entière¬ 
ment  les  autres. 


de  vivre  ,  choses  qui  varient  extrêmement  dans  les  diffèrens  sujets.  D’ail¬ 
leurs  ,  il  faut  quelquefois  joindre  à  l’usage  des  eaux  certains  correctifs  ,  y 
entremêler  des  remèdes ,  et  toujours  observer  un  régime  très-exact  par  rap¬ 
port  aux  alimens  ,  à  l’exercice  ,  etc. ,  si  on  veut  en  retirer  une  pleine  utilité 
sans  courir  aucun  risque.  Tout  cela  montre  clairement  qu’il  est  très-difficile, 
et  peut-être  même  impossible  de  donner  des  règles  qui  puissent  être  appliquées 
4  une  «i  grande  variété  de  circonstances. 


Nouvelle 
sorte  de  fièvre 
en  I  673. 


CONSTITUTIOlf  ÉPÎB^MIQUE 


fc£CXIO«  Y. 


Eougeole  en 

1674* 


2.  La  petite-vérole  et  la  fièvre  dont  nous  par¬ 
le  OS  marchèrent  d’une  pas  égal  pendant  i  automne 
de  cette  année,  et  pendant  tout  Thiver,  sans  être 
néanmoins  fort  répandues;  et  durant  ce  temps-là 
les  dyssenteries  tendaient  à  leur  fin.  Au  mois  de 
Novembre  un  froid  très-violent  qui  dura  quelques 
jours,  ayant  été  tout-à-coup  suivi  d’une  telle  cha¬ 
leur,  que  je  ne  me  souviens  pas  d’en  avoir  jamais 
vu  de  si  considérable  en  pareille  .saison  ,  il  y  eut 
quelques  dyssenteries  en  petit  nombre  un  peu 
avant  Noël  et  aux  environs  de  Noël;  elles  furent 
les  dernières  ,  et  dès-lors  cette  maladie  ,  ou  du 
moins  l’espèce  dont  il  s’agit ,  cessa  entièrement. 

3.  L’année  suivante lesrougeoles  commencèrent 
de  très-bonne  heure  ,  savoir,  au  mois  de  Janvier, 
et  ne  furent  pas  moins  épidémiques  que  celles  qui 
en  1670  avaient  commencé  à  peu  près  dans  le 
meme  temps.  Presque  aucune  famille  n’en  fut 
exempte  ,  et  elles  attaquaient  sur- tout  les  enfans  ; 
elles  n’étaient  pas  aussi  régulières,  et  ne  gardaient 
pas  aussi  exactement  leur  type  que  celles  de  1670. 
Je  parlerai  plus  au  long  de  cetle  différence,  quand 
je  traiterai  en  particulier  de  ces  rougeoles  de  167/1; 
elles  augmentèrent  de  jour  en  jour  jusqu’à  l’équi¬ 
noxe  du  printemps,  après  quoi  elles  allèrent  en 
diminuant  par  degrés  ,  et  peu  de  temps  après  le 
solsdee  d’eté  elles  disparurent  entièrement. 

4.  Or  ,  comme  les  rougeoles  épidémiques  de 
1670  amenèrent  des  petites- véroles  noires  que  nous 
avons  décrites  parmi  les  maladies  de  cette  année- 
îà  ,  de  meme  les  rougeoles  de  1674  qui  n’étaient 
pas  moins  épidémiques,  en  amenèrent  aussi  de 
semblables.  Les  petites- véroles  de  la  constitution 
précédente ,  ainsi  que  nous  avons  remarqué  ci- 
devant ,  produisaient  des  pustules  qui,  après  les 
deux  premières  années,  devenaient  de  jour  en  jour 
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ïtîoins  noires  et  plus  grosses,  ti-llement  que  sur  la 
fin  de  1673  ces  petites-véroles  étaient  d’un  bon 
caractère  ,  eu  égard  à  leur  espèce  ,  mais  ensuite 
elles  reprirent  leur  première  malignité  ,  et  furent  de» 

J-  ,  1  '  r*  1  Il  petites  vero- 

accompagnees  de  très  tacheux  symptômes  :  elles  se  ks. 
firent  violemment  sentir  pendant  l’automne  de 
1674,  et  même  assez  avant  dans  l’hiver,  parce 
que  la  chaleur  qui  était  alors  plus  grande  qu’à 
l’ordinaire  ,  les  favorisait  ;  mais  le  froid  étant 
venu,  elles  diminuèrent,  et  tirent  place  à  la  fievre 
qui  commençait  à  se  répandre. 


5.  Cette  fièvre,  après  avoir  duré  un  an  entier, 
fit  de  grands  ravages  au  commencement  de  Juillet 
1675;  aux  approches  de  l’automne  elle  commença 
à  se  porter  sur  les  intestins ,  avec  des  symptômes 
tantôt  de  la  dyvssenterie  ,  tantôt  de  la  diarrhée  ; 
quelquefois  néanmoins  elle  n’était  accompagnée 
ni  de  dyssenterie ,  ni  de  diarrhée  ,  mais  elle  aîta- 
quait  la  tête  ,  et  causait  une  sdipeur  aux  malades. 
Les  petites-véroles  étaient  alors  devenues  très- 
rares,  et  vers  l’équinoxe  d’automne  elles  dispa¬ 
rurent  entièrement,  car  la  fièvre  avait  alors  le 
dessus  sur  toutes  les  autres  maladies  épidémiques 
de  cette  année. 


Différentes 
formes  que 
prenait  la  fiè¬ 
vre  ca  1675* 


Il  faut  néanmoins  observer  que  comme  cette 
fièvre  déposait  volonders  sur  les  intestins  la  ma¬ 
tière  morbifique  ,  d’où  s’ensuivait  quelquefois  la 
dyssenterie  ,  et  pins  souvent  la  diarrhée,  cela  don¬ 
nait  occasion  d’attribuer  commuiiémeiit  aux  tran¬ 
chées  du  ventre  les  désordres  qu’on  auroit  dû  at¬ 
tribuer  a  la  fièvre;  mais  les  Médecins  qui  traitè¬ 
rent  des  malades  pendant  l’automne  de  cette  an¬ 
née  là,  savent  combien  cette  fievre  était  violente; 
et  ils  n’ignorent  pas  non  plus  que  la  dyssenterie 
et  la  diarrhée  étaient  des  suites  et  des  symptômes 
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de  la  fièvre,  et  non  pas  des  maladies  primordiales 

Section  V.  idiopathiqueS. 

Autre  forme  6.  Celte  fièvre  subsista  ainsi  durant  l’automne 

Qu’eiiepreud. la  fjii  d’Octobre ,  tantôt  attaquant  la  tète, 
tantôt  les  intestins,  et  produisant  des  symptômes 
conformes  à  la  nature  de  ces  parties.  Vers  la  fin 
d’Octobre,  le  temps  qui  jusqu  alors  avait  été  chaud 
et  sec  ,  comme  en  été,  devint  tout  à  coup  froid  et 
humide  (i),  ce  qui  causa  un  si  grand  nombre  de 
rhumes  et  de  toux,  que  je  ne  me  souviens  pas 
d’en  avoir  jamais  tant  vu.  Ce  qu’il  y  avait  de  plus 
considérable  ,  c’est  que  la  fievre  stationnaire  de 
cette  constitution  survenait  ordinairement  à  la 
toux,  et  qu’elle  en  était  plus  violente  ,  et  causait 
des  symptômes  particuliers.  Car,  au  lieu  que, 
peu  de  temps  auparavant,  elle  attaquait  le  plus 
souvent  les  intestins  ,  comme  nous  avons  déjà 
dit ,  il  se  trouvait  que,  dans  le  temps  dont  nous 
parlons,  elle  attaquait  principalement  les  pou¬ 
mons  et  la  plèvre,  et  produisait  des  symptômes 
de  péripneum^fnie  et  de  pleurésie.  C’était  néan¬ 
moins  lout-à-fait  la  meme  fièvre  qui ,  ayant  com¬ 
mencé  au  mois  de  Juillet  1678,  avait  subsisté 
jusqu’à  la  venue  des  rhumes ,  sans  aucun  change¬ 
ment  dans  ses  symptômes. 

^  !«■— ■  —  I»  ■■Ml  1  II  IIII  —  I  rnum 

(i)  Un  air  froid  et  humide  qui'  dure  pendant  quelque  temps  ,  ou  qui 
succède  tout  à  coup  à  un  air  chaud  et  sec  ,  est  extrêmement  nuisible  à  la 
santé;  car  il  relâche  les  solides ,  et  en  conséquence  les  fluides  circulant  plus 
lentement  ,  leur  mouvement  intestin  diminue  ;  ainsi  ils  deviennent  épais  et 
visqueux,  et  à  cause  de  cela  ne  peuvent  être  poussés  jusque  dans  les  vais¬ 
seaux  extrêmement  fins  de  la  transpiration  ,  pour  s’y  débarrasser  de  leurs 
parties  superflues  et  nuisibles.  D’ailleurs ,  la  froideur  et  l’humidité  de  l’air  , 
bouchant  les  pores  de  la  peau  ,  empêchent  aussi  en  partie  cette  transpiration. 
De  là  il  s’amasse  dans  le  corps  beaucoup  de  recrémens  ,  et  les  sucs  perdant 
leur  qualité  douce  et  balsamique  ,  deviennent  âcres  et  irritans  ;  en  sorte 
que  s’ils  ne  sont  évacués  à  temps  de  qnelque  autre  manière,  soit  naturel¬ 
lement  ,  soit  par  le  secours  de  l’art ,  il  en  résulte  des  enflure»  de  gorge  ,  des 
toux  ,  des  esquinapcies ,  des  flèvres  catariheuses ,  €t«. 
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7.  Les  rhumes  et  les  toux  durèrent  jusqu’à  la 
fin  de  Novembre  ,  après  quoi  ils  diminuèrent 
tout  d’un  coup  :  mais  la  fièvre  demeura  la 

11  /‘A  sentu'ilement 

quelle  était  avant  les  rhumes,  qiioiqu  elle  ne  tut  u  même, 
ni  tout-à-fait  aussi  épidémique,  ni  accompagnée 
des  memes  symptômes  ,  parce  que  les  rhumes  en 
occasionaient  de  particuliers  ,  et  augmentaient 
l’épidémicité.  Lorsque  les  rhumes  cessèrent ,  il 
parut  des  petites-véroles  du  meme  genre  que  celles 
de  l’année  précédente;  mais^  comme  elles  avaient 
déjà  duré  près  de  deux  ans,  leurs  symptômes  n’é¬ 
taient  pas  si  violens  que  quand  elles  commencè¬ 
rent.  Je  ne  saurais  dire  combien  durera  encore 
cette  constitution  ;  tout  ce  que  je  sais,  c’est  qu’elle 
a  été  jusqu’à  présent  très-inégale  et  très-irrégulière, 
et  que  toutes  les  maladies  qu’elle  a  causées  ont  été 
entièrement  de  même. 

Je  vais  traiter  maintenant  de  ces  maladies  épi¬ 
démiques  ,  dans  le  meme  ordre  qu’elles  se  sont 
suivies  l’une  l’autre. 
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CHAPITRE  IL 

Fie^re  continue  des  années  1673,  74?  75. 


T  TE  fièvre,  de  meme  que  les  auti^es  mala-  Cetie  fièvre 
dies  épidémiques  ,  avait,  dès  son  commencement, 
certains  symptômes  par  lesquels  on  voyait  claire-  commence¬ 
ment  que  l’inflammation  était  alors  plus  grande 
qu’elle  ne  fut  dans  la  suite  de  la  maladie  (i).  Car 


(i)  Il  est  probable  que  les  matières  contenues  dans  l’air,  et  qui  causent 
«ne  maladie  épidémique  ,ont  plus  de  yiruleuce  et  d’activité  lorsqu’elles  com*' 
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la  première  année  que  la  fièvre  régna  ,  et  le  prln- 
t€nnps  suivant ,  les  symptômes  de  la  pleurésie  sur¬ 
venaient,  et  le  sang  que  l’on  tirait  ressemblait  à 
celui  des  pleurétiques  ,  du  moins  dans  la  pre¬ 
mière  et  la  seconde  saignée;  mais  ,  quand  la  ma¬ 
ladie  eut  duré  quelque  temps,  il  n’y  eut  plus  de 
signes  d’une  violente  inflammation. 

2.  Voici  quels  étaient  les  symptômes  particuliers 
de  cette  fièvre,  outre  ceux  qui  sont  communs  à 
toutes  les  fièvres  en  général.  Les  malades  étaient 
ordinairement  attaqués  d’une  douleur  assez  vio¬ 
lente  à  la  tête  et  au  dos,  d’un  assoupissement  et 
d’une  douleur  tensive  dans  les  articulations  et  les 
membres  ,  et  meme  dans  tout  le  corps  ,  mais  un 
peu  moins  grande  que  dans  le  rhumatisme.  Les 
premiers  jours  ,  la  chaleur  et  le  froid  se  succé¬ 
daient  alternativement  ,  et  quelquefois  meme  il  y 
avait  de  légères  sueurs  dès  le  commencement  de  la 
maladie.  Quand  la  fièvre  était  abandonnée  à  elle- 
même,  la  langue  n’était  ni  sèche,  ni  d’une  cou¬ 
leur  fort  éloignée  de  la  couleur  naturelle  ,  seu¬ 
lement  elle  était  un  peu  blanche  ,  et  la  soif  était 
médiocre;  mais,  si  on  augmentait  la  chaleur  or¬ 
dinaire  de  la  fièvre,  en  donnant  au  malade  des 
remèdes  échauffans ,  alors  la  langue  était  très- 
sèche  ,  et  d’une  couleur  jaune-noirâtre  ;  la  soif 
augmentait,  et  l’urine  qui  autrement  conservait 
presque  sa  couleur  naturelle,  devenaitfort rouge. 

Quand  la  fièvre  n’avait  pas  d’autres  symptômes, 
et  qu’elle  était  bien  traitée,  elle  se  terminait  le 
quatorzième  jour,  et  au  plus  tard  le  vingtet  unième. 


mencent  à  communiquer  leur  impression  morbifique  ,  qu’au  bout  d’un  cer¬ 
tain  temps.  C’est  pourquoi  il  peut  se  faire  que  la  maladie  qu’elles  produi¬ 
sent  soit  beaucoup  plus  xnÜammatoire  et  plus  répandue  daus  sou  commça- 
ueqiieat  que  dans  son  propres  et  dans  son  declia. 


CHAi?.  li. 

Le  jjrincipal 


DES  ANNIES  i(>73,  74,  73.  277 

3.  Le  plus  considérable  de  ses  symptômes  était 
line  espece  de  coma  qni  jetait  le  malade  dans 
l’assoupissement  et  le  délire  ;  il  dormait  quelque- était  une espè 
fois  durant  plusieurs  semaines,  et  ne  se  reveillait^^ 

que  par  de  grands  cris  et  avec  peine  :  alors  il  ou¬ 
vrait  simplement  les  yeux,  et  apres  avoir  pris 
quelque  remède,  ou  un  verre  de  sa  boisson  01  di- 
naire,  il  retombait  aussitôt  dans  son  assoupisse¬ 
ment ,  lequel  était  quelquefois  si  profond,  qu’il 
aboutissait  à  une  parfaite  aphonie. 

4.  Les  malades  qui  revenaient  de  cet  état,  corn-  p  remier  signe 

•  .  »  •  ,1  '  I  I  '  de  suérisoa. 

mençaient  a  se  mienx  porter  le  vingt-huitieme  * 
ou  le  trentième  jour.  Le  premier  signe  de  conva¬ 
lescence  était  l’envie  démesurée  qu’ils  avaient  de 
quelque  nourriture  ou  de  quelque  boisson  extraor¬ 
dinaire.  La  tète  restait  faible  durant  quelques 
jours,  et  penchait  tantôt  d’un  côté  ,  tantôt  d’un 
autre.  Il  y  avait  encore  d’autres  signes  qui  mon¬ 
traient  que  la  tête  avait  beaucoup  souffert.  A  me¬ 
sure  que  les  forces  revenaient ,  celte  faiblesse 
s'évanouissait. 

5.  Quelquefois  le  malade  avait  plutôt  un  délire  n 
tranquille  qu’un  sommeil.  Cependant  il  parlait  de  diilrê 
temps  en  temps  sans  rime  ni  raison  ,  comme  un  trau^uiu^ 
homme  qui  est  en  colère  et  hors  de  son  bon  sens; 

mais  il  ne  devenait  pas  si  furieux  que  ceux  à  qui 
la  petite-vérole  ou  d’autres  fièvres  causent  la  fré¬ 
nésie.- Une  autre  différence  ,  c’est  qu’il  s’endor¬ 
mait  tout  à  coup  par  intervalles,  et  ronflait  plus 
profondément  ;  d’ailleurs  son  délire  ,  quoique 
moins  violent  que  la  frénésie,  durait  plus  long¬ 
temps.  Le  délire  tranquille  arrivait  sur-tout  aux 
eufans  et  aux  jeunes  gens  au-dessous  de  l’âge  de 
puberté  ;  le  délire  furieux  arrivait  sur-tout  aux 
adidtes.  Dans  les  uns  ou  les  autres,  si  on  donnait 
des  remède^i  trpp  cjraudi? ,  et  qu’on  excitât  les 
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M""'"*"  —  sueurs  ,  le  mal  se  portait  facilement  à  la  tête,  et 
Sjîctiow  y.  (jg^^gait  les  symptômes  dont  nous  avons  fait 

mention. 

6.  Quand  il  ne  survenait  point  de  délire  lé¬ 
thargique ,  soit  naturellement,  soit  par  l’effet  des 
remèdes,  la  maladie  se  terminait  ordinairement  le 
quatorzième  jour;  je  l’ai  meme  vue  quelquefois 
se  terminer  le  treizième. 

7.  Pendant  l’automne  de  167Ô,  cette  fièvre  , 
comme  nous  avons  déjà  remarqué  ci-dessus,  fi¬ 
nissait  par  la  dyssenterie,  et  quelquefois  aussi  par 
la  diarrhée.  Cette  dernière  sur-tout  arrivait  souvent 
lorsque  le  malade  était  encore  assoupi.  Mais  au¬ 
tant  que  j’ai  pu  m’en  assurer  par  de  soigneuses 
observations  ,  la  dyssenterie  et  la  diarrhée  n’é¬ 
taient  que  des  symptômes  de  la  fièvre. 

Curation  de  8.  Quant  à  la  curation  de  cette  fièvre,  ses  di- 
qui Itai/'d’un phénomèncs,  très-différens  de  ceux  qui  ac- 
genrepaiticu.  compagnaient  la  fièvre  précédente,  et  d’ailleurs 
sa  résistance  aux  purgatifs  par  le  moyen  desquels 
j’avais  guéri  très-heureusement  toutes  les  fièvres 
de  la  précédente  constitution ,  me  firent  connaître 
dès  qu’elle  commença,  savoir,  au  mois  de  Juillet 
1673,  qu’elle  était  d’un  tout  autre  genre.  Mais 
j’eus  besoin  d’employer  plus  de  temps  que  les  au¬ 
tres  fois  à  examiner  sa  nature ,  et  par  conséquent 
j’étais  d’abord  incertain  et  en  suspens  sur  l’indi¬ 
cation  que  je  devais  suivre  dans  le  traitement.  Car 
lorsque  cette  fièvre  commença  ,  il  n’v  avait  en 
meme  temps  aucune  autre  maladie  épidémique  , 
dont  la  connaissance  pût  me  fournir  quelques 
idées  vraisemblables  sur  sa  nature  ,  parce  que  les 
petites-’véroles  qui  l’accompagnaient  ressemblaient 
entièrement,  comme  j’ai  déjà  dit.,  à  ces  petites- 
Téroles  noires  qui  avaient  commencé  en  1670  , 
que  d’ailleurs  elles  étaient  alors  très-bénignes , 
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et  sur  le  point  de  cesser  tou  t-à-fait.  Ainsi  il  ne  me 
restait  d’autre  moyen  que  d’examiner  avec  beau- 
coup  d’attention  la  maladie  en  elle-même  et  indé¬ 
pendamment  de  toute  autre,  et  déconsidérer  avec 
toute  l’application  possible  ce  qui  était  utile  et 
nuisible  aux  malades  ,  afin  de  récrier  là-dessus  mes 
indications. 

9.  La  violente  douleur  de  tête  et  de  côté ,  et  la  Elle  était 
ressemblance  du  sang  avec  celui  des  pleurétiques  ,  dw^gSe 
m’apprirent  bientôt  que  cette  fièvre  était  accom-  inflamiaatioii. 
pagriée  d’une  inflammation  considérable  ,  et  que 
néanmoins  on  ne  pouvait  pas  saigner  aussi  co¬ 
pieusement  qu’il  est  nécessaire  dans  la  pleurésie. 

Car  après  la  première  ,  ou  tout  au  plus  la  seconde 
saignée  ,  il  ne  paraissait  plus  de  coène  sur  le  sang; 
et  quand  on  saignait  davantage,  le  malade  n’était 
point  soulagé  ,  à  moins  que  la  maladie  ne  se 
changeât  en  pleurésie,  comme  il  arrivait  queL 
quefois  après  un  régime  trop  échauffant ,  sur¬ 
tout  le  premier  printemps  qu’elle  régna  ,  c’est- 
à-dire  en  1674.  Car  alors  elle  semblait  approcher 
de  la  péripneumonie  ,  à  cause  de  la  chaleur  de  la 
saison ,  et  parce  qu’étant  encore  dans  son  com¬ 
mencement,  elle  dépendait  d’un  principe  qui  était 
alors  plus  spiritueux  qui  ne  fut  ensuite.  L’exemple  M 

J  A  ^  reittjree  y  était 

des  autres  et  mon  experience  propre  m  empe-  uuisihie. 
chant  donc  de  réitérer  la  saignée,  quoiqu’il  me 
lût  évident  que  cette  fièvre ,  sur  tout  quand  elle 
commença ,  était  fort  inflammatoire  ,  il  ne  me  res¬ 
tait  d’autre  moyen  pour  en  tempérer  la  chaleur  , 
que  l’usage  des  lavernens  fréquemment  réitérés  et 
des  remèdes  rafraîchissans. 

Non-seulement  les  signes  manifestes  d’inflam-  Nécessité  de^ 
mation,  mais  encore  l’assoupissement  dont  celte 
fièvre  était  plus  souvent  accompagnée  que  toute 
autre ,  demandaient  l’usage'  continuel  des  lave- 
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mens ,  afin  de  détourner  la  matière  f^rile  qui  se 
portait  si  rapidement  à  la  tête.  Les  lavemeus  te¬ 
naient  lieu  des  fréquentes  saignées,  qui  ne  con¬ 
venaient  pas  à  la  nature  de  la  maladie  ;  et  ils  sup¬ 
pléaient  à  leur  défaut ,  en  ce  qu’ils  modéraient 
peu  à  peu  l’effervescence  du  sang,  et  évacuaient 
la  matière  morbifique. 

lo.  Je  crus  aussi  que  des  emplâtres  vésicatoires 
assez  grands,  et  appliqués  sur  la  nuque  du  cou, 
seraient  plus  utiles  dans  cette  fièvre  que  dans  les 
autres  où  la  matière  fébrile  ne  portait  pas  de  même 
à  la  tête  ;  car  la  douleur  et  la  chaleur  que  ces  sor¬ 
tes  d’emplâtres  causent  à  la  partie  sur  laquelle  on 
les  applique ,  y  fait  une  dérivation  de  la  matière 
qui ,  autrement  ,  se  porterait  à  la  tête.  Avec  ces 
remèdes  et  un  régime  rafraîchissant ,  on  venait  sans 
peine  â  bout  de  la  maladie.  Mais  si  on  l’attaquait 
d’une  autre  manière,  elle  était  très-rebelle,  comme 
un  grand  nombre  d’expériences  ne  me  l’avaient 
que  trop  fait  voir. 

TI.  Voici  donc  la  méthode  que  je  suivis.  Je  fai¬ 
sais,  avant  toutes  choses,  saigner  du  bras  ,  et  la 
quantité  de  sang  que  l’on  tirait  était  proportionnée 
à  fâge  et  aux  forces  ,du  malade  ,  et  aux  autres  cir¬ 
constances.  Aussitôt  après  je  faisais  appliquer  sur 
la  nuque  du  cou  un  grand  emplâtre  vésicatoire. 
Le  lendemain  j’ordonnai  un  lavement  laxatif;  et  je 
voulais  qu’il  fût  pris  d’assez  bonne  heure  pour  que 
le  tumulte  qu’il  causerait  pendant  son  opération 
fût  appaisé  avant  la  nuit,  c’est-à-dire  ,  à  deux  ou 
trois  heures  après-midi.  On  réitérait  chaque  jour 
ce  lavement,  jusqu’à  ce  que  la  maladie  diminuât. 
Alors  je  faisais  cesser  les  lavemens,  et  même  plu¬ 
tôt,  si  la  fièvre  durait  au-delà  du  quatorzième  jour  : 
car  dans  ce  cas-là ,  quoique  les  lavemens  précé- 
dens  ne  l’eussent  pas  emportée ,  je  trouvais  qu’il 


CfiÂf.  il/ 


Lesaialades 
sortaient  du  lit 


DES  AUTN^ES  1675,  74^  75. 

était  inutile  d’en  donner  de  nouveaux ,  et  qu’il 
valait  mieux  abandonner  la  maladie  à  la  nature  , 
et  la  laisser  s’affaiblir  insensiblement  d’elle  même, 
puisque  l’ébullition  précédente  avail  déjà  arreté  sa 
plus  grande  violence,  et  qu’il  n’y  avait  plus  à 
craindre  de  symptômes  dangereux.  Cette  méthode 
m’a  toujours  mieux  réussi  que  de  tenler  alors  au¬ 
cune  évacuation.  Durant  ce  temps-là  j’interdisais 
la  viande  au  malade  ,  et  je  lui  permettais  de  la 
petite-bière  à  discrétion. 

J 2.  Une  autre  chose  qui  m’a  réussi  un  très- 
grand  nombre  de  fois,  et  que  je  ne  dois  pas  chaque  jour, 
omettre  en  décrivant  le  régime  qui  convenait  et  pourquoi, 
dans  cette  maladie  ,  c’est  que  je  faisais  chaque 
jour  sortir  les  malades  au  moins  pendant  quel¬ 
ques  heures;  ou  si  la  faiblesse  ne  leur  permettait 
pas  de  se  lever  ,  je  les  faisais  habiller  et  demeurer 
ainsi  couchés  sur  leur  lit ,  la  tête  un  peu  élevée. 

Car  en  considérant  la  grande  rapidité  avec  la¬ 
quelle  la  fièvre  portait  à  la  tête  ,  et  en  même 
temps  la  disposition  inflammatoire  du  sang ,  il  me 
vint  en  pensée  qu’il  serait  avantageux  pour  les 
malades  de  ne  pas  garder  toujours  le  lit,  parce 
que  la  chaleur  du  lit ,  en  augmentant  l’impétuo¬ 
sité  du  sang  qui  se  porte  à  la  tête,  échauffe  da¬ 
vantage  le  cerveau  ,  met  les  esprits  animaux  en 
mouvement,  augmente  les  vibrations  du  coeur, 
et  par  conséquent  la  fièvre. 

i3.  Mais  quoiqu’il  soit  très-bon  dans  toutes  les  IneonT^nieat 
fièvres  où  il  y  a  une  inflammation  considérable , 
de  ne  pas  toujours  garder  le  lit ,  néanmoins  si  on  temps  levé, 
demeure  trop  long-temps  levé  chaque  fois,  sur¬ 
tout  dans  le  déclin  de  la  maladie,  il  survient  quel¬ 
quefois  des  douleurs  vagues  ,  qui  peuvent  dé¬ 
générer  en  rhumatisme  ;  et  d’autres  fois  il  survient 
une  jaunisse. 
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Dans  ce  cas-là  ,  il  faut  que  le  malade  se  tienne 
5c«oM  .  lit,  afin  que  les  pores  de  la  peau  étant  ouverts, 
les  particules  qui  causent  l’une  ou  Tautre  de  ces 
deux  maladies  ,  s’évacuent  par  la  transpiration  : 
mais  il  ne  faut  garder  le  lit  qu’un  jour  ou  deux, 
sans  exciter  la  sueur.  Ces accidens sont  fort  rares, 
et  n’arrivent  jamais  que  dans  le  déclin  de  la  fièvre. 
Alors  il  vaut  beaucoup  mieux  permettre  au  ma¬ 
lade  de  garder  le  lit,  que  dans  le  commencement 
ou  dans  la  force  de  la  maladie.  De  cetle  façon  la  ma¬ 
tière  fébriles’atténue  mieux  ;au  lieu  qu’elle  s’effarou¬ 
che  et  s’enflamme  davantage  qîiand  on  oblige  trop 
tôt  le  malade  de  demeurer  continuellement  couché. 

Jnstlficatron  14.  Si  on  objecte  que  cette  méthode  est  assez 
l^otine  pour  empêcher  le  sang  de  se  porter  à  la 
tête  ,  et  pour  soutenir  les  forces  du  malade,  mais 
que  d’ailleurs  elle  est  mauvaise  en  ce  qu’elle  em- 
peche  les  sueurs  par  lesquelles  doit  s’évacuer  la 
matière  fébrile  après  qu’elle  a  été  digérée  ,  je  ré¬ 
ponds  que  cette  raison  ne  prouve  rien,  à  moins 
qu’on  ne  montre  auparavant  que  les  sueurs  sont 
nécessaires  dans  toute  sorte  de  fièvres  ;  ce  qu’on  ne 
montrera  pas  facilement.* 

C’est  l’expérience  et  non  pas  la  raison  qui  ap¬ 
prend  quelles  sont  les  fièvres  qui  doivent  se  guérir 
par  les  sueurs  ,  et  quelles  sont  celles  qui  doivent 
se  guérir  par  les  purgatifs  ,  etc.  Nous  avons  même 
sujet  de  croire  qu’il  y  a  certaines  fièvres  que  la 
nature  guérit  par  une  méthode  particulière ,  et 
sans  aucune  évacuation  sensible ,  c’est-à-dire,  en 
corrigeant  la  matière  morbifique,  et  en  la  rendant 
semblable  au  sang  avec  lequel  elle  ne  pouvait  au¬ 
paravant  s’assimiler. 

C’est  sur  ce  fondement  que  j’ai  souvent  guéri  la 
fièvre  dont  nous  parlons ,  et  d’autres  sortes  de 
fièvres,  pourvu  qu’elles  ne  fussent  pas  intermit- 
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lentes ,  et  je  les  ai  guéries  dès  qu’elles  commen¬ 
çaient,  et  avant  que  toute  la  masse  du  sang  fût 
infectée,  sans  employer  pour  cela  d’autre  remède 
que  la  petite-bière,  dont  j’ordonnais  aux  malades 
de  boire  toutes  les  fois  et  en  telle  quantité  qu’ds 
voudraient.  Je  leur  défendais  en  meme  temps  les 
bouillons  et  toute  autre  nourriture  ,  et  je  leur 
permettais  de  faire  leurs  exercices  ordinaires,  et 
de  prendre  l’air ,  sans  que  je  misse  en  usage  au¬ 
cune  évacuation  ,  pas  même  une  seule  fois.  Par 
cette  méthode  ,  continuée  seulement  pendant  deux 
ou  trois  jours,  j’ai  guéri  mes  enfans  et  quelques-uns 
de  mes  amis.  Mais  elle  ne  convient  que  dans  des 
personnes  jeunes  et  d’un  tempérament  sanguin. 

i5.  Quand  on  accorderait  même  que  la  nature 
ne  peut  vaincre  la  maladie  que  par  les  sueurs ,  il 
faudrait  toujours  convenir  qu’il  s’agit  uniquement 
des  sueurs  qui  arrivent  dans  le  déclin  delà  mala¬ 
die,  et  lorsque  la  matière  morbifique  est  digérée, 
et  non  pas  de  celles„  qui  arrivent  les  premiers  jours 
de  la  maladie  ,  et  qui  sont  l’effet  du  trouble  où  est 
alors  l’économie  animale.  Il  ne  faut  point  exciter 
ces  dernières  sueurs  ,  mais  plutôt  calmer  le  tu¬ 
multe  qui  les  produit.  Les  premières  se  rencon¬ 
trent  dans  plusieurs  sortes  de  fièvres,  quoique 
non  pas  dans  toutes  11  y  a  certaines  fièvres  où 
elles  sont  critiques  et  nécessaires  dans  le  déclin  de 
la  maladie^  Telles  sont  les  accès  de  fievres  inter¬ 
mittentes  ;  telle  est  une  autre  fièvre  considérable 
et  très-fréquente ,  je  veux  dire  celle  qui  dépend 
de  la  constitution  de  l’air  par  laquelle  sont  pro¬ 
duites  les  fièvres  intermittentes  épidémiques.  Dans 
ce  cas-Ià,  on  doit  travailler  en  premier  lieu  à  di¬ 
gérer  la  matière  morbifique  ,  ensuite  à  l’évacuer 
par  les  sueurs.  Si  on  suit  une  a^iUe  méthode,  la 
maladie  ne  fera  qu’augmenter. 


Quelle  sorté 
(le  sueur  il 
faut  exciter 
dans  les  fiè¬ 
vres. 
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Dans  quelles 
fièvres  la 
,sueur  est  nui¬ 
sible. 


Fièvre  continü» 

C’est  pourquoi  toutes  sortes  d’évacuations  doi¬ 
vent  être  bannies ,  si  ce  n’est  les  premiers  jours  de 
la  maladie ,  où  il  s'agit  de  modérer  sa  violence  : 
hors  de  là  ,  les  évacuations  pourraient  être  fu¬ 
nestes.  Et  même  la  fièvre  pestilentielle  ,  dont  la 
cause  est  d’une  extrême  subtilité  ,  peut  se  guérir 
dès  les  premiers  jours  par  les  sueurs,  comme  l’ex¬ 
périence  Ta  toujours  fait  voir. 

i6.  Mais  dans  les  fièvres  où  nous  ne  voyons 
point  que  la  nature  abandonnée  à  elle-même  ,  et 
selon  le  cours  ordinaire  des  symptômes ,  évacue 
au  bout  d’un  certain  temps  la  matière  morbifique 
déjà  préjiarée  ,  ne  serait-ce  pas  une  trop  grande 
témérité  de  vouloir  guérir  la  maladie,  en  excitant 
bon  gré  malgré  les  sueurs,  puisque,  selon  Hippo¬ 
crate  (’*) ,  tout  est  inutile  quand  la  nature  est  con* 
traire^  Or,  je  pense  que  c’est-Ià  justement  le  cas 
de  la  fièvre  particulière  dont  nous  traitons  main¬ 
tenant.  QuantitéH’expériences  m’ont  appris  qu’elle 
peut  se  guérir  sans  sueurs;  et  même  que  si  l’on 
s’obstine  à  vouloir  faire  suer  les  malades,  on  les 
jette  souvent  à  pure  perte  dans  un  danger  évident, 
parce  qu  alors  la  matière  morbifique  se  porte  à 
la  tête. 

Néanmoins,  si  dans  cette  fièvre  ,  ou  dans  toute 
autre  de  celles  qui  n’ont  pas  coutume  de  se  ter¬ 
miner  par  une  sueur  critique,  il  survient  dans  le 
déclin  de  la  maladie  et  sans  le  secours  de  l’art,  une 
sueur  de  cette  espèce  ,  que  la  diminution  de  tous 
les  symptômes  fasse  juger  être  l’effet  d’une  diges¬ 
tion  convenable  delà  matière  morbifique,  aucun 
Médecin  prudent  ne  méprisera  une  pareille  sueur. 
Mais  quand  elle  ne  vient  pas  ainsi  d’elle-même , 
pouvons-nous  être  assurés  de  ne  pas  tuer  le  ma- 
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lade,  si,  pour  le  faire  suer,  nous  employons  un 
régime  échauffant  et  des  cordiaux  ?  Un  homme  qui 
trouverait  par  hasard  un  trésor  à  terre  ,  serait  sim¬ 
ple  de  ne  pas  le  prendre.  Mais  ce  serait  être  fou 
de  risquer  sa  vie  dans  l’espérance  de  trouver  un 
pareil  trésor.  Quoiqu’il  en  soit,  je  suis  très-assuré 
cpie  la  chaleur  de  la  fièvre  toute  seule  ,  suffit  pour 
préparer  la  matière  fébrile  à  la  coction,  et  qu’il  ne 
faut  pas  augmenter  cette  chaleur  par  un  régime 
échauffant. 

17.  La  méthode  de  traiter  cette  fièvre  par  la 
saignée  et  les  lavemens  ,  réussissait  très-bien  :  mais 
quand  on  y  employait  les  sudorifiques,  non-seu' 
lement  il  survenait  des  symptômes  très-fâcheux  , 
mais  le  succès  était  toujours  fort  incertain.  Le 
principal  de  ces  symptômes  et  qui  arrivait  souvent, 
comme  nous  l’avons  dit ,  était  un  délire  ,  où  la 
malade  ne  parlait  pas  beaucoup,  mais  était  plutôt 
attaqué  d’un  assoupissement  qui  ressemblait  au 
coma.  Ce  symptôme  venait  quelquefois  de  lui- 
même ,  et  le  plus  souvent  de  ce  que  des  gardes 
ignorantes  travaillaient  mal  à  propos  à  exciter  les 
sueurs;  car  la  matière  morbifique  qui,  dans  cette 
sorte  de  fièvre  ne  s’évacuait  point  par  les  sueurs, 
venant  à  être  violemment  agitée  ,  elle  se  portait 
à  la  tête,  et  mettait  les  malades  en  grand  danger. 

1 8.  En  traitant  la  fièvre  d’une  autre  constitution , 
j’avais  déjà  pris  garde  que  durant  les  dernières  an¬ 
nées  de  cette  fièvre  ,  il  survenait  quelquefois  un 
assoupissement,  principalement  aux  enfans  et  aux 
jeunes  gens  qui  étaient  à  peine  sortis  de  l’âge  de 
puberté.  Mais  cet  assoupissement  n’était  ni  aussi 
profond  ,  ni  aussi  épidémique  que  celui  qui  ac¬ 
compagnait  la  fievre  dont  il  s’agit  maintenant.  Je 
ne  pus  toutefois  venir  à  bout  de  dissiper  le  pre¬ 
mier  ,  qui  était  le  plus  léger  ,  et  beaucoup  moins 


Chap.  II. 


Utllwë  de  la 
saignée  et  des 
la’ïemensdans 
cette  fièvre,  et 
mauvais  effet 
des  sudori£- 
(j^ues. 


L’assoupis¬ 
sement  ne  cé¬ 
dait  à  rica 
dans  le  com¬ 
mencement  de 
la  maladie. 
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Section  V.  p  U  S-J  6  dissiper  le  second  dans  le  commencement 
***"™***^  de  la  maladie  ,  quoique  je  n’oubliasse  rien  pour 
cela  ,  et  que  j’employasse  les  saignées  réitérées  du 
bras,  de  la  gorge  et  du  pied  ,  les  emplâtres  vési¬ 
catoires,  les  iavemens,  les  diaphorétiques  de  toute 
espèce,  etc. 

Enfin,  je  pris  le  parti  de  saigner  du  bras  ,  d’ap¬ 
pliquer  un  emplâtre  vésicatoire  sur  la  nuque  du 
cou  ,  et  de  donner  deux  ou  trois  Iavemens  avec 
le  lait  et  le  sucre ,  tout  cela  dans  les  premiers 
jours  de  la  maladie  ;  après  quoi  je  ne  faisais  rien  du 
tout ,  si  ce  n’est  que  j’interdisais  la  viande  et  toute 
sorte  de  liqueurs  spiritueuses.  En  meme  temps  j’étu¬ 
diais  la  méthode  de  la  nature,  afin  d’apprendre, 
en  marchant  sur  ses  traces  ,  le  moyen  de  dissiper 
cet  assoupissement.  Le  succès  fut  heureux  ;  la  ma¬ 
ladie  diminuait  peu  à  peu ,  et  enfin  disparaissait 
entièrement.  Je  crus  donc  devoir  insister  sur  cette 
méthode  dans  toutes  les  fièvres  que  je  traitai  en¬ 
suite.  La  grandeur  du  symptôme  que  j’avais  à  com¬ 
battre  ,  et  le  bon  succès  que  j’eus  toujours ,  justi¬ 
fient  suffisamment  ma  conduite. 

©li  Ta  trop  iq.  Il  m'est  quelquefois  venu  en  pensée  que 
traL^e'ntdes  Ic  traitement  des  maladies  nous  allons  trop 
maladies.  vite;  qu’il  faudrait,  au  contraire,  aller  plus  lente¬ 
ment,  et  laisser  plus  agir  la  nature  qu’on  ne  fait 
aujourd’hui.  C’est  une  erreur  grossière  de  croire 
que  la  nature  a  toujours  besoin  du  secours  de  l’art. 
Si  cela  était,  elle  n’aurait  pas  assez  bien  pourvu  à 
la  conservation  du  genre  humain;  car  il  n’y  a  pas 
la  moindre  proportion  entre  le  grand  nombre  des 
maladies  dont  les  hommes  sont  attaqués  ,  et  les 
moyens  qu’ils  ont  pour  s’en  délivrer  :  je  parle 
meme  des  siècles  où  la  Médecine  a  été  le  plus  cul¬ 
tivée  et  le  plus  en  honneur.  J’ignore  ce  qu’a  pro¬ 
duit ‘dans  les  autres  maladies  la  méthode  de  laisser 
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agir  la  nature.  Ce  que  je  sais  certainement  par  des 
observations  faites  avec  soin  ,  c’est  que  dans  la 
fièvre  dont  nous  parlons,  l’assoupisvsement  léthar¬ 
gique  se  dissipait  heureusement  de  lui-même  après 
les  évacuations  générales,  savoir,  la  saignée  et  les 
lavemens. 

20.  Nous  avons  dit  ci-dessus  qu’on  ne  voyait  le  i^n  quel  cas 
plus  souvent  des  signes  de  convalescence  que  le  îLttîrun’iél 
trentième  jour  (savoir,  dans  le  cas  d’un  assoupis-  gime  absurde, 
sement  considérable)  ,  et  qu’il  survenait  même 
quelquefois  une  aphonie  ;  après  quoi  le  malade 
demandait  obstinément  quelque  nourriture  ou 
quelque  boisson  mauvaise  et  absurde  ,  parce  que 

la  longueur  de  la  maladie  avait  extrêmement  cor¬ 
rompu  le  levain  de  l’estomac.  Dans  ce  cas-là  , 
comme  il  était  absolument  nécessaire  de  réparer 
les  forces  épuisées,  je  permettais  volontiers  des 
choses  moins  convenables,  pourvu  qu’elles  fus¬ 
sent  agréables  au  goût  des  malades» 

21.  Au  mois  de  Septembre  1674  je  traitai  un  en-  Histoire  d’une 
faut  de  neuf  ans,  fils  d’un  Libraire  de  mes  voisins , 
nommé  M.  /Vol.'ll  était  attaqué  de  la  fièvre  et  de 
l’assoupissement.  L’ayant  fait  saigner  du  bras,  et 

lui  ayant  fait  donner  des  lavemens  pendant  quel¬ 
ques  jours  de  suite  dans  le  commencement  de  la 
maladie,  j’en  demeurai-là,  et  je  m’opposai  aux 
importunités  de  sa  mère,  qui  me  pressait  vive¬ 
ment  d’aller  plus  vite  en  besogne,  ce  que  je  ne 
croyais  pas  expédient  jDOur  le  salut  de  son  fils. 

Tout  ce  que  j’ordonnai  déplus,  fut  un  julep  ordi¬ 
naire,  et  cela  plutôt  pour  contenter  la  mère  quô 
pour  autre  chose.  Le  malade  commença  à  se  mieux 
porter  vers  le  trentième  jour.  Il  eut  divers  appétits 
bizarres  ,  lesquels  je  jugeai  à  propos  de  satisfaire 
en  partie,  uniquement  pour  contente!'  son  goût; 
et  enfin  ,  il  guérit  parfaitement. 
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22.  Quoique  l’assoupissementléthargique arrivât 

Frénésie  dans  plus  souvent  dans  cette  fièvre  que  les  autres  symp- 
çeueiievre.  frénésie  ne  laissait  pas  de  survenir  quel¬ 

quefois.  Les  malades  qui  en  étaient  attaqués ,  ne 
dormaient  ni  jour  ni  nuit,  ils  étaient  hors  de  leur 
bon  sens,  et  avaient  d’autres  symptômes  semblables 
à  ceux  que  produit  la  frénésie  qui  est  causée  par 
'd’autres  fièvres,  ou  par  la  petite-vérole.  Ce  symp¬ 
tôme  n’attendait  pas,  comme  l’affection  léthargi¬ 
que,  que  la  matière  peccante  fût  digérée,  mais  il 
enlevait  le  malade  en  peu  de  jours,  à  moins  qu’on 
n’arrétât  l’inflammation.  Rien  ne  fit  si  bien  dans 
Cons  effets  cette  occasion  ,  que  l’esprit  de  vitriol  mêlé  par 
gouttes  dans  de  la  petite-bière,  que  je  donnais 
mte occasion. pour  boissou  Ordinaire,  après  une  saignée, 
et  un  ou  deux  lavemens.  En  peu  de  jours  il  pro¬ 
curait  du  sommeil,  dissipait  les  symptômes ,  et  gué¬ 
rissait  le  malade.  Aucune  autre  méthode  ne  me 
réussissait  de  meme,  à  beaucoup  près.  Un  grand 
nombre  d’expériences  me  persuadèrent  de  la  bonté 
de  ce  remède. 

23.  En  automne  1675,  la  fièvre  fut  suivie  de 
dyssenteries  et  de  diarrhées.  Je  reconnus  d’abord 
qu’elfes  n’étaient  que  des  symptômes  de  la  fièvre, 
et  non  pas  des  maladies  idiopathiques  et  primor¬ 
diales,  comme  dans  la  constitution  précédente. 
Néanmoins,  parce  que  la  cause  morbifique  était 
renfermée  dans  le  sang,  la  saignée  était  indiquée. 
Ce  remède,  joint  à  deux  prises  de  narcotiques  que 
l’on  donnait  ensuite,  suffisait  pour  dissiper  le 
mal. 

êuérîson  mois  de  Septembre  1675,  Madame  Co¬ 
rn  une  dyssen-  •.'*^'1  r  •  i 

terie  qui  njsoi  ^  qui  demeuvait  près  des  ecuries  Royales,  me 
succédait  à  £j-  appeler.  Elle  avait  eu  la  fièvre  dont  nous  par- 

cette  iievre.  ,  nr  r-- 

Ions,  et  tout  a  coup  elle  tut  saisie  de  tranchées 
du  ventre,  qui  furent  suivies  de  déjections  sangui- 


alternent  de 
la  diarrhée 
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Üolentes  et  muqueuses.  Quoique  ses  forces  se  trou¬ 
vassent  depuis  quelques  jours  fort  épuisées  par  la 
longueur  de  la  maladie,  et  sur-tout  par  les  fré¬ 
quentes  selles  qui ,  la  nuit  précédente  ,  l  avaient 
beaucoup  fatiguée  ,  je  ne  laissai  pas  de  la  faire 
saigner  du  bras  surde-champ,  et  peu  de  temps 
après,  je  lui  fis  donner  un  narcotique  ;  la  nuit  d  en¬ 
suite  les  déjections  furent  stereoreuses ;  le  matin 
et  le  soir  du  jour  suivant,  je  réitérai  le  narcoti¬ 
que  ,  et  j  ordonnai  un  cordial  modéré  pour  rani¬ 
mer  ses  forces.  Par  ces  remèdes,  la  malade  fut 
bientôt  guérie 

sS.  Quant  a  la  diarrhée,  elle  donnait  encore  Ti 
moins  de  peine  que  la  dyssenterie.  Il  me  parut  . 

'  '  4.  ’  L  •  .*1  •  ••11  ,  -C  qui  lui  succc- 

qu  elle  n  était  ni  utile,  ni  nuisible  au  malade,  soit^  (lait, 
qu’il  y  eut  assoupissement  ou  non.  Ainsi,  je  ne 
pouvais  en  tirer  aucune  indication  curative  lors¬ 
qu  elle  n  était  pas  assez  violente  pour  mettre  le 
malade  endanger  ;  car  si  elle  le  mettait  en  danger , 
elle  demandait  sans  contredit  les  narcotiques.  C’é¬ 
tait  la  le  seul  cas  ou  ces  remedes  convenaient  du¬ 
rant  toute  cette  fièvre  ;  autrement  ils  auraient  aug¬ 
menté  la  grande  disposition  qu’avaient  les  malades 
à  tomber  dans  l’assoupissement,  et  par  conséquent 
on  ne  devait  jamais  les  employer  que  dans  une  né¬ 
cessité  absolue. 

■ab.  Il  arrivait  assez  souven t  a  ceux  qui  relevaient  Soeurs  «oc- 

de  cette  fièvre,  ou  d’autres  fièvres ,  sur-tout  à  ceux  XTTe’nat’ni,' 
qui  en  avaient  été  long-temps  malades,  et  n’en 
avaient  été  quittes  qu  après  de  longues  et  de  gran¬ 
des  évacuations,  principalement  s’ils  étaient  d’un 
tempérament  faible  ,  il  leur  arrivait ,  disqe  ,  de 
suer  abondamment  la  nuit,  lorsqu’ils  étaient  cou  ^ 
chés.  Cette  sueur  les  affaiblissait  extrêmement  5  ils 
étaient  long-tf-mps  à  reprendre  leurs  forces  ,  et 
^ême  quelques-uns  devenaient  étiques.  Ce  s^rnp- 
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tome  me  paraissait  venir  uniquement  de  ce  que 
le  sang  était  si  appauvri  et  si  affaibli  par  la  lon¬ 
gueur  de  la  maladie,  que,  ne  pouvant  assimiler 
les  nouveaux  sucs  qu’il  recevait,  il  les  évacuait 
par  les  sueurs.  C’est  pourquoi  je  conseillais  tou¬ 
jours  à  ceux  qui  étaient  dans  cet  état,  d’avaler, 
tous  les  matins  et  tous  les  soirs ,  cinq  ou  six  cuille¬ 
rées  de  vin  vieux  de  Malaga.  Par  ce  moyen  ,  les 
forces  se  rétablissaient  et  les  sueurs  cessaient  (  i). 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  touchant  la  fiè¬ 
vre  de  cette  constitution  que  nous  avons  jugé  à 
propos  de  nommer  fièvre  comateuse^  à  cause  du 
grand  assoupissement  dont  elle  était  presque  tou¬ 
jours  accompagnée. 
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CHAPITRE  III. 

Rougeoles  de  Van  1674» 

îîoaTeîle  es-  î.  Commencement  de  Fan  1674  ,  c’est-à-dire, 
de  rotgeoie.  Hu  mois  de  Janvier,  il  parut  des  rougeoles  d’une 
espèce  différente  de  celles  qui  avaient  paru  dans 
le  meme  mois  en  1669  et  en  1670.  Les  rougeoles 
de  1674  n’étaient  cependant  pas  moins  épidémi¬ 
ques  que  ces  autres,  mais  elles  n’étaient  pas  si  ré¬ 
gulières  et  ne  gardaient  pas  si  constamment  le 
meme  type  :  car  leur  éruption  se  faisait  tantôt  plutôt, 
et  tantôt  plus  tard  ;  au  lieu  que  dans  les  autres  , 


(i)  Uue  nourriture  restaurante  ,  un  exercice  convenable,  et  l’usage  d’une 
légère  infusion  de  quinquina  dans  du  vin  rouge,  manqueront  rarement  de 
produire  dans  cette  occasion  l’effet  que  l’on  désire.  L’élixir  de  vitriol  est  ver 
gardé  aussi  comme  un  excellent  remède  dans  le  même  cas. 


DE  l’an  1674.  291 

elle  se  faisait  toujours  le  quatrième  jour  depuis 
le  commencement  de  la  maladie.  Déplus,  les  rou¬ 
geoles  dont  nous  parlons  attaquaient  d’abord  les 
épaules  et  les  autres  parties  du  tronc  ,  au  lieu 
que  les  rougeoles  précédentes  attaquaient  premiè¬ 
rement  le  visage  ,  et  se  répandaient  ensuite  peu  à 
peu  sur  le  reste  du  corps. 

On  ne  voyait  que  très-rarement  dans  les  rou¬ 
geoles  de  1674 ,  l’épiderme  s’en  aller  par  petites 
écailles  farineuses  à  la  fin  de  la  maladie;  au  lieu 
que  dans  les  autres  rougeoles  cela  était  aussi  ordi¬ 
naire  qu’à  la  fin  de  la  fièvre  rouge.  Les  rougeoles 
de  1674  enlevaient  plus  de  gens,  lorsqu’elles 
étaient  mal  traitées,  que  les  précédentes;  car  la 
fièvre  et  la  difficulté  de  respirer  ,  qui  arrivaient 
sur  la  fin  de  la  maladie,  étaient  plus  violentes,  et 
approchaient  davantage  de  la  péripneumonie. 

Quelque  irrégulières  que  fussent  ces  rougeoles, 
par  rapport  aux  symptômes  dont  je  viens  défaire 
mention,  elles  s’accordaient  néanmoins  assez  Wen, 
quant  aux  principaux,  avec  Thistoire  que  j’ai  don¬ 
née  de  la  rougeole,  en  décrivant  les  maladies  épi* 
démiques  de  l’an  1670.  Ainsi,  je  n’aurai  pas  be¬ 
soin  de  répéter  ici  cette  histoire.  Les  rougeoles  de 
1674  augmentèrent,  de  même  que  les  précédentes, 
jusqu’à  l’équinoxe  du  printemps,  après  quoi,  elles 
diminuèrent  ;  et  vers  le  solstice  d’été,  ou  peu  après, 
elles  cessèrent  entièrement. 

2.  Gomme  la  curation  ne  diffère  presque  en  rien  CuratioaJ 
de  celle  que  j’ai  exposée  au  long  dansThistoire  de 

la  rougeole,  il  faut  y  avoir  recours.  J’ajouterai 
seulement  ici ,  selon  ma  coutume,  un  exemple  de 
la  méthode  que  je  suivais  en  traitant  les  rougeoles 
dont  il  s’agit  maintenant. 

3.  Au  mois  de  Février  167^,  la  Comtesse  de  Sa- 
lisbury ,  Dame  d’une  vertu  et  d’un  mérite  extnipr-  taas* 

Tome  L  19  ' 


Rougeoles  de  l'aj^  1674, 

dinaires,  me  fit  appeler.  Il  n’y  avait  alors  cpa’un 
Section  V.  enfans  qui  eût  la  rougeole  ;  les  autres ,  au 

nombre  de  cinq  ou  six,  en  furent  bientôt  attaqués.. 
Je  les  traitai  tous  de  la  meme  façon.  Je  leur  fis 

J 

garder  le  lit  pendant  deux  ou  trois  jours  avant 
l’éruption ,  afin  d’évacuer  par  la  transpiration  les 
particules  morbifiques  qui  pouvaient  aisément  se 
séparer  du  sang.  Je  défendis  qu’ils  fussent  plus 
couverts  5  et  qu’on  leur  fît  plus  de  feu  que  quand 
ils  étaient  en  santé.  Je  leur  ôtai  le  gras,  et  je  leur 
donnai  des  décoctions  d’orge,  d’avoine,  et  de  temps 
en  temps  une  pomme  cuite.  La  boisson  était  de  la 
petite  biere  ,  ou  du  lait  bouilli  avec  trois  fois  au¬ 
tant  d’eau.  Quand  ils  étaient  tourmentés  de  la 
toux,  comme  il  est  ordinaire  dans  la  rougeole,  je 
leur  faisais  prendre  fréquemment  de  la  tisane 
pectorale.  Par  cette  méthode  ,  ils  furent  entière¬ 
ment  guéris  au  bout  du  peu  de  temps  que  la  ma¬ 
ladie  a  coutume  de  durer  ,  et  soit  pendant  la  rou¬ 
geole  ,  ou  sur  la  fin ,  ils  n’eurent  aucun  symptôme 
extraordinaire  à  la  maladie. 

Fièmderou-  4-  deux  premiers  mois  que  ces  sortes  de  rou¬ 
geoie,  geôles  régnèrent ,  il  y  eut  une  fièvre  de  même 
genre,  et  médiocrement  répandue,  dans  laquelle 
il  sortait  des  pustules  sur  le  tronc,  et  principale¬ 
ment  sur  le  derrière  du  cou  et  sur  les  épaules. 
Ces  pustules  ressemblaient  à  celles  de  la  rougeole, 
et  en  différaient  au  moins  en  ce  qu’elles  n’occu¬ 
paient  pas  tout  le  corps,  et  se  bornaient  aux  par¬ 
ties  que  nous  avons  marquées.  La  fièvre  ,  quoi- 
qu’entièrement  de  même  genre ,  était  plus  vio¬ 
lente  ,  et  durait  jusqu’au  quatrième  jour,  et  quel- 
Saignée  et  quclois  même  davantage.  La  saignée  ,  les  lave- 

iavemens  n’y  ^  ^  ^  ^  . 

souvenaient  mcus  iic  Convenaient  point,  et  ne  taisaient  que 
pas.  l’irriter.  Mais  elle  cédait  aisément  à  la  méthode  . 
que  j’employais  pour  la  rougeole.  Voilà  ce  que 
j’avais  à  dire  sur  cette  derniere  maladie. 
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CHAPITRE  IV. 

Petites-Féroles  irrégulières  des  années  1674 

et  1675. 

I.  A  que  les  rougeoles  épidémiques  qui  paru¬ 
rent  au  commencement  de  l’année  1670,  amenè¬ 
rent  des  petites'véroles  noires  que  j’ai  décrites  en 
traitant  des  maladies  de  cette  année-Ià,  de  meme 
les  rougeoles  qui  se  firent  sentir  au  commence¬ 
ment  de  l’an  1674,  et  qui  n’étaient  pas  moins  épi¬ 
démiques  ,  amenèrent  une  sorte  de  petites-véroles 
si  semblables  aux  précédentes  ,  qu’elles  parais¬ 
saient  être  les  mêmes.  INous  avons  dit  en  décri¬ 
vant  les  petites-véroles  précédentes,  qu’après  les 
deux  premières  années  les  pustules  devenaient  de 
jour  en  jour  moins  noires  et  plus  grosses,  et  qu’à 
la  fin  de  l’année  1672  la  maladie,  eu  égard  à  son 
genre  ,  était  douce  et  bénigne.  Mais  en  1674  elle 
revint  avec  sa  première  violence  ,  et  avec  plu¬ 
sieurs  symptômes  dangereux.  Les  pustules  étaient 
noires  comme  de  la  suie,  savoir,  lorqu’elles  étaient 
confluentes  ,  et  que  le  malade  ne  mourait  pas 
avant  qu’elles  fussent  parvenues  à  maturité;  car 
quand  elles  n’étaient  pas  encore  parvenues  à  ma¬ 
turité  ,  elles  étaient  jaunes.  Quand  il  y  en  avait 
lieaucoup,  elles  étaient  très-petites;  et  quand  il 
y  en  avait  peu,  elles  étaient  aussi  grosses  que  dans 
les  autres  genres  de  petites-véroles,  et  très-rare¬ 
ment  elles  étaient  noires. 

Mais  quoique  les  petites  véroles  dont  il  s’agit 
main,tenant,ressemblassent  si  fort  à  celles  de  1670  ^ 

J  9- 


Chap.  IV. 


Retour  des 
petites-Teroles 
noires. 


Petites-vjîROLes  irrégelières 

■L.  elles  en  différaient  néanmoins  en  quelques  parti- 

sbc«o»  V.  ji  montraient  que  la  pourriture  y  était 

plus  grande  ,  et  la  matière  morbifique  plus  gros¬ 
sière  et  d’une  coction  plus  difficile.  Car  quand 
les  pustules  étaient  mûres,  elles  sentaient  plus 
mauvais  ;  en  sorte  qu’on  ne  pouvait  presque  ap¬ 
procher  des  malades.  De  plus,  elles  parcouraient 
plus  lentement  leurs  différons  périodes ,  et  duraient 
plus  long-temps  que  dans  aucune  sorte  de  petites- 

véroles  que  j’aie  jamais  vues. 

Plus  U  pe-  2.  Il  est  remarquable  que  plus  la  petite-vero  e 
tite-vérole  est  est  bénigne  ,  plus  tôt  aussi  les  pustules  parviennen  t 
^’ôÆr/iup-à  maturité,  et  plus  tôt  la  maladie  se  termine.  Cest 
f"'-  ainsi  que  dans  les  petites-véroles  confluentes  régu¬ 

lières  qui  commencèrent  en  1667  ,  le  onziemejour 

était  le  plus  dangereux;  après  quoi  il  ny  avait 
ordinairement  rien  à  craindre.  Dans  les  petites- 
véroles  confluentes  irrégulières  qm  vinrent  en¬ 
suite  et  qui  commencèrent  en  1670  ,  le  plus 
grand  danger  était  le  quatorzième  jour  ,  oumeine 
le  dix  septième.  Si  les  malades  allaient  au-dela  ,  ils 
étaient  entièrement  hors  d’affaire  ;  et  je  n  en  ai  vu 
aucun  qui  soit  mort  passé  cejour-là. 

Mais  dans  les  petites- véroles  confluentes  de 
1674,  il  mourail  des  malades  ,  même  après  le  ving¬ 
tième  jour.  Quant  à  ceux  qui  en  réchappaient , 
et  qui  étaient  en  petit  nombre  ,  non-seulement 
les  jambes  leur  enflaient ,  ce  qui  est  ordinaire 
dans  toutes  les  petites-véroles  confluentes  ;  mais 
encore  les  bras,  les  épaules,  les  cuisses ,  et  d  autres 
parties.  Cette  enflure  commençait  par  une  douleur 
insupportable  ,  et  qui  ressemblait  entièrement  aux 
douleurs  rhumatismales.  Assez  souvent  elle  tour¬ 
nait  en  suppuration  ,  et  aboutissait  à  des  abcès 
qui  formaient  de  grands  sinus  dans  les  parties 
ïiiusculaires  et  le  malade  était  encore  en  danger 
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durant  plusieurs  joubs  après  qu’il  n’avait  plus  de 
petite-vérole. 

Je  voyais  donc  clairement  trois  degrés  de  peti¬ 
tes-véroles  épidémiques  dans  les  trois  différentes 
constitutions  que  j’ai  décrites;  le  dernier  degré 
était  toujours  plus  mauvais  que  le  précédent ,  soit 
par  rapport  à  la  pourriture  qui  était  plus  grande  , 
soit  par  rapport  à  la  matière  morbifique  dont  la 
coction  était  plus  difficile. 

3.  Les  petites-véroles  dont  je  traite  maintenant  Ceiie-cipa- 
me  paraissaient  être  comme  un  rejeton  des  précé- 
dentes  :  car,  quoique  ces  dernières,  en  se  rallen- 
tissant ,  fussent  devenues  bénignes  ,  néanmoins  la 
matière  morbifique  ,  venant  à  fermenter  de  nou¬ 
veau,  et  étant  aidée  de  la  constitution  de  Fair  qui  « 
se  trouvait  favorable  aux  petites-véroles  ,  elles  se 
renouvelèrent  avec  beaucoup  de  fureur  et  de  vio¬ 
lence.  Elles  étaient  d’autant  plus  irrégulières,  et 
accompagnées  d'une  pourriture  d’autant  plus  gran¬ 
de  ,  que  la  matière  qui  les  produisait  était  plus 
giossière  et  d’une  coction  plus  difficile  que  celle 
qui  avait  produit  les  précédentes. 

Et,  pour  mieux  entendre  ce  que  je  dis  ,  il  faut 
supposer  comme  une  chose  certaine ,  qu’il  n’y  a 
jan(iais  dans  l’air  une  telle  disposition  qui  produise 
dans  un  endroit  une  maladie  épidémique,  et  qui 
en  même  temps  en  produise  une  autre  fort  diffé¬ 
rente  dans  un  endroit  peu  éloigné.  Si  cela  était  ainsi , 
tous  les  vents  qui  souffleraient  pourraient  chan¬ 
ger  cette  disposition  de  l’air.  Il  me  paraît  plus  vrai ^ 
semblable  que  telle  ou  telle  étendue  de  l’air  se 
remplit  des  vapeurs  qui  proviennent  de  quelque 
fermentation  minérale.  Ce  >  vapeurs  infectent  1  air, 
et,  selon  les  différens  endroits  de  la  terre  d’où  el¬ 
les  partent  ,  elles  causent  diverses  maladies  qui 
sont  funestes  à  telle  ou  telle  espèce  d’animaux  ^ 
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et  qui  durent  jusqu’à  ce  que  les  vapeurs  soient 
epuisees  ;  mais  ce  qui  reste  de  la  matière  des  va¬ 
peurs  peut  de  nouveau  fermenter,  comme  dans  le 
cas  dont  j’ai  fait  mention. 

Elle  était  4*  Pour  moi  qui  ne  cherche  pas  à  pénétrer  au- 
J'ur  ros^s^èl'e  causes  sensibles  et  évidentes  ,  il  m’est 

et  plus  pour-  fort  indifferent  qu’on  suive  cette  hypothèse  ,  ou 
nssante.  autrc  dans  l’explication  des  phénomènes  de  la 

maladie.  Ce  que  je  sais,  du  moins  certainement, 
c’est  que  les  petites*véroles  de  1674  étaient  très- 
semblables  à  celles  de  la  constitution  précédente, 
si  ce  n’est  que  la  matière  morbifique  paraissait  y 
être  plus  grossière ,  et  la  pourriture  plus  grande. 
De  là  vient  que,  quand  elles  étaient  fort  confluen¬ 
tes,  elles  enlevaient  plus  de  monde  qu’aucune 
autre  petite- vérole  que  j’aie  jamais  vue  ;  et  je  trouve 
qu’elles  attaquaient  un  'aussi  grand  nombre  de  gens 
que  la  peste  même.  Mais,  quand  elles  étaient  dis¬ 
crètes,  elles  n’étaient  pas  plus  dangereuses  qu’au¬ 
cune  autre  espèce  ;  et  la  grosseur  des  pustules ,  la 
couleur  et  les  autres  circonstances  faisaient  juger 
qu’elles  étaient  d’un  bon  caractère. 

Elle  fournis-  5.  Quant  à  la  curation  ,  il  y  a  déjà  bien  des  an- 

sait  des  indica-  ,  •  •>  r .  J'T.* 

tioas  contrai-  uecs  que  je  m  étonné  des  indications  entièrement 
contraires  que  m’a  fournies  cette  maladie.  D’un 
côté,  il  était  manifeste  que  le  régime  trop  chaud 
produisait  en  peu  de  temps  les  symptômes  qui 
dépendent  d’une  trop  grande  inflammation  ;  sa¬ 
voir,  la  fièvre  ,  la  frénésie,  les  taches  de  pourpre, 
et  autres  accidens  semblables,  auxquels  la  petite- 
vérole  est  sujette,  plus  que  toute  autre  maladie. 
D’un  autre  côté  ,  il  n’était  pas  moins  évident  qu’uu 
régime  trop  froid  empêchait  l’enflure  du  visage  et 
des  mains,  qui  est  si  nécessaire  ici,  et  causait  uu 
affa  issement  des  pustules. 

Après  avoir  long-temps  et  mûrement  réfléchi 
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là-dessus,  je  compris  enfin  qu’on  pouvait  remé¬ 
dier  en  même  temps  à  ces  deux  inconvéniens.  D’un 
côté  ,  j’avais  moyen  de  modérer  l’effervescence  du 
sang ,  en  faisant  boire  abondamment  de  l’eau  lai¬ 
teuse  ,  de  la  petite-bière  ,  ou  quelque  autre  sem¬ 
blable  liqueur  :  de  l’autre  côté,  je  pouvais  aider 
l’élévation  des  pustules,  et  l’enflure  du  visage  et 
des  mains,  en  tenant  continuellement  le  malade 
au  lit,  sans  lui  permettre  de  se  découvrir  seule¬ 
ment  les  bras.  Cette  méthode  n’a  rien  qui  se  contre¬ 
dise  :*car,  quand  l’éruption  est  finie,  le  sang  est 
censé  avoir  déposé  à  la  superficie  du  corps  les 
particules  enflammées ,  et  n’avoir  plus  besoin  d’é- 
guillon  pour  séparer  une  plus  grande  quantité  de 
matière  morbifique.  Ainsi,  comme  la  suppuration 
est  alors  le  point  essentiel,  il  s’agit  uniquement 
d’empêcher  que  les  particules  enflammées  qui  ont 
été  poussées  à  la  superficie  du  corps,  ne  rentrent 
dans  le  sang,  et  de  procurer  la  maturation  des 
pustules,  en  entretenant  les  parties  extérieures 
dans  une  chaleur  douce. 

6.  Or,  quoique  la  méthode  dont  je  parle ,  m’eût 
très-bien  réussi  dans  les  autres  petites-véroles  con¬ 
fluentes  ,  elle  me  manqua  néanmoins  dans  celles 
de  la  constitution  dont  il  s’agit  maintenant;  et  la 
plupart  de  ceux  qui  étaient*violemment  attaqués , 
mouraient,  soit  qu’on  les  traitât  par  cette  méthode , 
ou  qu’on  employât  un  régime  échauffant  et  des 
cordiaux. 

Je  vis  donc  bien ,  qu’outre  les  remèdes  propres 
à  modérer  l’effervescence  du  sang  ,  et  à  favoriser 
l’élévation  des  pustules  et  l’enflure  du  visage  et  des 
mains,  il  en  fallait  encore  quelque  autre  qui  fût 
capable  de  détruire  la  pourriture  que  je  voyais 
plus  grande  dans  ces  petites-veroles  que  dans  tour 
tes  les  précédentes. 


Chap.  1Y. 


Elle  manque 
dans  cette  pe¬ 
tite-vérole. 
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Bons  effets 
de  l'esprit  d* 
Tîtriol. 


Il  u*y  a  au 
con  ineouvé 
nient, 


^98  pETrTES-VÉROLES  IRRÉGüLI^.RES 

Je  m’avisai  enfin  de  Tesprit  de  vitriol,  et  je  crus 
qu’il  serait  en  état  de  remplir  les  deux  indications 
qui  consistaient  à  détruire  la  pourriture  et  à  ra¬ 
battre  la  violence  de  la  chaleur.  Je  ne  faisais  rien 
aux  malades  jusqu’à  ce  que  les  douleurs  et  les  en¬ 
vies  de  vomir  qui  ont  coutume  de  précéder  l’érup¬ 
tion,  eussent  cessé,  et  que  toutes  les  pustules  fus¬ 
sent  sorties.  Le  cinquième  ou  le  sixième  jour  de  la 
maladie  ,  je  commençais  à  faire  user  de  l’esprit 
de  vitriol.  On  le  mêlait  dans  de  la  petite-bière  jus¬ 
qu’à  une  agréable  acidité.  Cette  bière  ainsi  pré¬ 
parée  ,  était  la  boisson  ordinaire  du  malade  ,  jus¬ 
qu’à  ce  qu’il  fût  parfaitement  bien  guéri  ;  et  je  l’o¬ 
bligeais  d’en  boire  abondamment,  sur-tout  lors¬ 
que  la  suppuration  approchait. 

7.  L’esprit  de  vitriol  était  le  vrai  spécifique  de 
cette  maladie,  et  il  arrêtait  merveilleusement  bien 
tousles  symptômes.  Le  visage  s’enflait  de  meilleure 
heure,  et  beaucoup  davantage.  Les  interstices  des 
grains  étaient  plus  rouges.  J^es  plus  petites  pus¬ 
tules  grossissaient  ,  du  moins  autant  que  le  per¬ 
mettait  cette  sorte  de  petites  véroles.  Les  pustules 
qui  autrement  auraient  été  noires,  rendaient  une 
matière  jaune  et  de  couleur  de  miel.  Le  visage  ,  au 
lieu  de  noircir  ,  était  par-tout  d’une  couleur  jaune 
foncée.  La  suppuration  et  tout  le  reste  se  faisait 
plus  tôt. 

Mais  tons  ces  avantages  n’étaient  que  pour  ceux 
qui  buvaient  abondamment  de  la  petite-bière  ainsi 
préparée.  C’est  pourquoi,  lorsque  les  malades  re^ 
fusaient  d’en  boire  la  quantité  nécessaire ,  je  sup¬ 
pléais  à  ce  défaut ,  en  donnant  de  temps  en  temps 
l’esprit  de  vitriol  dans  une  cuillerée  de  quelque 
sirop,  ou  dans  une  eau  distillée  à  laquelle  j’ajou¬ 
tais  du  sirop. 

8.  J’ai  parié  des  bons  effets  de  ce  remède.  Quant 
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aux  inconvéniens  ,  je  ne  lui  en  ai  jamais  trouvé 
aucun  (i).  A  la  vérité,  il  arrête  presque  la  salivation 
le  dixième  ou  le  onzième  jour;  mais  ce  défaut  est 
suppléé  par  quelques  selles  qui  arrivent  alors,  et 
qui  sont  moins  dangereuses  pour  le  malade,  que 
n’était  la  salivation.  Car,  comme  nous  avons  dit 
plus  d’une  fois ,  ce  qui  met  principalement  en  dan¬ 
ger  dans  les  petites-véroles  confluentes ,  c’est  que  la 
salive  étant  devenue  plus  visqueuse  le  dixième  ou 
le  onzième  jour,  elle  menace  d’étouffer  le  malade. 

La  diarrhée  remédie  alors  à  ce  symptôme,  ensuite 
elle  cesse  d’elle-même,  ou  du  moins  on  l’arrête  aisé¬ 
ment  par  l’eau  laiteuse  et  les  narcotiques ,  dès  qu’il 
n’y  a  plus  de  danger  du  côté  de  la  petite-vérole. 

9.  Durant  ce  temps-là  ,  le  malade  gardait  le  lit,  Comment  îos 
sans  même  découvrir  ses  bras;  mais  je  ne  souffrais 
pas  qu’il  fût  plus  couvert  qu’à  l’ordinaire.  Je  lui 
permettais  même  de  changer  de  place  ,  comme  il 
voulait ,  dans  son  lit ,  afin  d’empêcher  les  sueurs 
auquelles  il  avait  une  très-grande  disposition  , 
malgré  l’usage  de  l’esprit  de  vitriol.  Sa  nourriture 
était  des  décoctions  d’avoine  et  d’orge,  et  quelque¬ 
fois  une  pomme  cuite.  Les  derniers  jours  ,  s’il  se 
trouvait  languissant ,  on  s’il  avait  des  maux  d’es¬ 
tomac  ,  je  lui  accordais  trois  ou  quatre  cuillerées 
de  vin  deCanarie.  Tous  les  soirs,  dès  le  cinquième 
ouïe  sixième  jour,  je  faisais  prendre  de  bonne  heure 
un  narcotique  aux  adultes  ;  car  les  enfans  n’en 
avaient  pas  besoin  :  ce  narcotique  était  quatorze 
gouttes  de  laudanum  liquide  dans  l’eau  de  fleurs 
de  primevère. 


Le  régime. 


(1)  Il  y  a  néanmoins  sujet  de  craindre  que  le  grand  usage  de  cette  liqueur 
acide  ne  coagule  le  sang',  et  ne  nuise  aux  poumons  et  aux  parties  nerveuses  : 
ainsi  il  faut  l’employer  avec  beaucoup  de  prudence.  L’huile  de  soufre  par  la 
cloche  ,  ou  l’esprit  de  vin  dulcifié  ,  remplira  la  même  vue ,  et  peut  être  donné 
beaucoup  plus  sûrement. 
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^  lo.  Le  quatorzième  jour,  je  permettais  au  ma* 

iC^ECTfON^  V  V  JL 

Saignée  et  lade'de  se  lever  ;  le  vingt  et  unième  ,  je  le  faisais 
pri^ir^ia-  saigner  du  bras  (i)  ;  ensuite ,  je  le  purgeais  deux  ou 
die.  trois  fois  ,  après  quoi  son  visage  était  meilleur  et 

plus  vermeil  que  ne  l’avaient  ordinairement  ceux 
qui  avaient  été  violemment  attaqués  de  cette  ma¬ 
ladie.  Ajoutez  à  cela,  qu’en  usant  de  l’esprit  de 
vitriol ,  on  n’était  presque  jamais  marqué  de  la 
petite-vérole  ,  dont  les  cicatrices  sont  causées  par 
des  humeurs  âcres  et  échauffées  qui  rongent 
l’épiderme. 

Exewipiede  j|^  Le  26  Juillet  1675  ,  M.  Elliot ,  Gentilhomme 

cette  metnode  ..  -,  i  i  t»  •  •  i 

dans  un  adai-  UC  la  Ghambre  du  Koi ,  et  mon  ami ,  me  chargea 
de  soigner  un  de  ses  domestiques  ,  attaqué  de  tous 
les  symptômes  qui  annonçaient  une  petite-vérole 
confluente  noire  :  c’était  un  jeune  homme  d’en¬ 
viron  dix-huit  ans ,  d’un  tempérament  très-sanguin , 
et  qui  était  tombé  dans  cette  maladie,  pour  avoir 
trop  bu.  Les  pustules  sortirent  en  si  grande  quan¬ 
tité  que  je  n’en  ai  jamais  tant  vu;  et  elles  étaient  si 
confluentes  et  si  serrées  les  unes  contre  les  autres, 
qu’on  pouvait  à  peine  les  distinguer.  Me  confiant 
sur  l’efficacité  de  l’esprit  de  vitriol,  je  ne  fis  point 
du  tout  saigner  le  malade,  quoique  j’en  eusse  le 
temps ,  et  que  j’eusse  dû  le  faire ,  sachant  que  la 
maladie  était  causée  par  excès  de  vin. 

Quand  l’éruption  fut  achevée,  c’est-à-dire,  le 
cinquième  ou  le  sixième  jour,  je  fis  mettre  de  l’es¬ 
prit  de  vitriol  dans  des  bouteilles  qui  étaient 


(i)  Peu  d’ Auteurs  ont  recommandé  généralement  la  saignée  après  la  petite- 
vérole,  et  la  pratique  moderne  ne  favorise  nullement  cette  méthode.  En 
eflet ,  lorsque  la  maladie  a  été  violente  ,  la  saignée  doit  être  nuisible  ,  parce 
que  le  sang  a  été  nécessairement  fort  appauvri  ,  et  les  forces  considérable¬ 
ment  épuisées.  Cependant  il  peut  y  avoir  des  cas  où  la  saignée  est  nèces- 
.sairc  ,  mais  il  faut  les  spécifier  et  les  marquer  comme  des  exceptions  à  la 
règle  générale.  Quant  à  la  purgation ,  elle  convient  toujours  ,  et  0»  ne  doit 
jamais  l’ometlre. 
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pleines  de  petile-bière  ,  et  je  permis  au  malade' 
de  boire  de  cette  bière  à  discrétion.  Le  huitième 
jour,  il  lui  prit  une  si  violente  hémorrhagie  par 
le  nez,  que  la  garde,  épouvantée  ,  crut  devoir  m’en¬ 
voyer  quérir  sur-le-champ.  Etantarrivé,  et  voyant 
que  ce  symptôme  venait  d’une  chaleur  excessive 
et  d’un  mouvement  extraordinaire  du  sang  ,  j’or¬ 
donnai  au  malade  de  boire  encore  une  plus  grande 
quantité  de  petite-bière  imprégnée  d’esprit  de 
vitriol ,  et  en  très-peu  de  temps  l’hémorrhagie  cessa. 

Comme  la  salivation  fut  abondante,  l’enflure  du 
visage  et  des  mains  considérable,  et  les  Dustules 
d’une  bonne  grosseur,  la  maladie  se  termina  assez 
heureusement  ,  si  ce  n’est  que  les  derniers  jours 
il  y  eut  des  déjections  muqueuses  et  sanguino¬ 
lentes  ,  lesquelles  ne  m’auraient  peut-ctre  point 
embarrassé  si  j’avais  fait  saigner  le  malade  dès 
que  je  fus  appelé.  Cependant  je  n’employai  contre 
ce  symptôme  dyssentérique,  d’autre  remède  qiîe 
mon  narcotique ,  lequel  j’aurais  été  d’ailleurs  obligé 
d'employer  tous  les  soirs,  quand  meme  il  n’y  au¬ 
rait  point  eu  de  déjections  sanguinolentes.  Le  nar¬ 
cotique  les  arrêta  ,  les  pustules  disparurent  ;  en¬ 
suite  le  malade  ayant  été  saigné  du  bras  assez  co¬ 
pieusement  ,  et  ayant  bu  abondamment  de  l’eau 
laiteuse,  il  guérit  en  peu  de  temps. 

12.  Presque  dans  le  même  temps,  un  de  mes 
voisins,  nommé  M.  Clinch^  me  confia  deux  de  ses 
enfans  qui  avaient  la  petite-vérole  :  l’un  était  âgé 
de  quatre  ans  ;  l’autre  tettait encore ,  etn’avaitpas 
six  mois  :  tous  deux  avaient  des  pustules  très- 
petites,  extrêmement  confluentes,  qui  sortaient  à 
la  maniéré  de  l’érysipele ,  et  qui  étaient  du  genre 
df‘s  noires.  Je  fis  mettre  de  l’esprit  de  vitriol  dans 
tout  ce  que  buvaient  l’un  et  l’autre;  et,  malgré 
leur  bas-âge,  sur-tout  du  plus  jeune,  ils  le  prirent 


Chaf.  IV. 


Et  dans  deitx 
eufaus. 
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sans  aucune  répugnance.  Ils  n’eurent  meme  aucun 
symptôme  considerable,  et  guenrent  en  peu  de 
temps.  Le  Docteur  mon  intime  ami, 

étant  allé  les  voir  avec  moi  ,  trouva  Taîné  déjà 
guéri ,  et  le  plus  jeune  encore  malade  dans  son 
berceau. 

L’esprit  de  j  3^  Couime  les  petites-véroles  discrètes  de  cette 

vitriol  n  était  ^  .  ,  ,  .  ,  ,  .  . ,  ,  ,  . 

pas  nécessaire  constitution  étaient  assez  bénignes,  il  notait  pas 
dans  les  peti-  nécessaiie  d’v  employer  l’esprit  de  vitriol  ;  il  suf- 

tes-verolesdis-  *'.  ^  • 

crêtes.  usait  de  les  traiter  suivant  la  méthode  qui  convient 
aux  petites-véroles  discrètes ,  et  que  j’ai  expliquée 
ci-dessus. 

i4-  Voilà  ,  mon  cher  Lecteur,  tout  ce  que  j’avais 
à  dire  sur  la  petite-vérole.  II  y  aura  peut-être  des 
gens  qui  en  feront  peu  de  cas  ,  car  tel  est  le  génie 
de  notre  siècle.  Je  sais  néanmoins  combien  cela 
m’a  coûté  de  peine,  de  soins  et  de  travail  du¬ 
rant  plusieurs  années  de  suite.  Je  ne  l’aurais  pas 
meme  publié  ,  si  la  charité  pour  le  prochain  et 
le  désir  d’etre  utile  aux  autres,  ne  m’y  avaient 
engagé;  quoique  je  sente  bien  que  la  nouveauté 
des  choses  que  j’avance  fera  du  tort  à  ma  répu¬ 
tation. 

Aucun  vcs-  Je  ne  vois  pas  cependant  pourquoi  l’on  doive 
tè?v/roiedans  uiéthode  iiouvelle  de  traiter  une 

Hippocrate, ni  maladie ,  dont  on  ne  trouve  aucun  vestige  ni 
dans  Hippocrate  ,  ni  dans  Galien  3  a  moins  que 
de  donner  la  torture  à  quelque  passage  obscur 
et  difficile.  Certains  modernes  ne  suivent-ils  pas 
tous  les  jours  des  méthodes  qui  ne  viennent  point 
de  ces  deux  grands  Médecins?  Et,  si  les  uns  ont 
droit  de  vanter  ces  méthodes,  les  autres  ne  sont- 
ils  pas  également  en  droit  de  les  rejeter. 

i5.  On  ne  doit  pas  être  surpris  si  je  me  suis 
un  peu  écarté  de  la  route  commune  dans  le  traite¬ 
ment  des  fièvres  qui  dépendent  des  constitutions 
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qui  produisent  les  pelites-veroles  epidemiques. 

Car ,  s'il  n’y  a  point  eu  de  petites-véroles  dans 
les  premiers  siècles  du  monde,  il  s’ensuit  qu’il 
n’y  avait  point  non  plus  de  ces  fièvres  qui  en 
dépendent.  Or,  il  est  très- vraisemblable  ,  pour  ne 
rien  dire  de  plus,  que  la  petite-vérole  n’existait 
pas  anciennement  :  car,  si  elle  eût  existé  comme 
aujourd’hui,  elle  n’aurait  pu  être  inconnue  à  un 
Médecin  aussi  éclairé  qu’Hippocrate.  Ce  grand 
homme  quia  mieux  connu  riiistoire  des  maladies, 
et  qui  les  a  décrites  plus  exactement  qu'aucun 
de  ceux  qui  sont  venus  après  lui ,  n’aurait  pas 
manqué  de  nous  donner  pareillement  une  des¬ 
cription  simple  et  fidèle  de  la  petite-vérole. 

16.  Ainsi,  je  pense  que  les  maladies  ont  des 
périodes  marquées,  lescjuelles  dépendent  désaltéra-  dès, 
tions  secrètes  et  inconnues  qui  arrivent  en  divers 
temps  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Et  comme 
certaines  maladies  qui  ont  existé  autrefois  ne  se 
voient  plus  du  tout  aujourd'hui ,  ou  du  moins 
sont  très-rares  et  très-affaiblies  par  la  longueur 
du  temps,  comme  la  lèpre  et  quelques  autres; 
je  crois  de  même  que  les  maladies  qui  régnent 
maintenant,  finiront  un  jour  ,  pour  faire  place 
à  de  nouvelles,  dont  nous  ne  pouvons  avoir  le 
moindre  soupçon.  La  chose  peut  fort  bien  être 
ainsi,  et  le  passé  semble  nous  répondre  de  l’avenir. 


fVVVVVV  VVVVVVVV  VVVVVVVVV'VVVVV'i.lVlVtVVVVX'VVtVVVV'VV'VVVV'VVVVVVVV'VVVt'VV'V'VVV'VViVlJ 

CHAPITRE  V. 

/ 

Toux  épidémiques  de  tan  1675,  a\’ec  des  Pleu¬ 
résies  et  des  Péripneumonie  s  symptomatiques. 


I.  1^’an  1675,  l’automne,  contre  son  ordinaire,  Commejaee- 

.♦•i  ♦  1  i*  •  ment  d  une 

lut  SI  beau  et  si  doux  jusqu  aux  derniers  jours  toux  épidémi- 
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Section  V 


d’Octobre ,  qu’on  aurait  cru  être  en  été  ;  mais  le 
temps  ayant  changé  subitement,  et  étant  devenu 
froid  et  humide,  il  y  eut  de  tout  côté  un  si  grand 
nombre  de  toux,  que  je  ne  me  souviens  pas  d'en 
avoir  jamais  tant  vu.  Presque  personne  n’en  était 
exempt ,  de  quelque  âge  et  de  quelque  tempé¬ 
rament  qu’il  fût ,  et  des  familles  entières  s’en  trou¬ 
vaient  attaquées  en  même  temps.  Ces  toux  n’é¬ 
taient  pas  seulement  remarquables  par  leur  nom¬ 
bre  5  puisqu’il  n’est  aucun  hiver  qui  n’en  pro¬ 
duise  beaucoup  ;  elles  l’étaient  encore  par  le 
danger  où  elles  jetaient  les  malades. 

La  fièvre  épidémique  qui  a  été  décrite  ci-dessus, 
régnait  violemment  alors  depuis  le  commence¬ 
ment  de  l’automne  ;  et  comme  il  n’y  avait  point 
d’autre  maladie  épidémique  qui  pût  affaiblir  cette 
fièvre ,  la  toux  aidait  à  la  produire ,  et  en  meme 
temps  lui  donnait  moyen  d’attaquer  la  plevre  et 
les  poumons  ,  de  meme  qu’immédiatemenl  avant 
la  naissance  des  toux ,  elle  attaquait  la  tète. 

La  fièvre  2.Ce  cliaugementimprévu  dps  sy  iiiptômes  donua 
était  la  même  à  quclqucs  Médeciiis  qui  n’y  avaient 

pas  fait  assez  d’attention  de  regarder  cette  fièvre 
comme  une  pleurésie  ou  une  péripneumonie 
essentielle  ,  quoiqu’elle  fût  entièrement  la  meme 
qu’elle  avait  été  pendant  toute  la  constitution. 

Preuve  de  Qar  alors  ,  de  meme  qu’elle  avait  fait  auparavant , 
nfanièrr doit  elle  commcnçait  toujours  avec  une  douleur  à  la 
«lie  attaquait,  tpte  ,  au  dos  et  daus  les  membres,  symptômes 
qui  accompagnaient  toutes  les  fievres  de  ceite 
constitution.  La  seule  différence  qu’il  y  avait  , 
c’est  que  la  matière  fébrile  se  portant  en  grande 
quantité  à  la  plevre  et  aux  poumons  ,  à  la  faveur 
de  la  toux,  elle  causait  des  symptômes  qui  sont 
propres  à  ces  parties- là. 

lît  par  le  trai-  îféanmoins  la  fièvre,  autant  que  j’ai  pu  obser- 

tejaeut.  '  i  i#  i. 
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ver,  était  absolument  la  meme  que  celle  qui 
avait  régné  jusqu’au  jour  que  les  toux  commen¬ 
cèrent.  Lesremecles  qui  la  guérissaienttrès-  promp¬ 
tement,  démontraient  encore  cette  vérité.  Et, 
quoique  la  douleur  piquante  de  côté,  la  difficuité 
de  respirer,  la  couleur  du  sang  que  l’on  tirait, 
et  les  autres  signes  ordinaires  de  la  pleurésie^ 
semblassent  indiquer  une  pleurésie  essentielle; 
toutefois  la  maladie  ne  demandait  d’autre  traite¬ 
ment  que  celui  qui  convenait  à  la  fièvre  de  cette 
constitution ,  et  la  méthode  de  traiter  la  vraie 
pleurésie  n’y  convenait  nullement  ,  comme  on 
verra  ensuite.  D’ailleurs,  quand  la  pleurésie  est 
une  maladie  primitive  ,  elle  règne  ordinairement 
entre  le  printemps  et  l’été;  au  lieu  que  la  pleu¬ 
résie  dont  il  s’agit  ici  régnait  dans  un  temps 
bien  différent.  Ainsi  on  ne  doit  la  regarder  que 
comme  un  symptôme  de  la  fièvre  de  cette  année, 
et  comme  un  produit  de  la  toux  que  le  froid  de 
la  saison  avait  occasionée. 

3.  Pour  expliquer  maintenant  la  méthode  de 
traiter  ces  toux,  et  meme  celles  qui  arrivent  en 
d’autres  années,  pourvu  qu’elles  viennent  des 
memes  causes  ,  je  parle  ici  de  la  méthode  que 
l’expérience  a  montré  être  la  meilleure;  il  faut 
remarquer  que  lorsque  le  froid  vient  à  resserrer 
tout  à  coup  les  pores  de  la  peau,  la  matière  qui 
coutume  de  se  séparer  du  sang  par  la  transpi¬ 
ration  insensible  rentre  alors  en  dedans ,  se  dé¬ 
pose  sur  les  poumons,  les  irrite,  et  excite  la  toux. 
Cette  matière  qui  est  une  vapeur  chaude  et  récré- 
mentitielle,  étant  ainsi  retenue  et  ne  pouvant  s’éva¬ 
cuer  par  les  pores  de  la  peau ,  la  fièvre  s’allume 
aisément,  savoir,  lorsque  la  vapeur  morbifique 
est  en  si  grande  quantité,  que  le  poumon  ne 
peut  s’en  débarrasser,  ou  lorsque  par  des  remèdes 


Chap.  V. 


Circonstan¬ 
ces  auxquel¬ 
les  iî  faut  foi¬ 
re  attention 
pour  traiter 
la  toux. 
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et  un  régime  trop  chauds,  on  augmente  la  cha- 
section  V.  ^  n’était  déjà  que  disposé  à  4 

fièvre. 

Mais  quelle  que  soit  la  fièvre  stationnaire  qui 
domine  alors,  la  nouvelle  fièvre  dont  il  s’agit 
en  prend  aussitôt  le  nom  et  le  caractère  ,  et  en 
suit  totalement  le  génie,  nonobstant  qu’elle  con¬ 
serve  encore  quelques  symptômes  dépendans  de 
la  toux  qui  Ta  produite;  et  par  conséquent  il  est 
sûr  que  dans  toutes  les  toux  qui  viennent  de 
pareille  cause  ,  il  faut  remédier  non-seulement  à 
la  toux  ,  mais  encore  à  la  fièvre  qui  s’y  joint  si 
facilement. 

Détail  du  Irai-  L\.  Sur  CCS  principes,  voici  comment  je  n^aitais 
tement  iTfjaiades  qui  avaient  recours  à  moi.  Si  la  toux 

n’avait  pas  encore  produit  la  fièvre  et  les  autres 
symptômes  dont  nous  avons  parlé,  je  jugeais  que 
c’était  assez  d’interdire  au  malade  la  viande  et 
toutes  sortes  de  liqueurs  spiritueuses ,  et  de  lui 
ordonner  de  faire  un  exercice  modéré,  de  pren¬ 
dre  l’air,  et  de  boire  de  la  tisane  pectorale.  Cela 
suffisait  pour  appaiser  la  toux,  et  pour  prévenir 
la  fièvre  et  les  symptômes  qui  avaient  coutume 
de  l’accompagner. 

L’abstinence  de  viande  et  de  liqueurs  spiri¬ 
tueuses  ,  et  l’usage  des  rafraîchissemens  tempé¬ 
raient  tellement  le  sang,  qu’il  n’élait  pas  suscep¬ 
tible  des  impressions  de  la  fièvre.  L’exercice ,  en 
ouvrant  les  pores  de  la  peau  ,  rétablissait  la  trans¬ 
piration  arrêtée  par  le  froid,  et  procurait  l’éva¬ 
cuation  de  la  matière  qui  causait  la  toux. 

Danger  d’em-  était  daiigercux  de  vouloir  appaiser  cette 

pioytriesnar- toux  par  les  narcotiques  et  les  anodins  ,  comme 
cute  ^^^ssi  par  des  liqueurs  spiritueuses  et  des  remèdes 
toux.  chauds.  Car  on  ne  faisait  par-là  qu’épaissir  et  rendre 
visqueuse  la  matière  qui  l’excitait  ;  et  cette  matière 


DE  l’aP^  1676.  307 

qui  aurait  du  s  évacuer  en  vapeurs  au  moyen — 7 — “  - 
de  la  toux  ,  étant  ainsi  retenue  dans  le  sang  ,  dont 
elle  ne  pouvait  plus  se  séparer  ,  allumait  la  fièvre. 

C’est  un  malheur  qui  arrivait  souvent  aux  gens 
du  peuple  ,  lesquels  voulant  arrêter  la  toux  avec 
de  l’esprit-de-vin  brûlé,  ou  d’autres  liqueurs  chau^ 
des ,  causaient  des  pleurésies  et  des  péripneu- 
monies;  et  de  cette  façon,  une  maladie  très-légère 
de  sa  nature ,  et  très  -  aisée  à  guérir ,  devenait 
dangereuse  ,  et  souvent  mortelle.  Ceux  qui  em¬ 
ployaient  les  sueurs  ne  réussissaient  pas  mieux, 
quoiqu’ils  parussent  agir  plus  raisonnablement. 

J’avoue  que  les  sueurs  qui  viennent  d’elles-mêmes 
sont  assez  souvent  le  meilleur  remède  contre  la 
toux  ;  mais  quand  on  les  excite  de  force ,  il  est 
certain  qu’elles  enflamment  le  sang,  et  qu’elles 
peuvent  causer  la  mort. 

6.  Quand  on  ne  traitait  p.as  la  maladie  de  la  Elle  était  tjùel» 
manière  que  nous  avons  décrite  ci-devant,  et 

^  .  q  ..J  I  -1  -  a  compagneede 

meme  indépendamment  de  cela,  il  survenait  quel-  nèvpe. 
quefois,  principalement  aux  personnes  délicates 
et  aux  petis  enfans ,  tantôt  dès  le  commence¬ 
ment,  et  tantôt  au  bout  d’un  jour  ou  deux ,  une 
alternative  de  chaud  ou  de  froid,  une  douleur  à 
la  tête,  au  dos  et  dans  les  membres,  et  des  sueurs 
spontanées ,  sur-tout  la  nuit.  A  tous  ces  symp¬ 
tômes,  qui  accompagnaient  ordinairement  la 
fièvre  de  cette  constitution,  se  joignait  souvent 
une  douleur  de  côté ,  et  quelquefois  un  resserre¬ 
ment  de  poitrine;  ce  qui  rendait  la  respiration 
difficile^  arrêtait  la  toux,  et  augmentait  la  fièvre. 

7.  Des  observations  exactes  m’apprirent  que  la  Manière  dp 
meilleure  méthode  de  oombattre  cette  fièvre  et 

lièvre 

ses  dangereux  symptômes ,  était  de  saigner  du 
bras,  d’appliquer  des  vésicatoires  sur  la  nuque 
du  cou  ,  et  de  donner  tous  les  jours  un  lavement. 

Tome  /,  2,0 
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Durant  ce  temps-là ,  je  voulais  que  le  malade 

SECTION  levé  chaque  jour  pendant  quelques 

heures;  je  lui  interdisais  la  viande,  et  je  lui  faisais 
boire  tantôt  de  la  petite-bière,  tantôt  l’eau  laiteuse , 
tantôt  une  tisane  rafraîchissante  et  adoucissante, 
précautiou  bout  dc  dcux  ou  trois  jours,  si  la  douleur 

au  sujet  des  a,,*  -i  T- 

lavemeus.  dc  cotc  ctait  cncorc  violente  et  ne  diminuait  pas, 
je  réitérais  la  saignée,  et  je  continuais  les  lavemens. 
Une  remarque  importante  à  faire  au  sujet  des 
lavemens,  tant  dans  cette  fièvre  que  dans  les 
autres ,  c’est  qu’il  ne  faut  pas  les  continuer  long¬ 
temps  et  sans  interruption  lorsque  la  maladie  est 
sur  son  déclin,  principalement  dans  les  femmes 
hvstériques ,  ou  dans  les  hommes  hypocondria¬ 
ques;  d’autant  que  dans  ces  sujets-là  le  sang  et 
les  humeurs  s’agitent  et  s’échauffent  très-aisément; 
ce  qui  trouble  l’économie  animale,  et  prolonge 
les  symptômes  de  la  fièvre  au-délà  de  leur  durée 
ordinaire. 

Multitude  de  8.  En  doiiiiant  ainsi  à  la  matière  morbirique 

^^P^'rnSeuse!^  s’était  jetée  sur  la  plèvre  et  sur  les  poumons 
le  temps  de  se  dissiper  peu  à  peu,  tous  les  symp¬ 
tômes  disparaissaient  insensiblement.  Mais  les 
Médecins  qui  voulaient  attaquer  la  maladie  à  force 
>  ouverte,  et  employer  quantité  de  remèdes,  cau¬ 
saient  la  mort  aux  malades  ,  ou  du  moins  se 
trouvaient  contraints,  pour  les  sauver,  d’avoir 
recours  à  un  grand  nombre  de  saignées  ,  qui  ne 
convenaient  point  dans  une  pareille  maladie  ,  ou 
qui  étaient  même  dangereuses. 

Il  est  vrai  que  dans  la  pleurésie  idiopathique, 
la  saignée  réitérée  plusieurs  fois  suffit  seule  pour 
la  guérison  ,  pourvu  qu’on  n’y  mette  pas  d’obs¬ 
tacle  par  des  remèdes  chauds  et  un  régime  de  même 
nature.  Mais  dans  la  pleurésie  symptomatique 
dont  il  s’agit  ici,  il  suffisait  de  saigner  une  fois 
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OU  tout  au  plus  deux,  à  condition  queFon  permît 
qu  malade  de  se  lever,  et  d’user  d’une  boisson 
rafraîchissante.  Il  n’était  nullement  nécessaire  , 
autant  que  j’ai  pu  l’observer,  de  saigner  davantage, 
sinon  lorsque  la  violence  du  symptôme  pleuré¬ 
tique  se  trouvait  fort  augmentée  parce  qu’on  avait 
échauffé  le  malade  ;  et  alors  même  la  saignée  n’était 
pas  tout-à-fait  sans  danger. 

9.  A  Cette  occasion  je  remarquerai  ici  une  chose  Pleurésie  ma- 
dont  tous  les  Médecins  ont  déjà  parié,  savoir,  qu’en 
certaines  années  la  pleurésie  est  si  maligne,  que 
la  saignée  n’y  convient  point,  ou  que  du  moins 
Oil  ne  pent  y  saigner  autant  de  fois  qu’il  est  or¬ 
dinairement  nécessaire  dans  cette  maladie.  J’avoue 
que  la  pleurésie  vraie  et  essentielle  qui  attaque 
indifféremment  dans  toutes  sortes  d’années  et  de 
constitutions,  comme  nous  dirons  ensuite, indique 
toujours  la  saignée  réitérée.  Mais  il  arrive  quel¬ 
quefois  ,  qu’une  fièvre  épidémique  dépose  volon¬ 
tiers  sur  la  plèvre  et  sur  les  poumons  la  matière 
morbifique  ,  en  conséquence  d’une  altération  des 
qualités  manifestes  de  l’air,  et  que  néanmoins  la 
fièv  re  demeure  entièrement  la  meme. 

Dans  ce  cas-là ,  quoiqu’on  puisse  permettre  la  La  saignée  j 
saignée  pour  obvier  à  ce  symptôme  ,  et,  lorsqu’il 
est  fort  violent,  néanmoins  ,  à  parier  en  général, 
il  ne  faut  pas  tirer  beaucoup  plus  de  sang  à  raison 
du  symptôme  ,  qu’on  n’en  aurait  tiré  à  raison  de 
la  fièvre  qui  le  produit.  Car  si  la  fièvre  est  de 
telle  nature,  que  la  saignée  y  convienne,  on 
pourra  réitérer  la  saignée  dans  la  pleurésie  qui 
est  un  symptôme  de  la  fièvre.  Mais  si  la  saignée 
ne  convient  pas  dans  la  fièvre,  elle  ne  convien¬ 
dra  pas  non  plus  ,  et  même  sera  nuisible  dans 
la  pleurésie  qui  en  dépend. 

Ôr,  c’était  justement  le  cas,  du  moins  selon  moi, 
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Exemple  de 
pleurésie 
symptomati¬ 
que  guérie 
avec  uue  seule 
saignée. 


^Traitement  de 
la  toux 
fans  fièvrç. 


de  la  pleurésie  symptomatique ,  dont  la  fièvre  qui 
régnait  en  ce  pays-ci  dans  le  temps  que  les  toux 
survinrent,  était  accompagnée  ,  savoir,  cet  hiver 
1675;  et  jai  cru  devoir  le  remarquer,  parce  que 
je  pense  qu’on  se  trompe  grossièrement  dans 
le  traitement  des  fièvres ,  si  l’on  n’a  pas  sans  cesse 
devant  les  yeux  la  constitution  de  I  année ,  en 
tant  qu  elle  produit  telle  ou  telle  maladie  épidé¬ 
mique ,  et  qu’elle  communique  à  toutes  les  autres 
maladies  qui  régnent  en  meme  temps,  la  nature 
et  le  caractère  de  cette  maladie  épidémique. 

10.  Au  mois  de  Novembre  de  cette  année  1670, 
je  traitai  le  fils  aîné  du  Chevalier  Frcifiçois  VFin- 
dham  \  il  était  attaqué  de  la  fièvre  dont  nous  par¬ 
lons.  Il  avait  une  douleur  de  côté  ,  et  les  autres 
symptômes  ordinaires  de  cette  maladie.  Je  ne  le 
fis  saigner  qu’une  fois  ;  je  lui  fis  appliquer  un 
emplâtre  -  vésicatoire  sur  la  nuque  du  cou,  et 
je  lui  fis  donner  des  lavemens  tous  les  jours.  Je 
lui  fis  boire  tantôt  des  tisanes  et  des  émulsions 
rafraîchissantes  ,  tantôt  de  la  petite*bière  ,  tantôt 
de  l’eau  laiteuse;  et  je  voulus  qu’il  demeurât 
chaque  jour  levé  pendant  quelques  heures.  Par 
cette  méthode,  il  fut  hors  d’affaire  en  peu  de  jours, 
et  ayant  été  purgé,  il  fut  entièrement  guéri. 

lï.  Quoique  les  symptômes  qui  survenaient  à 
la  toux  fussent  particuliers  à  cet  hiver ,  néanmoins 
la  toux  arrivait  encore  plus  souvent  alors  sans 
en  être  accompagnée.  Il  ne  fallait  pour  la  guérir 
ni  saignées  ni  lavemens,  à  'moins  qu’on  n’eùt 
excité  la  fièvre  par  un  régime  ou  des  remèdes 
chauds.  Il  suffisait  de  permettre  au  malade  de  sor¬ 
tir  et  de  prendre  l’air  ,  et  de  lui  interdire  abso¬ 
lument  la  viande,  le  vin,  et  les  autres  liqueurs 
spiritueuses  qui  occasionnent  la  fièvre.  J  ordon¬ 
nais  aux  malades  de  mâcher  souvent  des  tablettes 
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suivantes.  Ce  sont  les  meilleures  que  je  connaisse 
contre  les  toux  qui  viennent  de  froid  (r). 

Prenez  sucre  candi ,  deux  livres  et  demie.  Faites-  Tablettes  pec- 
le  cuire  dans  sujjisante  quantité  deau ,  jusqu  à 
ce  qiiil  s'attache  aux  doigts.  Ajoutez  alors  pou¬ 
dre  de  réglisse  ,  d année  ,  de  semence  danis  et  de 
semence  d  angélique  ,  de  chacune  demi-gros  ;  pou¬ 
dre  diris  ,  et  fleurs  de  soufre ,  de  chacune  deux 
scrupules'.)  huile  danis.,  un  scrupule.  Faites  des 
tablettes  que  le  malade  portera  toujours  sur  soi , 
et  il  en  prendra  une  de  temps  en  temps. 

T 2.  Avant  que  de  finir  ce  que  j’avais  à  dire 
touchant  les  maladies  épidémiques,  je  dois  répon¬ 
dre  par  avance  à  une  objection  qu’on  ne  man¬ 
quera  pas  de  me  faire  ,  savoir  ,  que  ma  méthode 
ne  combat  pas  suffisamment  la  malignité  qui  se 
trouve  dans  plusieurs  de  ces  maladies.  Je  ne  pré¬ 
tends  pas  détruire  l’opinion  reçue  par  de  très- 
savans  hommes ,  tant  de  notre  siècle  que  des 
siècles  précédens  ,  sur  la  malignité  de  certaines 
maladies  ,  et  quand  je  le  voudrais,  je  ne  le  pourrais 
pas  ,  cette  malignité  n’étant  que  trop  manifeste 
dans  la  plupart  des  maladies  épidémiques  (2). 

(1)  Les  tablettes  que  l’Auteur  décrit  ici  sont  utiles  dans  les  toux  habituelles 
qui  ne  sont  pas  accompagnées  de  fièvres  ,  et  où  la  matière  morbifique  a 
besoin  d’être  atténuée  pour  la  facilité  de  l’expectoration.  Mais  lorsque  la  ma¬ 
tière  est  claire  ,  âcre  et  irritante  ,  les  tablettes  doivent  être  composées  de  cho¬ 
ses  glutineuses  ,  adoucissantes  ,  mucilagineuses  ,  et  légèrement  astringentes. 

Dans  l’un  et  l’autre  cas  les  vésicatoires  sont  très-utiles.  Le  looch  suivant  , 
qui  est  tiré  de  la  pharmacopée  d’Edimbourg,  est  un  excellent  remède  pour 
appaiser  la  toux  produite  par  une  humeur  claire  et  irritante. 

Prenez  poudre  de  gomme  adraganthe  composée  ,  deux  gros  ;  blancs  d'œufs 
battus  ,  une  once  ;  sirop  diacode  ,  deux  onces.  Mêlez  cela  ensemble  pour  un 
looch  ,  auquel  on  peut  ajouter  un  gros  de  cachou. 

La  poudre  de  gomme  adraganthe  composée  est  faite  avec  gomme  adra¬ 
ganthe  ,  une  once  ;  gomme  arabique  ,  cinq  gros;  amidon  ,  réglisse  et  graine 
de  pavots  blancs,  de  chacun  deux  gros  ;  graines  des  quatre  grandes  semences 
froides  dépouillées  de  leur  peau  ,  de  chacune  un  gros. 

(2)  Voici  les  signes  qui  font  connaître  les  maladies  malignes.  Elles  com¬ 
mencent  avec  un  frend  et  un  frisson  léger,  qui  est  suivi  aussitôt  d’un  grand 
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En  quoi  con¬ 
siste  la  mali¬ 
gnité  dans  les 
maladies. 


Bans  quelle 
sorte  de  ma¬ 
lignité  les 
sueurs  sont 
utiles. 
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On  me  permettra  seulement  d’exposer  ce  que  je 
pense  de  sa  nature  ,  aiio  de  justifier  par  ce  moyen 
ma  pratique. 

13.  Je  crois  donc  que  toute  îa  malignité  des 
maladies  épidémiques,  cpielque  puisse  être  d’ail¬ 
leurs  sa  nature  spécifique  ,  consiste  dans  des  par¬ 
ticules  très-chaudes  et  tres-subtiles ,  plus  ou 
moins  contraires  à  la  nature  des  humeurs  du 
cops  humain  ;  parce  qu’il  n’y  a  que  de  sembla¬ 
bles  particules  qui  puissent  altérer  aussi  promp¬ 
tement  les  humeurs,  que  nous  voyons  que  cela 
arrive.  Je  crois  encore  que  ces  particules  chaudes 
et  spiritueuses  agissent  principalement  en  s’assi¬ 
milant  les  humeurs;  car  suivant  les  lois  de  la  na¬ 
ture,  tout  principe  actif  tend  à  produire  son  sem¬ 
blable,  et  à  changer  en  sa  propre  nature  tout  ce  qui 
lui  est  opposé.  C’est  ainsi  que  le  feu  engendre  le 
feu,  et  qu’un  homme  attaqué  d’une  maladie  conta¬ 
gieuse  en  infecte  un  autre,  au  moyen  des  vapeurs 
corrompues  qui ,  se  communiquant  aux  humeurs, 
se  les  assimilent,  et  les  changent  en  leur  propre 
nature. 

14.  Il  semblerait  de  là  ,  que  le  premier  soin 
devrait  être  d’é^^acuer  parla  sueur  ces  particules 
morbifiques  ;  car  de  cette  façon  on  guérirait  radi¬ 
calement  la  maladie  en  peu  de  temps.  Mais  l’expé¬ 
rience  est  contraire  ,  et  elle  fait  voir  que  cela 
ne  saurait  se  faire  dans  toute  sorte  de  malignité. 
Il  est  vrai  cpae  dans  la  peste ,  les  particules  pes- 


abattement  ;  eu  meme  temps  le  pouls  est  petit,  fréquent ,  et  concentré.  Le 
malade  tombe  aisément  en  défaillance  s’il  se  tient  le  corps  élevé  :  il  est  con¬ 
tinuellement  dssoupi  ,  sans  pouvoir  dormir  ;  et  s’il  dort  ,  il  se  trouve  en¬ 
suite  plus  abattu,  et  tombe  en  délire.  Il  ne  se  plaint  pas  de  grandes  douleurs  , 
de  soif,  ou  d’autres  symptômes  incommodes  ;  cependant  il  est  mal  à  son  aise. 
A  la  fin  les  extrémités  deviennent  froides,  le  pouls  devient  intermittent,  on 
üe  le  sent  presviue  plus  ,  el  la  mort  n’est  pas  éloignée. 
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tilentielles  étant  extrêmement  subtiles,  et  étant 
jointes  aux  parties  les  plus  spiritueuses  du  sang, 
elles  peuvent  se  dissiper  et  s’évacuer  par  une 
su  e  U  r  c  O  II  t i  n  U  é e .  Ma i s  da  n  s  d’a u  très  fi  è  vr es  ma  li gii es 
dont  les  particules  morbifiques  ne  sont  pas  si 
subtiles,  et  sont  unies  à  des  humeurs  plus  gros¬ 
sières,  cette  évacuation  est  absolument  impossi¬ 
ble ,  et  souvent  même  les  sudorifiques  ne  font 
qif  augmenter  la  malignité  ;  car  plus  on  met  en 
mouvement  ces  particules  chaudes  et  spiritueuses 
par  l’usage  des  remèdes  échauffans  ,  plus  aussi 
on  augmente  la  faculté  cpi’eUes  ont  de  s’assimi¬ 
ler  les  humeurs  ;  et  plus  les  humeurs  sur  lesquel¬ 
les  elles  agissent  sont  échauffées ,  plus  aisémenjt 
aussi  elles  cèdent  à  leur  impression ,  et  leur 
deviennent  semblables, 

La  raison  semble  dicter  que  les  remèdes  qui 
sont  d’une  ^natpre  contraire  aux  particules  mor¬ 
bifiques  ,  non-seulement  répriment  leur  violence  , 
mais  encore  épaississent  et  fortifient  les  humeurs  , 
et  les  mettent  en  état  de  soutenir  ou  même  de 
rendre  inutiles  les  efforts  de  ces  particules  nuisibles. 

J’en  appelle  à  l’expérience  ;  elle  m’a  appris  que 
les  taches  des  fièvres  pourprées,  et  la  noirceur 
des  pustules  dans  la  petite-vérole,  augmentent 
à  mesure  qu’on  échauffe  le  malade  ;  et  qu’elles 
diminuent  quand  on  emploie  un  régime  tempéré, 
qui  est  le  seul  convenable  dans  ce  cas*là. 

i5.  On  me  demandera  peut-être  comment  il  Pourquoîi» 
arrive  que  la  malignité  consistant  en  cîes  parti- ontsou- 
cules  emflamraées  et  spiritueuses,  on  voit  néan- 

.  A  ^  ^  1  T  synnitomes  ie- 

moins  assez  souvent,  meme  dans  les  maladies  buies. 
les  plus  malignes  ,  si  peu  de  signes  de  fièvre.  Je 
réponds  que  ,  dans  la  peste,  qui  est  la  principale 
des  maladies  malignes ,  les  parties  morbifiques 
sont  si  subtiles  et  si  spiritueuses,  sur-iout  dans 
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Quels  sont 
les  remèdes  les 
plus  conveca- 
ï)les  contre  la 
ïsaîignité, 
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le  commencement  de  la  contagion,  qu’elles  pé¬ 
nètrent  le  sang  comme  un  éclair,  détruisent  les 
esprits  animaux,  et  ne  causent  pas  meme  d’é¬ 
bullition  dpns  le  sang;  d’où  il  arrive  que  le  ma¬ 
lade  meurt  sans  fièvre. 

16.  Mais  dans  d’autres  maladies  épidémiques 
oil  le  degré  de  malignité  est  moindre,  la  confu¬ 
sion  que  les  particules  morbifiques  produisent 
dans  le  sang  et  dans  les  humeurs,  et  le  trouble 
où  elles  jettent  l’économie  animale,  sont  quel¬ 
quefois  cause  de  ce  qu’on  voit  si  peu  de  signes 
de  fièvre  ;  car  la  nature  étant  alors  comme  acca¬ 
blée,  ne  saurait  exciter  les  symptômes  réguliers 
qui  conviennent  à  la  maladie,  et  elle  n’en  excite 
presque  que  d’irréguliers.  Ainsi  la  fièvre  qui  de¬ 
vrait  naturellement  paraître ,  se  trouve  arretée. 
Cela  vient  aussi  quelquefois  d’une  métastase  de  la 
matière  morbifique  qui,  lorsqu’elle  est  en  turges¬ 
cence,  se  jette  sur  les  nerfs,  ou  sur  quelques  autres 
parties  du  corps  ,  ou  meme  sur  les  humeurs  qui 
sont  hors  du  courant  de  la  circulation. 

17.  Quoiqu’il  en  soit,  je  ne  vois  pas  qu’on  doive 
employer  contre  la  malignité  d’autres  remèdes 
que  ceux  qui  conviennent  à  la  maladie  épidémi¬ 
que  où  elle  se  trouve,  Si  done  la  maladie  épidé-^ 
mique  est  du  nombres  de  celles  où  la  matière  fébrile 
doit  d’abord  être  digérée  et  ensuite  évacuée  par 
les  sueurs,  ou  du  nombre  de  celles  qui  se  ter¬ 
minent  par  quelque  éruption  ,  ou  du  nombre  de 
celles  qui  ont  besoin  de  quelque  évacuation  pro¬ 
duite  par  le  secours  de  Fart;  dans  tous  ces  cas, 
la  malignité  qui  accompagne  la  maladide  aura  les 
mêmes  vicissitudes  qu’elle,  subsistera,  diminuera 
et  finira  avec  elle  ;  et  par  conséquent  toutes  les 
évacuations  qui  sont  nécessaires  en  général  contre 
la  fièvre  ,  le  sont  aussi  contre  la  malignité ,  quel 
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que  contraires  qu’elles  soient  les  unes  aux  antres.  '  ^ 

^  ^  Chap.  vL 

Ainsi  les  sueurs  qui  sont  une  suite  et  un  enet 
de  la  coction  de  la  matière  morbifique  ,  remé¬ 
dieront  à  la  malignité  des  fièvres  intermittentes 
d’automne  ,  et  de  la  fièvre  continue  qui  est  de 
meme  nature.  La  maturation  convenable  des  pus¬ 
tules  remédiera  à  la  malignité  de  la  petite-vérole  , 
et  ainsi  de  toutes  les  autres  maladies.  La  meme 
méthode  qui  les  guérit,  détruit  aussi  la  malignité 
qui  les  accompagne.  Yoilà  ,  si  je  ne  me  trompe, 
ce  que  m’apprend  la  raison ,  et  ce  qui  est  tou¬ 
jours  confirmé  par  l’expérience. 
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ous  voyons  que  dans  ce  nombre  d’années  cinq  diffé- 
que  comprennent  les  observations  précédentes , 
il  y  a  eu  en  tout  cinq  constitutions,  c’est-à-dire  décrites  par 
cinq  différentes  dispositions  de  l’air  qui  ont  pro- 
'duit  un  pareil  nombre  de  maladies  épidémiques 
différentes,  et  nommément  des  fièvres.  La  pre¬ 
mière  de  ces  fièvres  régnait  pendant  les  années 
c|ue  les  fièvres  intermittentes  étaient  le  plus  épi¬ 
démiques;  et  autant  que  j’ai  pu  m’en  assurer 
jusqu’ici  par  des  observations  exactes,  elle  est  la 
seule  où  la  nature  disposait  de  telle  manière  tous 
les  symptômes  ,  que  la  matière  fébrile ,  après 
avoir  subi  une  coction  et  une  préparation  con¬ 
venables,  était  ensuite  évacuée  par  les  sueurs, 
ou  par  une  transpiration  abondante.  C’est  pour- 
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quoi  je  donne  à  cette  fièvre  le  nom  de  dépu^ 
ratoire. 

2.  Et  de  fait  je  suis  porté  à  croire  qu’elle  est 
la  principale  de  toutes  les  fièvres  ,  soit  à  cause 
de  la  régularité  avec  laquelle  la  nature  prépare  et 
digère  la  matière  morbifique,  soit  parce  que  cette 
fièvre  est  la  plus  fréquente  de  toutes.  Car  si  nous 
en  croyons  les  Auteurs  qui  dans  les  siècles  passés 
ont  tant  écrit  sur  les  fièvres  intermittentes ,  il  est 
vraisemblable  qu’elles  sont  plus  souvent  épidé¬ 
miques  qu’aucune  autre  maladie;  quoique  par  des 
causes  qui  nous  sont  inconnues  elles  aient  été 
fort  rares  en  ce  pays-ci  depuis  la  peste  de  Lon¬ 
dres.  La  fièvre  pestilentielle  précédait  toutes  les 
fièvre  inflammatoires  qui  suivirent  la  peste. 

C’est  à  la  première  fièvre  dont  nous  avons  parlé 
au  commencement  de  ce  chapitre  ,  que  convien¬ 
nent  ,  si  je  ne  me  trompe  ,  les  fameux  axiomes 
ou  aphorismes  que  nous  ont  laissés  Hippocrate 
et  les  autres  anciens  Médecins;  axiomes  que  l’on 
doit  suivre  en  traitant  cette  fièvre;  en  sorte  que  l’on 
prépare  la  matière  fébrile,  afin  qu’il  s’en  fasse 
par  les  sueurs  une  évacuation  critique.  Mais  je 
ne  vois  pas  que  ces  axiomes  puissent  convenir  aux 
autres  sortes  de  fièvres  qui  vinrent  ensuite  ;  car 
elles  sont  d’une  nature  très-différente,  et  deman*» 
dent  aussi  une  autre  méthode. 

Quoiqu’il  en  soit ,  il  me  paraît  remarquable 
que  la  fièvre  qui  dépendait  de  la  constitution  où 
les  fièvres  intermittentes  dominaient  sur  les  autres, 
devenait  aisément  intermittente  si  elle  durait  long¬ 
temps,  ou  si  le  malade  avait  été  trop  épuisé  par  des 
évacuations;  au  lieu  que  les  fièvres  des  années  sui¬ 
vantes  devenaient  très-rarement  intermittentes , 
quand  meme  elles  avaient  duré  fort  long-temps: 
preuve  manifeste  que  la  fièvre  continue  et  les 
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intermittentes  dont  il  s  agit ,  étaient  en  qu el qu e  """ 

façon  de  meme  nature  ,  ou  du  moin^  d’une  nature 

peu  différente.  Comment  on 

3.  Maintenant  si  on  me  demande  comment  on  Je r espèce 

peut  reconnaître  les  espèces  particulières  des  dunefièrre. 
fièvres  continues  par  les  marques  que  nous  avons 
données  dans  la  description  des  fièvres,  puisque 
la  plupart  des  fièvres  continues  ont  des  symp¬ 
tômes  qui  appartiennent  à  toutes  les  fièvres  en 
général,  comme  la  chaleur,  la  soif,  l’inquiétude, 
etc.;  je  réponds  qu’à  la  vérité  la  chose  est  diffi¬ 
cile,  mais  non  pas  absolunientimpossible,  pourvu 
qu’on  se  donne  la  peine  d’examiner  scrupuleu¬ 
sement  toutes  les  circonstances  dont  nous  avons 
parlé  dans  l’histoire  précédente,  sur-tout  si  l’on 
est  dans  une  ville  ,  ou  dans  qiielque  autre  lieu 
où  il  y  ait  beaucoup  de  monde. 

Supposons  qu’un  Médecin  soit  appelé  pour 
traiter  une  fièvre  continue.  Le  premier  moyen 
qu’il  a  pour  juger  sainement  de  la  nature  du 
mal,  c’est  de  savoir,  par  ses  propres  observa^ 
tiens,  ou  par  celles  d’autrui ,  quelles  autres  ma¬ 
ladies  épidémiques  régnent  dans  le  meme  lieu 
outre  cette  fièvre,  et  de  quel  genre  elles  sont. 

Q  uand  il  connaîtra  cela,  qui  n’est  pas  difficile, 
il  ne  pourra  plus  douter  de  quel  genre  est  la 
fièvre  qui  accompagne  la  maladie  épidémique  ré¬ 
gnante.  Car  quoiqu’il  puisse  arriver  que  cette 
fièvre  ne  se  montre  que  sous  des  symptômes  com¬ 
muns  à  toutes  les  fievres,  principalement  si  la 
nature  est  troublée  et  dérangée  par  une  mauvaise 
méthode ,  on  ne  laissera  pas  cependant  d’y  re¬ 
connaître  des  caractères  propres  et  manifestes 
d’épidémicité. 

q.  Par  exemple  ,  un  Médecin  qui  examinera 
des  petites-véroles,  et  qui  saura  bien  l’histoire  de 
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cette  maladie,  jugera  facilement,  soit  par  le  jour 
que  commence  1  éruption  ,soit  par  la  grosseur  des 
pustules,  la  couleur,  etc.  de  quel  genre  sont  ces 
petites-véroles  ;  et  quand  il  aura  une  fois  cette  con¬ 
naissance,  il  saura  aussi  quel  est  le  genre  de  la  fièvre 
qui  règne  en  meme  temps  et  dans  les  memes  lieux. 

Pour  moi,  si  je  connaissais  parfaitement  l’his¬ 
toire  des  maladies,  ce  que  je  suis  bien  éloigné  de 
m’attribuer,  je  pourrais,  en  voyant  toute  sorte 
de  maladies  épidémiques,  prononcer  hardiment 
sur  le  genre  de  la  fièvre  qui  régnerait  alors,  quand 
même  je  n’en  aurais  pas  vu  une  seule  ;  et  de  même 
en  voyant  une  fièvre  quelle  qu’elle  fut,  je  saurais 
quelle  maladie  épidémique  l’accompagnerait,  si 
ce  serait  la  petite-vérole  ,  ou  la  rougeole,  ou  la 
dyssenterie,  etc.  ;  car  chaque  constitution  parti¬ 
culière  est  toujours  accompagnée  de  quelqu’une 
de  ces  maladies,  et  d’une  fièvre  particulière. 

5.  Mais  outre  les  moyens  que  nous  fournit  la 
considération  des  maladies  épidémiques  du  même 
temps,  pour  connaître  la  nature  de  chaque  fièvre 
continue,  les  symptômes  mêmes  de  la  fièvre  ser¬ 
vent  beaucoup  à  cela.  Car  quoique  toutes  les  fiè¬ 
vres  ,  comme  nous  avons  dit  plus  haut,  aient 
certains  symptômes  qui  leur  sontcommuns,  il  ne 
laisse  pas  d’y  avoir  certaines  marques  distinctives 
que  la  nature  à  mises  dans  chaque  espèce  particu¬ 
lière;  et  comme  ces  marques  sont  délicates  et  peu 
sensibles,  elles  ne  se  laissent  apercevoir  que  par  des 
gens  habiles  et  accoutumés  à  examiner  avec  une 
attention  scrupuleuse  les  moindres  circonstances 
d’une  maladie. 

Sijenr,oudé-  Entre  les  signes  distinctifs  dont  je  parle,  j’ai 

faut  de  sueur,  ,* 

principaux  si- toujours  regarde  ta  sueur,  ou  le  deiaut  de  sueur, 

gnes  distinc-  coiumc  Ic  priucipal  et  le  plus  certain  ,  pourvu 

tais  des  üevres.  ,  ^  l 

qu  on  n  ait  pas  derange  1  état  naturel  de  la  hevre 
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par  une  mauvaise  manière  de  la  traiter:  et  c’est 
une  vérité  dont  j’ai  été  pleinement  convaincu  dans 
toutes  les  maladies  épidémiques  que  compren¬ 
nent  mes  observations  précédentes. 

6.  Par  exemple  ,  dans  la  fièvre  continue  qui 
régnait  avec  force  lorsqu  files  fièvres  intermitten¬ 
tes  d’automne  ne  furent  plus  si  dominantes,  la 
peau  des  malades  était  sèche  ,  et  avant  la  coction 
de  la  matière  fébrile  ,  qui  s’était  faite  ordinaire¬ 
ment  le  quatorzième  jour,  on  ne  voyait  pas  la 
moindre  marque  de  sueur.  .On  ne  pouvait  meme 
l’exciter  sans  mettre  les  malades  en  grand  péril , 
et  sans  leur  causer  aussitôt  la  frénésie  ,  et  d’au- 
très  symptômes  très-dangereux. 

Dans  la  fièvre  pestilentielle  qui  suivit  cette 
fièvre  continue,  et  qui  précéda  toutes  les  fièvres 
inflammatoires  qui  vinrent  depuis  ce  temps-Ià, 
il  n’y  avait  point  de  sueurs  spontanées  ;  mais  on 
pouvait  les  exciter  par  des  sudorifiques,  meme  dès 
le  premier  jour  de  la  maladie;  et  quand  une  fois 
elles  étaient  venues,  tous  les  symptômes  disparais¬ 
saient. 

Dans  la  fièvre  qui  régna  ensuite,  et  qui  accom¬ 
pagna  les  petites-véroles  régulières,  les  malades, 
des  le  commencement  quïls  étaient  attaqués  , 
avaient  des  sueurs  si  abondantes  ,  qu’ils  en  étaient 
tout  trempés.  Mais  quand  on  ‘  laissait  aller  ces 
sueurs,  elles  ne  faisaient  qu’augmenter  tous  les 
symptômes,  loin  deles  diminuer. 

Dans  les  deux  fièvres  qui  accompagnèrent  les 
deux  sortes  de  petites  -  véroles  irrégulières  et  les 
dyssenteries  ,  il  y  eut  aussi  des  sueurs  irrégulières; 
mais  le  plus  souvent  ce  n’était  que  les  premiers 
jours,  quoique  la  sueur  de  la  première  des  deux 
fièvres  fût  un  peu  plus  abondante  que  celle  de  la 
seconde.  Dans  rijne  et  dans  l’autre  elle  n’était  d’au- 
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commence¬ 
ment. 


Cime  utilité,  parce  qu’elle  ne  venait  pas  d’une  coc- 

SfiCTION  V,  .  •  ^  ^  1  '  'J’  f 

tion  qui  eut  precede,  mais  d  un  mouvement  conius 
de  la  matière  morbifique. 

Difficulté  de  Ce  qui  me  paraît  sur-tout  difficile  ,  c’est  de 

connaître  1  es-  ^  dans  le  Commencement  d’une  constitu- 

pece  d  une  ne- 

vre  dans  le  tiou  ,  l’espècc  particulière  d’une  nouvelle  fièvre, 
puisqu’alors  on  n’en  a  vu  aucun  exemple  ,  et 
qu’on  ne  sait  point  encore  quelles  seront  les  ma¬ 
ladies  épidémiques  qui  viendront  ensuite,  et  qui 
sont  ordinairement  précédées  de  la  fièvre.  Il  serait 
ennuyeux  de  rappeler  ici  tout  ce  qui  arrivait  au 
commencement  de  chaque  nouvelle  constitution 
pendant  les  années  dont  nous  avons  'parlé  ,  pour 
montrer  que  la  nature  fournit  des  moyens  assez 
sors  de  parvenir  à  celte  connaissance,  laquelle 
dépend  nécessairement  d’une  observation  très- 
soigneuse  et  très -exacte  de  toutes  les  circons¬ 


tances. 

Danger  d’aller  8.  Mais  quclquc  difficile  qu’il  soit  de  distinguer 

trop  vite  dans  gpiremcnt  l’espèce  d’une  nouvelle  fièvre  qui  ne 

fait  que  commencer,  et  quand  meme  on  suppo¬ 
serait  cela  entièrement  impossible  ;  du  moins  il 
nous  reste  toujours,  par  rapport  au  traitement, 
de  prendre  notre  indication  sur  ce  qui  est  utile 
et  sur  ce  qui  est  nuisible;  et  par  ce  moyen,  nous 
pouvons  mettre  le  malade  hors  de  danger,  pourvu 
que  nous  allions  en  tâtonnant,  et  sans  trop  nous 
presser  :  car  il  n’est  rien,  selon  moi,  de  plus  per¬ 
nicieux  que  celte  précipitation ,  ni  rien  qui  fasse 
périr  un  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  sont 
malades  de  la  fièvre.  ♦ 

Quanta  moi ,  j’avouerai  franchement,  qu’ayant 
à  traiter  des  fièvres  dans  lesquelles  je  ne  voyais 
pas  clair ,  et  ne  connaissant  pas  encore  la  roule 
que  je  devais  suivre  ,  j’ai  pourvu  plus  d’une  fois 
à  la  sûreté  du  malade  et  à  ma  propre  réputation 
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en  ne  faisant  rien  du  tout  ;  car  en  veillant  sur  - 
la  maladie,  afin  de  trouver  Foccasion  favorable 
d’entreprendre  cpielque  chose  d’avantageux  ,  la 
fièvre  se  dissipait  insensiblement  d’elle-même, 
ou  bien  elle  prenait  un  type  qui  me  faisait  con¬ 
naître  par  quelles  armes  il  fallait  la  combattre. 
Mais  une  chose  déplorable  ,  c’est  que  la  plupart 
des  malades  ne  sachant  pas  qu’il  est  également 
du  devoir  d’un  habile  Médecin  de  ne  rien  faire 
en  certaines  occasions ,  et  d’employer  en  d’autres 
les  plus  puissans  remèdes,  ils  attribuent  à  sa  né¬ 
gligence  ou  à  son  ignorance  ,  ce  qu’ils  devraient 
regarder  comme  un  effet  de  sa  probité  et  de  sa 
bonne  foi;  puisque  le  plus  extravagant  empirique 
est  aussi  en  état  d’accuniuler  remèdes  sur  remè¬ 
des  ,  et  qu’il  a  coutume  de  le  faire  davantage  que 
le  plus  sage  Médecin. 

9.  Voilà  à  peu  près  ce  que  j’ai  observé,  du 
moins  ce  que  j’ai  pu  réduire  en  méthode  tou¬ 
chant  les  différentes  espèces  de  maladies  épidé¬ 
miques, et  suivant  l’ordre  qu’elles  on  gardé  depuis 
l’an  1661  ,  jusqu’à  la  fin  de  l’an  1676,  auquel 
temps  les  petites-véroles  et  les  fièvres  continues 
qui  les  accompagnent,  sont  devenues  d’un  meil¬ 
leur  caractère  ,  et  semblent  prêtes  à  cesser,  après 
avoir  dominé  depuis  près  de  deux  ans.  Quant  aux 
maladies  qui  viendront  ensuite ,  elles  ne  sont 
connues  que  de  celui  à  qui  rien  n’est  caché. 
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Des  Fièvres  intercurrentes, 

I.  ]\Ies  observations  des  années  précédentes 
font  assez  voir  qu’entre  les  diverses  sortes  de 
fièvres,  il  y  en  a  qu’on  peut  appeler  avec  raison 
stationnaires \  j’entends  celles  qui,  dépendant  d’une 
constitution  particulière  de  telle  ou  telle  année, 
régnent  chacune  à  leur  tour,  se  répandent  extrê¬ 
mement,  et  dominent,  pour  ainsi  dire,  sur  les 
autres,  tant  que  dure  la  constitution.  De  savoir 
maintenant  s’il  y  a  d’autres  sortes  de  fièvres  sta-  ' 
tionnaires ^  outre  celles  dont  j’ai  parlé;  et  si,  au 
bout  d’un  certain  nombre  d’années,  elles  revien¬ 
nent  et  se  suivent  les  unes  les  autres  avec  un  ordre 
constant  et  inv^ariable ,  ou  si  la  chose  est  autre¬ 
ment,  c’est  ce  que  je  n’ai  pas  encore  pu  découvrir. 

Mais  il  y  d’autres  fièvres  continues  qui ,  quoi¬ 
qu’elles  régnent  tantôt  plus  violemment,  tantôt 
moins  violemment,  ne  laissent  pas  dans  la  même 
année  de  se  mêler  indifféremmentavectoutessortes 
de  fièvres  stationnaires ^  et  les  unes  avec  les  autres. 
Je  crois  devoir  ,  par  cette  raison,  les  appeler 
tercurrentes.  J’exposerai  dans  les  Chapitres  suivans 
ce  que  l’observation  m’a  appris  jusqu’à  présent, 
tant  de  leur  nature  que  de  la  manière  dont  il  faut 
les  traiter.  Ces  fièvres  sont  la  fièvre  rouge  ,  la  plem 
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rcsie  ,  la  fausse  péripneumonie,  le  rhumatisme, 
la  fièvre  érysipélateuse  ,  l’esquinancie ,  et  peut- 
être  quelques-autres. 

2.  Or,  comme  la  fièvre  accompagne  toutes  ces 
maladies,  du  moins  pendant  un  certain  temps, 
jusqu’à  ce  que  la  matière  fébrile  se  soit  déchargée 
sur  telles  ou  telles  parties,  suivant  la  nature  de 
la  maladie ,  je  ne  doute  point  qu’on  ne  doive 
regarder  la  fièvre  comme  la  maladie  primitive, 
et  qu’on  ne  doive  regarder  les  autres  accidens, 
desquels  ces  maladies  tirent  le  plus  souvent  leur 
nom  ,  comme  des  symptômes  qui  sont  critiques, 
ou  qui  dépendent  principalement  de  la  partie  sur 
laquelle  se  jette  le  mal.  Mais,  pourvu  qu’on  con¬ 
vienne  de  la  chose,  je,  ne  disputerai  pas  sur  les 
noms,  bien  entendu  que  j’aurai  aussi  la  liberté 
de  désigner  une  maladie  par  tel  ou  tel  nom  qu’il 
me  plaira. 

3.  Comme  les  fièvres  stationnaires^  ainsi  que 
nous  avons  dit,  sont  plus  ou  moins  épidémiques, 
suivant  qu’elles  sont  favorisées  par  la  constitution 
de  l’année,  c’est-à  dire  par  la  température  secrète 
et  inexplicable  de  l’air  ;  de  meme  les  fièvres  in¬ 
tercurrentes  aussi  quelquefois  épidémiques, 
mais  moins  souvent  que  les  autres  :  quoiqu’elles 
viennent  ordinairement  d’un  vice  particulier  du 
sang  et  des  humeurs,  elles  viennent  aussi  quel¬ 
quefois  d’une  cause  générale  qui  est  dans  l’air; 
et  cette  cause  produit  dans  le  sang  et  les  humeurs 
telle  ou  telle  intempérie  qui  est  la  cause  immé¬ 
diate  de  ces  fièvres. 

Par  exemple ,  lorsqu’après  un  froid  qui  a  été 
long,  et  qui  a  duré  jusque  bien  avant  dans  le 
printemps,  il  vient  tout  à  coup  des  chaleurs,  on 
voit  ordinairement  des  pleurésies,  des  esquinan- 
cies  ,  et  d’autres  maladies  semblables,  quelle  que 

Tome  /. 
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SO  it  la  constitutioii  générale  de  l’année.  Et  parce 
SecxionVi.  maladies  sont  quelquefois  épidémiques 

de  meme  que  les  autres ,  et  que  néanmoins  elles 
attaquent  indifféremment  dans  toutes  sortes  d’an¬ 
nées,  je  les  nomme  intercurrentes  ^  afin  de  les 
distinguer  de  celles  qui  sont  renfermées  dans  un 
certain  nombre  d’années  continues. 

En  quoi  les  L  Qj.  quoiouc  CCS  dcux  sortes  de  fièvres  dif- 

iievres  inter-  ^  i  1? 

ciirrentes  et  lerent  extrêmement  lune  de  1  autre  ,  par  rapport 
rS^iersem-  causcs  qui  dépendent  de  l’air ,  elles  se  ressem¬ 
blent.  blent  souvent  par  rapport  aux  autres  causes  ex¬ 
térieures  et  antécédentes.  Car  ,  sans  parler  de  la 
contagion  qui  produit  quelquefois  des  fièvres  sta¬ 
tionnaires  ,  et  de  la  crapule  qui  est  la  mère  des 
Beaucoup  uucset  dcs  autrcs ,  unc  cause  extérieure  et  evi- 

ele  hevres  sur-  ,  •<-!/-«'  5i  ? 

viennent  pour  ciente  ue  quaiitite  de  rievres,  c  est  lorsqu  on  quitte 
avoir  eu  froid,  trop  bonne  heure  ses  habits  d’hiver  ,  ou  lors¬ 
qu’on  s’expose  imprudemment  au  froid  dans  le 
temps  qu’on  est  échauffé  par  l’exercice.  Alors  les 
pores  de  la  peau  étant  tout  à  coup  bouchés  ,  et  la 
transpiration  interceptée,  il  survient  telle  ou  telle 
espèce  de  fièvre  ,  suivant  que  la  constitution  gé¬ 
nérale  qui  règne  alors ,  ou  le  vice  particulier  des 
humeurs  détermine  l’une  plutôt  que  l’autre. 

Pour  moi ,  je  pense  qu’il  périt  un  plus  grand 
nombre  de  gens  par  des  fièvres  de  cette  nature , 
que  par  la  guerre ,  la  peste  et  la  famine  prises 
ensemble.  En  effet,  si  un  Médecin  se  donne  la 
peine  d’interroger  en  détail  le  malade  qui  est  at¬ 
taqué  de  quelqu’une  des  maladies  aiguës  dont 
nous  parlons  ,  sur  ce  qui  a  premièrement  occa- 
sioné  sa  maladie  ,  il  trouvera  presque  toujours 
qu’elle  est  venue  ou  de  ce  que  le  malade  a  quitté 
trop  tôt  quelque  habit  qu’il  portait  depuis  long¬ 
temps,  onde  ce  qu’il  a  eu  froid  tout  à  coup, lors¬ 
qu’il  était  échauffé.  C’est  pourquoi  j’ai  toujours 
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soin  d’avertir  mes  amis  ,  de  ne  quitter  aucun  de  ^ 
leurs  habits  ordinaires,  si  ce  n'est  un  mois  avant 
le  solstice  d’été;  et  je  les  avertis  de  même  d’éviter 
soigneusement  le  froid,  lorsqu’ils  se  sont  échauf¬ 
fés  par  quelque  exercice. 

5.  Mais  il  faut  remarquer  ici  avec  soin  que  ,  Mala  dies  ia- 
quoique  les  maladies  dont  j’ai  à  parler  sous  le  gonT'^iT^piu- 
nom  di  intercurrentes  ,  soient  presque  toutes  des  esseotiei- 
maladies  essentielles,  il  se  joint  néanmoins  sou'^^^* 
vent  aux  fièvres  stationnaires  des  accidens  qui 
ressemblent  aux  maladies  intercurrentes  qui  por¬ 
tent  le  même  nom ,  et  qui  ne  sont  toutefois  que 
‘  des  symptômes  des  fièvres  stationnaires.  Dans 
ce  cas-là  ,  il  ne  faut  pas  employer  la  méthode 
qui  convient  à  ces  maladies  ,  lorsqu’elles  sont 
essentielles  ;  mais  celles  que  demande  la  fièvre 
de  laquelle  elles  sont  des  symptômes;  et ,  pour 
les  traiter ,  il  faut  seulement  changer  quelque 
petite  chose  à  la  méthode  de  cette  fièvre. 

En  général  ,  on  doit  faire  grande  attention 
à  la  fièvre  de  l’année  ,  et  examiner  par  quel 
moyen  on  peut  le  plus  facilement  la  guérir ,  si 
c’est  par  la  saignée  ,  par  les  sueurs  ,  ou  par 
quelqu’autre  méthode.  Faute  de  cette  attention  , 
on  prendra  très-souvent  le  change  ,  et  on  mettra 
des  malades  en  grand  danger. 

Si  quelqu’un  objecte  que  les  accidens  que  j’ap¬ 
pelle  maladies  essentielles  ^  et  dont  il  s’agit  main¬ 
tenant,  ne  sont  réellement  que  des  symptômes, 
je  réponds  qu’ils  peuvent  être  quelquefois  des 
symptômes  de  la  fièvre  qui  dépend  de  la  cons¬ 
titution  annuelle  ;  mais  qu’ils  sont  toujours  des 
symptômes  des  fièvres  qui  les  produisent  néces¬ 
sairement.  Par  exemple,  dans  la  pleurésie  essen¬ 
tielle  ,  la  fièvre  est  de  telle  nature  ,  qu’elle  dé¬ 
pose  toujours  sur  la  plèvre  la  matière  morbifique. 
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Dans  l’esquinancie  essentielle  ,  elle  dépose  toii- 
jours  la  matière  morbifique  sur  le  gosier  ;  et 
ainsi  des  autres  fievres  intercurrentes  :  au  lieu 
que  dans  les  fievres  stationnaires,  cela  n’arrive 
que  par  accident  ,  et  non  pas  nécessairement , 
en  quoi  ces  maladies  sont  très-differentes  les  unes 
des  autres. 

Comment  on  fi.  Or,  pour  bien  distinguer  les  maladies  que 
gueules  mala- j’appelle  essentielles  ^  d’avec  celles  qui  sontpu- 
ïeTdwriel  symptomatiques  ,  il  faut  savoir  que  les 

symptomati-  symptômes  qui  accompagnent  le  commencement 
gués.  pleurésie  ou  de  l’angine  ,  lorsque  ces  ma¬ 

ladies  sont  de  simples  accidens  d’une  fièvre  sta¬ 
tionnaire  ,  sont  entièrement  les  mêmes  que  ceux 
qui  accompagnent  cette  fièvre  quand  elle  com¬ 
mence.  C'est  ce  qu’on  voyait  dans  la  pleurésie 
symptomatique  dont  nous  avons  parlé  ,  et  qui , 
en  1675  ,  se  joignit  à  la  fièvre  épidémique.  Tous 
ceux  qui  étaient  attaqués  de  cette  pleurésie  , 
ressentaient  dans  le  commencement  une  douleur 
à  la  tête ,  au  dos  et  dans  les  membres.  C'était 
là  les  symptômes  les  plus  conslans  et  les  plus 
ordinaires  de  la  fièvre  épidémique  ;  car  ils  sur¬ 
venaient  avant  qu’il  y  eût  des  pleurésies  ,  et 
ils  subsistaient  après  qu’elles  eurent  cessé. 

Mais  ,  quand  les  maladies  intercurrentes  sont 
essentielles  et  primitives  ,  elles  arrivent  indiffé¬ 
remment  dans  toute  sorte  d’années  ,  et  n’ont 
rien  de  commun  avec  la  fièvre  stationnaire  qui 
règne  alors.  D’ailleurs  tous  les  symptômes  se  ma¬ 
nifestent  davantage  ,  n’étant  point  mêlés  et  con¬ 
fondus  avec  des  symptômes  d’une  autre  nature, 
et  qui  appartiennent  à  une  autre  fièvre.  Outre 
cela  ,  le  temps  auquel  la  plupart  des  maladies 
intercurrentes  essentielles  ont  coutume  de  rç- 
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gner  ,  marque  assez  souvent  à  quelle  classe  ü 
faut  les  rapporter. 

Au  reste ,  le  meilleur  moyen  de  distinguer  sû¬ 
rement  ces  maladies  et  toutes  les  autres ,  c’est 
d’etre  si  bien  instruit  de  tous  leurs  symptômes 
par  des  observations  exactes  et  fidèles ,  qu’à  la 
première  inspection  ,  on  ne  puisse  se  méprendre 
dans  le  diagnostic,  quoiqu’il  y  ait  peut-être  d’au¬ 
tres  différences  caractéristiques  si  subtiles  et  si 
délicates  ,  qu’il  soit  impossible  de  les  faire  en¬ 
tendre  par  des  paroles. 

7.  Comme  les  diverses  fièvres  intercurrentes  ^ 

,  f  ,  .  ,  •  n  •  •  faut  traiter  ces 

doivent  leur  origne  a  une  inflammation  parti-  différentes  sor- 
culière  du  sang,  et  propre  à  chaque  maladie 
(  du  moins  autant  que  j’ai  pu  m’en  assurer  ,  en 
examinant  soigneusement  les  symptômes  de  ces 
maladies  et  ce  qui  arrive  dans  le  traitement), 
je  fais  consister  l’essentiel  de  la  curation  à  tem¬ 
pérer  et  à  rafraîchir  le  sang  ;  et  en  meme  temps 
je  travaille  à  évacuer  la  matière  morbifique  ,  en 
variant  ma  méthode,  suivant  la  nature  de  chaque 
maladie  ,  et  suivant  ce  que  l’expérience  m’a  fait  ' 
voir  être  le  plus  propre  à  la  guérir.  Et  certes  le 
meilleur  moyen  de  réussir  dans  le  traitement  de 
toutes  sortes  de  fièvres  ,  c’est  de  bien  connaître 
de  quelle  manière  il  faut  évacuer  la  matière  fé¬ 
brile  ,  si  c’est  par  la  saignée  ,  par  les  sueurs  , 
par  les  selles  ,  ou  de  quelqu’auîre  façon. 
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CHAPITRE  IL 


De  la  Fièvre  rouge, 

I.  La  fièvre  rouge  ^  autrement  fièvre  écarlate  ,  SymptAmes  de 
arrive  dans  toutes  les  saisons  ,  mais  le  plus 
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souvent  à  la  fin  de  l’été.  Elle  attaque  des  familles 

SECTION  VX.  .X  .  .  .  ,  1  ^  r  T 

entières  ,  mais  principalement  les  enians.  Les  ma¬ 
lades  ont  d’abord  un  frisson  et  un  tremblement, 
comme  dans  les  autres  fièvres  ,  et  ne  sont  pour¬ 
tant  pas  extrêmement  mal.  Après  cela  ,  toute  la 
peau  se  trouve  couverte  de  petites  taches  rou¬ 
ges  qui  sont  en  plus  grand  nombre  ,  d’un  rouge 
plus  vif,  plus  larges  et  moins  uniformes  que 
celles  de  la  rougeole.  Ces  taches  durent  deux  ou 
trois  jours  ;  après  quoi  elles  se  dissipent  ,  et 
laissent  sur  la  peau  des  espèces  d’écailles  fari¬ 
neuses  qui  reviennent  et  disparaissent  deux  ou 
trois  fois. 

Manière  de  la  ^  Comme  cctte  maladie  me  semble  n’étre 

^raiteç.  I  ,  r  J  ‘  cc  T 

autre  chose  qu  une,  mediocre  eiiervescence  du 
^ang  ,  produite  par  la  chaleur  de  l’été  ,  ou  par 
quelqu’autre  cause  ,  je  n’y  fais  rien  du  tout,  et 
j’abandonne  à  la  Nature  le  soin  de  dépurer  le 
sang ,  et  d’évacuer  la  matière  morbifique  par  les 
pores  de  la  peau.  C’est  pourquoi  je  n’emploie 
ni  saignée  ,  ni  lavemens  ;  car  je  crois  que  ces 
remèdes  ,  en  faisant  une  révulsion  ,  mêlent  da¬ 
vantage  avec  le  sang  les  particules  nuisibles  , 
et  empêchent  leur  séparation  :  d’un  autre  côté  , 
je  ne  donne  point  de  cordiaux  ,  parce  qu’ils 
échaufferaient  et  agiteraient  trop  le  sang  qui  n’a 
besoin  que  d’un  mouvement  doux  ,  pour  être 
en  état  de  séparer  la  matière  morbifique  ; 
d’ailleurs  les  cordiaux  pourraient  augmenter  la 
fièvre. 

Il  me  suffit  donc  que  le  malade  s’abstienne  en¬ 
tièrement  de  viande  et  de  toute  sorte  de  liqueurs 
spiritueusea ,  qu’il  ne  sorte  point  ,  et  ne  garde 
pas  le  Ut  continuellement.  Quand  toutes  les  écailles 
de  la  peau  sont  tombées  et  que  les  symptômes 
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ont  cessé  ,  je  purge  doucement  le  malade  suivant 
son  âge  et  ses  forces. 

Par  cette  méthode  simple  et  naturelle  ,  cette 
maladie  qui  n’en  mérite  guère  que  le  nom  ,  se 
passe  sans  peine  et  sans  danger.  Au  contraire,  si 
on  fatigue  trop  le  malade  ,  soit  en  l’obligeant  de 
ne  pas  sortir  du  lit ,  soit  en  l’accablant  de  cordiaux 
et  d’autres  remèdes  hors  de  saison ,  la  maladie  ne 
manque  pas  d’augmenter  ,  et  le  malade  périt  assez 
souvent  par  la  faute  du  Médecin  qui  a  voulu  faire 
trop  de  remèdes. 

3.  Il  faut  remarquer  néanmoins  que  ,  s’il  sur- 

.  ^  1  T  .  ^  np  faire  quand  il 

Vient  des  convulsions  epiieptiques  ,  ou  une  aiiec- survient  des 
tion  comateuse  dans  le  commencement  de  Férup- 
tion,  ce  qui  arrive  quelquefois  aux  enfans  et  aux 
jeunes  gens  qui  sont  attaqués  de  la  fièvre  rouge , 
on  doit  appliquer  aussitôt  uo  grand  et  puissant 
emplâtre  vésicatoire  à  la  nuque  du  cou,  et  donner 
tous  les  soirs  un  calmant  ;  savoir,  le  sirop  dia- 
code  ,  jusqu’à  la  fin  de  la  maladie  ,  ordonnant  au 
malade  de  s’abstenir  de  viande ,  et  de  faire  sa 
boisson  ordinaire  de  lait  bouilli  avec  trois  fois 
autant  d’eau, 
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CHAPITRE  III. 

De  la  Pleurésie. 

I.  (.JETTE  Maladie  qui  est  des  plus  fréquentes  ,  En  quel  temps 

.  maladie 

attaque  en  toute  saison ,  mais  sur-tout  entre  le  survient, 
printemps  et  l’été  ;  car  alors  le  sang  étant  échauffe 
par  la  chaleur  de  la  nouvelle  saison  ,  bouillonne 
d’une  manière  extraordinaire  ,  et  se  dérègle  dans 
son  mouvement.  Les  gens  d’un  tempérament 
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!i5ï±?— saiii^oiii  sont  plus  sujets  que  les  autres  à  la  pieu- 
resie,  comme  aussi  les  paysans  et  ceux  qui  sup- 

Sessymptô-  portent  fie  rudes  travaux  La  maladie  commence 
par  un  frisson  et  un  tremblement  qui  sont  suivis 
de  chaleur  ,  de  soif  et  des  autres  symptômes  de 
la  fièvre.  Quelques  heures  après,  et  quelquefois 
beaucoup  plus  tard  ,  le  malade  est  atteint  d’un 
côté  ou  de  l’autre  ,  à  l’endroit  des  côtes,  d’une 
douleur  vive  et  piquante  ,  qui  tantôt  s’étend  vers 
les  omoplates,  tantôt  vers  Fépine  du  dos,  et 
d’autres  fois  vers  le  devant  de  la  poitrine.  Il  est 
en  meme  temps  affligé  d’une  toux  fréjquente  qui 
l’incommode  extrêmement ,  parce  qu’elle  met  en 
jeu  des  parties  enflammées,  ce  qui  oblige  le 
malade  de  retenir  de  temps  en  temps  sa  respi¬ 
ration  ,  pour  s’empêcher  de  tousser. 

La  matière  qu’il  rend  par  les  crachats  est  d’a¬ 
bord  claire,  en  petite  quantité  ,  et  souvent  mêlée 
de  particules  de  sang;  ensuite  elle  est  plus  épaisse, 
plus  abondante,  et  mêlée  aussi  de  sang.  La  fièvre 
augmente  à  proportion  des  symptômes ,  et  elle 
diminue  aussi  -  bien  que  la  toux,  le  crachement 
de  sang  ,  la  douleur  piquante  ,  etc. ,  à  mesure  que 
rexpectoration  devient  plus  facile  (j) 

î2.  La  matière  morbifique  n’acquiert  pas  tou¬ 
jours  le  degré  decoction  nécessaire  pour  l’expeC' 


(i)  Aretée  décrit  excellemment  la  pleurésie  en  ces  termes:  «  Elle  est  accora- 
»  pagnée  d’une  doulenr  aiguë  ,  qui  s’étend  jusqu’au  gosier  ,  et  dans  quel» 
»  queS'Uns  jusqu’au  dos  et  aux  épaules.  Cette  doulenr  est  suivie  de  dilïl- 
»  culté  de  respirer,  de  veilles,  de  nausées  ,  de  rougeur  des  joues  ,  et  d’une 
M  toux  sècbe.  Les  crachats  viennent  diflficilement  ,  et  ils  sont  pituiteux  ,  fort 
»>  sanguinolecs  ,  ou  jaunâtres.  Le  mal  est  plus  grand  ,  si  les  crachats  ne 
M  sont  pas  sanguinolens  ,  ou  s’il  survient  un  délire  ,  ou  un  coma.  »  Cet 
Auteur  dit  aussi  que  les  pleurétiques  guérissent  ou  périssent  dans  sept 
jours  ou  dans  quatorze  jours  ,  selon  la  violence  des  symptômes  ;  ou  si  b 
jr.aladie  dure  jusqu’au  vingtième  ,  il  leur  vient  un  empyème,  V.  Aret. 
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toration  ,  et  alors  ce  qu’oii  rend  parles  crachats  ^ 


arrive  que  la  fièvre  et  les  autres  symptômes  ne 
diminuent  en  aucune  façon  ,  et  que  le  malade 
périt.  Le  ventre  est  quelquefois  trop  resserré,  et 
d’autres  fois  trop  libre  ,  les  selles  étant  fréquentes, 
et  les  matières  trop  liquides. 

Quand  la  pleurésie  est  violente,  et  qu’on  a  né¬ 
gligé  de  saigner  le  malade  ,  il  arrive  quelquefois 
qu’il  ne  peut  tousser  ,  qu’il  a  une  très  grande 
difficulté  de  respirer,  et  qu’il  est  prêt  à  suffoquer, 
parce  que  l’inflammation  est  si  grande ,  que  la 
poitrine  ne  saurait  se  dilater  autant  qu’il  est  néces« 
saire  pour  la  respiration  ,  sans  causer  une  très- 
vive  douleur  (i  ;  ;  d’autres  fois  après  une  violente 


(i)  Les  causes  de  qe  symptôme  ayant  été  très-exactement  et  très-claire¬ 
ment  expliquées  par  le  Docteur  Hoadlej  ,  nous  rapporleroas  ici  son  senti¬ 
ment  là-dessus.  Différens  obstacles  ,  dit-il,  peuvent  empêcher  le  poumon  de 
se  dilater  et  de  se  contracter  librement  et  fecilement.  Les  uns  sont  extérieurs , 
les  autres  intérieurs.  Les  obstacles  extérieurs  sont,  premièrement ,  une  adhé¬ 
rence  à  la  plèvre  ;  secondement  ,  une  quantité  <le  liquide  extravasé  qui 
occupe  une  partie  de  la  cavité  de  la  poitrine  ,  et  ne  laisse  pas  au  pou¬ 
mon  l’espace  nécessaire  pour  ses  mouveraens. 

Quant  à  l’adhérence  du  poumon  à  la  plèvre  ,  c’est  un  cas  si  commun^ 
que  le  nombre  de  ceux  que  l’on  trouve  par  l’ouverture  avoir  des  adhé¬ 
rences  ,  surpasse  de  beaucoup  le  nombre  de  ceux  à  qui  on  n’en  trouve 
point  ;  mais  ces  adhérences  sont  peu  étendues  ,  siuon  en  des  sujets  qui 
ont  été  fort  malades. 

Tandis  que  l’adhérence  est  ainsi  peu  étendue  ,  et  que  la  personne  jouit 
d’une  santé  passable  ,  le  poumon  peut  se  dilater  et  se  contracter  avec  assez 
de  liberté  ,  et  la  respiration  n’est  pas  beaucoup  gênée.  Mais  lorsque  l’adhé¬ 
rence  est  fort  étendue  ,  et  que  le  poumon  et  la  plèvre  sont  enflammés  , 
non-seulement  cela  gêne  beaucoup  la  respiration  ,  mais  encore  augmente 
la  maladie. 

Alors  le  symptôme  qui  fait  juger  le  plus  sûrement  qu’il  y  a  une  adhé¬ 
rence,  c’est  lorsque  le  malade  ne  peut  se  coucher  que  sur  un  des  côtés  sans 
douleur,  et  avec  une  facilité  passable  de  respirer.  L’adhérence  est  toujours 
du  côté  sur  lequel  le  malade  se  couche  aisément. 

Car,  premièrement,  lorsque  le  malade  est  couché  sur  le  côté  opposé, 
le  poids  du  lobe  qui  est  adhérent  tend  à  le  séparer  de  la  plèvre  ,  au  lieu 
que  quand  le  malade  est  couché  sur  le  côté  où  est  l’adhérence  ,  cela  n’ar¬ 
rive  pas. 

Secondement ,  lorsqu’il  y  a  adhérence  ,  et  (jue  les  parties  sont  enflam*i 
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inflammation  ,  et  faute  d’avoir  saigné  dans  le  corn- 
'  mencement  (f) ,  le  mal  prend  la  voie  de  la  sup¬ 
puration ,  et  forme  un  empyème;  alors,  quoi¬ 
que  la  fièvre  primordiale  cesse  entièrement,  ou 
du  moins  diminue  beaucoup  ,1e  malade  n’est  pas 
hors  d’affaire,  mais  il  tombe  dans  la  fièvre  lente, 
et  périt  enfin  par  la  phthisie. 


mées,  le  mouvement  de  la  respiration  doit  se  faire  avec  plus  détendue  au 
côté  opposé  ,  afin  de  soulager  les  parties  souffrantes.  Mais  lorsque  le  ma¬ 
lade  est  couché  sur  le  côté  opposé ,  cette  situation  non-seulement  empêche 
ce  côté  de  soulager  l’autre  ,  les  côtes  sur  lesquelles  le  malade  est  couché 
ne  pouvant  alors  se  mouvoir  librement  ;  mais  elle  oblige  aussi  le  côté 
souffrant  d’exécuter  la  plus  grande  partie  du  mouvement  de  la  respiration  , 
ce  qui  doit  nécessairement  augmenter  la  douleur  et  la  difficulté  de  respirer. 

Il  y  a  quelquefois  des  adhérences  des  deux  côtés  de  la  poitrine  ,  lesquel¬ 
les  par  les  mêmes  raisons  ne  gênent  que  peu  on  point  du  tout  la  respira¬ 
tion  avant  qu'il  survienne  quelque  autre  maladie  du  poumon  ou  de  la 
plèvre.  Et  lorsque  cetle  maladie  cause  une  inflammation  ou  une  suppuration  , 
un  des  côtés  est  ordinairement  plus  affecté  que  l’autre ,  et  par  conséquent 
il  y  a  à  peu  près  les  mêmes  symptômes  que  quand  l’adhérence  n’est  que  d’un 
côté  seulement. 

Dans  les  poumons  qui  ont  long-temps  souffert ,  l’adhérence  s’éténd  peu 
à  peu  ,  et  quelquefois  devient  universelle.  C’est  ce  que  j’ai  vu  moi-même  plus 
d’une  fois,  et  qui  mérite  attention.  Voyez  l’Auteur  ,  Leçons  sur  les  organes 
de  la  respiration  y  p.  76  ,  77. 

(i)  Le  traitement  de  cette  maladie  consiste  principalement  dans  la  saignée  , 
qni  est  extrêmement  utile  non-seulement  dans  les  jeunes  gens  ,  mais  encore 
dans  les  personnes  âgées  ,  parce  qu’ ordinairement  celles-ci  ont  plus  de  sang  , 
et  que  leur  sang  est  plus  épais  ,  plus  visqueux  ,  et  produit  des  inflamma¬ 
tions  plus  violentes  ;  c’est  pourquoi  on  doit  réitérer  la  saignée  suivant  leurs 
forces.  Il  faut  avoir  grand  soin  de  proportionner  [la  saignée  aux  forces  ,  et 
de  régler  tellement  la  quantité  de  sang,  qu’on  n’en  tire  ni  trop  ,  ni  trop  peu. 
Le  trop  non-seulement  arrête  l’expectoration ,  mais  augmente  l’engorgement 
que  l’on  voulait  dissiper  ,  ou  le  fait  tourner  eu  gangrène.  Le  trop  peu  ne  ser¬ 
vant  qu’à  faciliter  le  cours  du  sang  vers  la  partie  affectée  ,  augmente  par  ce 
moyen  l’engorgement  et  l’inflamation.  Voyez  Hojfmann,  Med.  Rat.  Sjstemat. 
torn.  IV ,  part,  i  ,  p.  453. 

Nous  joindrons  ici  une  excellente  remarque  du  Docteur  Huxliam,  au  sujet 
de  la  saignée  dans  les  maladies  du  pouraou.  «  La  saiguée ,  dit-il  ,  bien  loin 
d’être  utile  dans  les  maladies  du  poumon  ,  lorsque  l’expectoration  se  fait 
bien ,  l’arrête  au  contraire  entièrement  ;  ainsi  elle  n’est  indiquée  en  aucune 
façon ,  à  moins  qu’il  n’y  ait  une  pléthore  manifeste ,  ou  une  douleur  aiguë, 
ou  une  difficulté  de  respirer,  ou  que  le  malade  ne  erache  du  sang  tout  pur 
en  assez  grande  abondance  pour  que  la  saiguée  soit  nécessaire  ».  Voyez 
ïinxham ,  de  aëre  et  morb,  épid.  p»ge  52, 
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3.  Or  ,  quoique  la  pleurésie,  quand  elle  est  une 
maladie  essentielle,  doive  sa  naissance  à  une  in-  La  pleurésie 
Pammation  particulière  et  spécifique  du  sang  , 
elle  ne  laisse  pas  de  survenir  quelquefois  par  mati(jue. 
accident  à  d’autres  fièvres,  de  quelque  genre 
qu’elles  soient;  savoir,  lorsque  la  matière  fébrile 
se  jette  sur  la  plèvre  ou  sur  les  muscles  inter¬ 
costaux,  (i).  Cela  arrive  pour  l’ordinaire  dans  le 
commencement  de  la  fièvre  ,  la  matière  morbi¬ 
fique  étant  encore  crue  ,  et  n’ayant  pas  eu  le 
temps  de  subir  la  coction  et  la  préparation  néces¬ 
saires  pour  être  évacuée  par  les  endroits  conve¬ 
nables. 

La  cause  la  plus  commune  de  cet  accident, 
c’est  l’usage  que  l’on  fait  mal  à  propos  des  remè¬ 
des  chauds:  en  quoi  pèchent  certaines  femmes 
de  condition  qui ,  ayant  de  la  charité  pour  les 
pauvres,  feraient  beaucoup  mieux  de  leur  donner 
des  alimens ,  que  de  se  mêler  de  les  médicamenter. 

Il  est  vrai  que  leur  vue,  si  toutefois  elles  en  ont 
aucune,  est  d’exciter  la  sueur  dès  le  commence¬ 
ment  de  la  fièvre  ;  mais  elles  ne  voient  pas  les 
funestes  suites  de  cette  manœuvre  téméraire  qui, 
en  troublant  la  nature ,  l’oblige  à  se  débarrasser 
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(l)  La  surface  interne  des  côtes ,  les  muscles  intercostaux ,  le  diaphragme, 
et  toute  la  surface  externe  du  poumon  et  du  péricarde  sont  très-exactement 
recouverts  de  la  plèvre  ,  membrane  forte  et  unie  qui  tapisse  toute  la  cavité 
de  la  poitrine  ,  et  forme  ,  par  ses  duplicatures,  le  médiastiu  qui  partage  cette 
cavité  en  deux. 

Dans  l’état  de  parfaite  santé,  la  plèvre  est  souple  et  flexible  par-tout,  alîn 
de  pouvoir  se  prêter  au  mouvement  continuel  des  parties  qu’elle  couvre  : 
mais  comme  elle  a  beaucoup  d’artères ,  de  veines  et  de  nerfs ,  elle  est  néces¬ 
sairement  susceptible  d’engorgement,  d’inflammation  ,  de  douleur  et  de  sup¬ 
puration  ,  de  même  que  les^autres  parties  du  coi’ps.  Ainsi  lorsqu’elle  est  at¬ 
taquée  quelque  part  de  l’un  de  ces  aecidens  ,  cela  doit  troubler  beaucoup 
l’action  des  parties  sur  lesquelles  elle  s’étend  ;  et ,  selon  que  l’endroit  affecté 
est  appliqué  aux  côtes  ,  ou  au  diaphragme  ,  les  côtes  ou  le  diaphragme  seront 
gênés  dans  leur  mouvement.  luern.  j).  71  ,  73. 
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par  ou  elle  peut  des  hum  ears  encore  crues;  car 

Section  VL  ’ 

alors  la  matière  lebrile  ne  manque  pas  de  se 
jeter  tantôt  sur  les  membranes  du  cerveau  où 
elle  produit  la  frénésie,  tantôt  sur  la  plèvre  où  elle 


cause  la  pleurésie,  sur-tout  lorsque 
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tempérament  des  malades  y  contribue,  et  que 
d’ailleurs  on  est  entre  le  printemps  et  Pété  ,  qui 
est  la  saison  où  les  fièvres  tournent  plus  aisément 
en  pleurésie.  , 

4.  Le  sang  que  Ton  tire  dans  cette  maladie 
cette  maladie,  semble  montrer  qu’elle  vient  réellement  du  trans¬ 
port  de  la  matière  fébrile  sur  la  plèvre ,  ou  sur 
les  muscles  intercostaux.  Ce  sang,  lorsqu’il  est 
refroidi,  du  moins  celui  que  l’on  tire  après  la 
première  saignée,  ressemble  par  sa  superficie  à 
du  suif  fondu  ,  ou  à  du  pus  :  c’est  quelque  chose 
néanmoins  de  bien  différent  du  pus,  et  qui  n’est 
point  liquide  comme  le  pus  ^  car  quand  on  sépare 
cette  partie  d’avec  le  reste  du  sang,  on  trouve  que 
c’est  une  pellicule  tenace ,  ou  une  coéne  assez 
épaisse  ,  composée  de  fibres  comme  le  reste  du 
sang;  et  peut-être  n’est-ce  autre  chose  que  des 
fibres  du  sang,  qui,  ayant  perdu  leur  enveloppe 
rouge  et  naturelle  ,  en  se  déposant  sur  la  partie 
enflammée,  se  sont  jointes  ensemble  ,  et  ont  formé 
la  pellicule  blanche  dont  il  s’agit. 

Mais  il  est  bon  de  remarquer ,  pour  le  dire  en 
passant,  que  si  le  sang,  quand  il  sort  de  la  veine, 
ne  darde  pas  horizontalement ,  mais  tombe  per- 
^  pendiculairement  après  avoir  coulé  le  long  du 

bras  ,  souvent  il  ne  forme  pas  de  pellicule  blanche, 
quoiqu’il  sorte  avec  impétuosité;  phénomène  <dont 
j’avoue  que  je  ne  sais  pas  la  raison.  Une  saignée 
où  le  sang  coule  de  la  sorte  ,  soit  parce  que  l’ou¬ 
verture  est  trop  petite,  soit  par  quelque  autre 
raison ,  ne  soulage  pas  autant  le  malade  que  lors- 
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que  le  sang  darde  horizonîalemerit  ;  et  d’ailleurs 
quand  le  sang  coule  ainsi  le  long  du  Lras,  il  ne 
se  trouve  point  dans  les  palettes  de  la  couleur  de 
celui  des  pleurétiques.  J  ai  encore  observé  que, 
de  quelque  maniéré  que  soit  venu  le  sang,  si  ou 
le  remue  avec  le  doigt  aussitôt  après  la  saignée  , 
sa  superficie  sera  rouge  et  vermeille  comme  dans 
les  autres  maladies. 

Mais  quelle  que  soit  la  couleur  du  sang  dans 
la  pleurésie,  et  quelque  dangereuse  que  soit  cette 
maladie,  il  est  aisé  delà  guérir,  si  on  la  traite  comme 
il  faut;  et  on  peut  en  venir  à  bout  aussi  sûre¬ 
ment  que  l’on  vient  à  bout  de  quantité  d’autres 
maladies. 

5.  Après  avoir  examiné  soigneusement  les  dif-  Ce  que  c’est 
férens  symptômes  de  la  pleurésie,  je  crois  qu’elle 
n’est  autre  chose  qu’une  fièvre  provenant  d’une 
inflammation  particulière  du  sang ,  et  par  la¬ 
quelle  la  nature  dépose  la  matière  morbifique  sur 
îa  plèvre  (i) ,  et  quelquefois  sur  les  poumons: 


(i)  La  vraie  pleurésie  est  une  irsflammation  du  sang,  causée  par  le  séjour 
de  ee  liquide  dans  les  petits  vaisseaux,  des  bronckes,  découverts  par  le  célèbre 
Ruisch ,  et  qui  servent  uniquement  à  la  nutrition  des  membranes  ,  des  vé¬ 
sicules  et  des  vaisseaux  du  poumon.  C’est  pourquoi  le  poumon  est  prin¬ 
cipalement  affecté  dans  cette  maladie  ,  mais  seulement  à  sa  surface  exté- 
u'ieure.  La  vraie  pleurésie  est  accompagnée  d’une  plus  grande  difficulté  de 
respirer  que  la  fausse  ;  il  y  a  un  crachement  de  sang  ,  et  la  maladie  se  ter¬ 
mine  par  l’expectoration.  La  fièvre  y  est  plus  aiguë  ;  mais  la  douleur  n’est 
pas  si  piquante,  ni  la  partie  affligée  si  sensible  que  dans  la  fausse  pleurésie^ 
Hojyinann ,  Med.  rat.  system,  t.  4  part.  ï  ,  p.  427. 

Daijs  la  faus,çe  pleurésie  la  douleur  de  côfé  est  très-aiguë  et  très-piquante, 
et  elle  augmente  lorsqu’on  touche  la  partie  affectée.  Le  malade  ne  saurait 
se  tenir  couché  sur  le  côté  souffrant  ;  il  a  une  toux  sèche  ,  sans  crachats 
pituiteux  ou  sanglaus  ;  néanmoins  si  la  toux  est  violente  ,  elle  augmente  la 
douleur  Cette  maladie  est  pareillement  accompagnée  de  fièvre,  et  d’un  pouls 
dur,  fréquent  et  concentré.  Elle  ne  demande  pas  la  saignée,  à  moins  qu’ii 
n’y  ait  pléthore;  et  pour  l’ordinaire,  elle  se  terraiue  heureusement  et 
promptement  vers  le  septième  jour  par  uue  sueur  douce  et  une  transpira¬ 
tion  plus  abondante  ,  et  elle  n’est  point  dangereuse. 

Pofir^aare  observe  qu'il  y  a  deux  sortes  de  pleurésie,  i’ujae  sèche  et  l’an- 
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Secüioh  VI. 


Intentions  cu¬ 
ratives  dans 
cette  maladie. 


dans  ce  dernier  cas  c’est  une  péripneumonie  (i)  ^ 
maladie  qui,  selon  moi,  ne  diffère  de  la  pleurésie 
qu’en  ce  que  Pinfiammation  est  plus  grande  et 
plus  étendue.  ' 

6.  Le  but  que  je  me  propose  dans  le  traitement 
de  la  pleurésie  (2),  c’est  d’appaiser  l’inflammation 


tre  humide.  La  dernière  se  guérit  aisément  ;  mais  la  première  est  ordinaire¬ 
ment  dangereuse  :  ainsi  il  est  nécessaire  de  les  distinguer.  La  pleurésie  hu¬ 
mide  est  accompagnée  d’un  crachat  symptomatique  d’une  matière  gluante 
et  jaunâtre ,  teinte  de  sang  ,  laquelle  vient  de  la  partie  enflammée  du  pou¬ 
mon  avec  de  grands  efforts.  Mais  dans  la  pleurésie  sèche  les  craehats  sont 
clairs ,  et  viennent  du  gosier  ;  ce  qui  montre  que  la  matière  inflammatoire 
ne  s’espectorera  pas.  Voyez  Prax.  Med.  part,  ty  p.  164. 

(i  )  La  douleur  qui  accompagne  la  péripneumonie  est  tensive  ,  ohtuse  et 
pesante,  plutôt  qu’aiguë  ,  et  s’étend  jusqu’au  dos  et  aux  épaules  Mais  la  dif- 
ïiculté  de  respirer  est  plus  grande  que  dans  la  pleurésie  ,  et  elle  est  aussi  ac¬ 
compagnée  d’anxiété  et  de  crachats  de  différentes  couleurs  qui  viennent  dif- 
licilement.  Car  dans  cette  maladie  les  vaisseaux  du  poumon  qui  portent  le 
sang  d’un  ventricule  du  cœur  à  l’autre  sont  affectés  ,  étant  engorgés  d’un  sang 
fort  épais ,  qui  tend  à  la  coagulation.  C’est  pourquoi  la  péripneumonie 
^est  plus  dangereuse  ,  et  cause  aisément  la  mort  ^  sur-tout  si  le  malade  est 
âgé  ,  et  si  on  a  manqué  de  rafraîchir  à  propos  le  sang.  Hoffmann ,  Med.  rat. 
system,  t.  4?  part.  1  ,  /?.  4 2 S. 

(2)  Comme  la  stagnation  du  sang  qui  dérange  la  cii'culatlon  est  la  seule 
cause  prochaine  de  cette  maladie,  tout  le  traitement  consiste  à  dissiper  l’en¬ 
gorgement  et  à  rétablir  la  circulation  ;  et  pour  cela  il  faut  remplir  les  in¬ 
dications  suivantes,  i.®  Empêcher  que  l’inflammation  et  la  stagnation  du 
sang  n’augmentent  ;  2.®  délayer  et  atténuer  le  sang  épaissi  ;  3.®  ramollir  et 
relâcher  la  partie  affligée  ,  où  le  spasme  ,  la  douleur  et  l’abondance  du  sang 
qui  s’y  est  porté  ,  ont  produit  une  tension,  et  faire  en  sorte  que  le  sang  qui 
y  séjourne  en  puisse  être  chassé  et  remis  en  mouvement  ,  par  le  moyen  du 
sang  artériel  qui  y  abordera;  4-°  enfin,  aider  l’expectoration  de  la  matière 
visqueuse  ,  sanguinolente  ou  purulente  qui  est  logée  dans  les  bronches  ,  et 
empêcher  qu’il  ne  se  forme  un  abcès  ,  ou  un  empyème. 

Il  faut  saigner  plus  ou  moins  copieusement  et  plus  ou  rnoins  fréquem¬ 
ment  ,  selon  les  forces  du  sujet ,  la  violence  de  la  maladie  ,  etc.  L’ouverture 
de  la  saignée  doit  être  grande  ,  afin  de  dissiper  plus  aisément  l’inflammation, 
et  plus  tôt  l’on  saigne  ,  plus  la  saignée  est  utile.  Les  délayans  et  les  discussifs 
servent  admirablement  à  détruire  la  viscosité  du  sang  ;  à  quoi  l’eau  de  gruau 
ou  l’eau  d’orge  adoucie  avec  le  miel  ,  comme  aussi  le  petit-lait ,  réussissent 
très-bien  ,  étant  bus  chauds.  On  peut  beaucoup  diminuer  la  douleur  et  la 
tension  de  la  partie  affligée  ,  en  y  appliquant  et  y  tenant  une  vessie  remplie 
d’une  décQ^tion  chaude  de  drogues  éiçiollientes  faites  daps  le  lait ,  comme  de 
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du  sang,  et  de  détourner  par  des  évacuations 
convenables  les  particules  enflammées  qui  se  sont 
jetées  sur  la  plèvre ,  et  ont  causé  tout  le  désordre. 

Pour  remplir  ces  indications,  ma  plus  grande  Détail  du  tnd- 
esperauce  est  dans  la  saignee.  Ainsi  des  que  je 
suis  appelé  auprès  du  malade  ,  je  lui  fais  tirer 
sur-le  champ  environ  dix  onces  de  sang  au  bras 
du  coté  de  la  douleur  (i),  et  aussitôt  après  la  sain 
gnée  je  lui  fais  donner  la  potion  suivante. 

Prenez  eau  de  coquelico  ,  quatre  onces  ;  sel  Potion  rafraî- 

7  77  .  .  7  ,  cliissaute. 

de  prunelle ,  un  gros  ;  sirop  violât ,  une  once  : 
mêlez  tout  cela  pour  une  potion. 

En  même-temps  j’ordonne  l’émulsion  suivante. 

Prenez  sept  amandes  douces  pelées  ;  semences  Émulsion. 
de  melon  et  de  concombre  ,  de  chacune  demi- 
once  ;  graine  de  pavot  blanc  ,  deux  gros  :  broyez 
tout  cela  ensemble  dans  un  mortier  de  marbre 
en  versant  peu  à  peu  par-dessus  eau  dorge.,  une 


fleurs  de  sureau,  de  mélilot ,  de  camomille  ,  d’oignons  de  lis  ,  de  racines  de 
guimauve  ,  de  têtes  de  pavots  ,  de  graine  de  lin  et  de  fenugrec  ,  etc,. 

Le  looch  suivant  aidera  beaucoup  l’expectoration. 

Prenez  huile  fraîche  d' amandes  douces  ,  demi-once  ;  blanc  de  haleine  ^ 
deux  gros  ;  safran  en  poudre  ,  dix  grains  ;  sirop  'violât  et  sucre  fn ,  de 
chacun  une  once  et  demie.  Faites  un  looch  dont  le  malade  prendra  souvent 
une  cuillerée ,  ou  seule  ^  ou  délayée  dans  un  petit  lierre  d'eau  de  gruau  chaude  y 
ou  de  petit-lait  chaud. 

Il  faut  teuir  le  ventre  libre  par  des  lavemens  émolliens  ,  éviter  également 
l’extrémité  du  froid  et  du  chaud  ,  et  ue  rien  boite  de  froid.  Tous  les  remèdes 
qui  agissent  fortement  par  les  urines  par  les  sueurs  ou  les  selles ,  doivent  être 
soigneusement  bannis.  Les  narcotiques  sont  nuisibles  aux  gens  âgés  ,  et  lors¬ 
que  les  humeurs  sont  épaisses  ,  et  l’inflammation  considérable.  Il  ne  faut  pas 
donner  dans  le  commencement  de  la  maladie  les  expectorans  ,  ihais  attendre 
que  la  matière  soit  cuite  ,  visqueuse  ,  et  en  état  d’être  évacuée  par  les  cra¬ 
chats  ;  autrement  on  attirerait  sur  les  poumons  une  grande  abondance  d’hu¬ 
meurs.  V.  Hoffmann  ,  Med.  rat.  syst.  t.  4,  part,  i  ,  de  febre  pneumon.  spar- 
sim. 

(i)  La  pratique  la  plus  ordinaire  et  la  plus  autorisée  est  de  saigner  du  côté 
©pposé  à  la  douleur  ,  afin  d’opérer  plus  sûrement  la  révulsion  ,  c’est-à-dire 
de  détourner  plus  aisément  le  sang ,  et  d’empêcher  qu’il  n’aborde  en  si  grande 
quantité  sur  la  partie  affligée,  ce  qui  est  nécessaire  pour  que  l’inflammatioa 
puisse  «e  résoudre. 
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Livre  et  demie  ;  eau  rose  ,  deux  gros  ;  ajoutez  suae 
'  candi  ^  demi-once  ;  faites  une  én  uls ion  dont  le 
malade  prendra  quatre  onces  de  quatre  en  quatre 
heiues. 

J’ordonne  aossi  l’usage  fréqueni;  des  remèdes 
pectoraux.  Par  exemple  : 

"^^^torai  décoction  pectorale ,  deux  livres  ;  smop 

violât  et  de  capillaire^  de  chacun  une  once  et  demie. 
Mêlez  cela  pour  un  apozéme  ,  dont  le  malade 
prendra  demi-livre  trois  fois  dans  la  journée. 

Looch^pecto-  Pj^qyiqz  huUe  cC amundes  douces  ,  deux  onces  ; 

sirops  violât  et  de  capillaire  ^  de  chacun  une  once\ 
sucre  candi ,  demi-gros.  Mêlez  tout  cela  pour  un 
looch  ,  que  le'  malade  sucera  souvent  dans  la 
journée. 

On  peut  donner  avec  beaucoup  d’utilité  pour 
la  même  fin,  l’huile  d’amandes  douces  ,  ou  l’huile 
de  lin  ,  seules,  quand  elles  sont  nouvelles. 

Régime.  -y.  Pour  ce  qui  est  du  régime  ,  j’interdis  ab¬ 
solument  la  viande  ,  et  même  les  bouillons  de 
viande  les  plus  légers.  J’ordonne  à  la  place  les 
décoctions  d’orge  et  d’avoine,  et  les  panades; 
et  pour  boisson  ordinaire  ,  la  tisane  faite  avec 
l’orge,  les  racines  d’oseille,  de  réglisse,  etc.  ,  et 
quelquefois  la  petite-bière. 

J’ordonne  aussi  le  liniment  suivant  : 

Liniment  Preucz^  huUe  d amandes  douces  ,  deux  onces  ; 

émollient.  Qfigueüt  rosut  et  onguent  dalthea ,  de  chacun 
une  once.  Mêlez  tout  cela  pour  un  Uniment.,  dont 
on  frottera  matin  et  soir  le  côté  douloureux  ;  et 
on  appliquera  par-dessus  une  feuille  de  chou. 

Je  continue  ces  remèdes  pendant  toute  la 
maladie. 

Comment  il  8  Si  la  douleur  est  violente  ,  je  réitère  la  sai- 

régler  les  **  *  * 

saignées.  guce  des  le  premier  jour  que  je  suis  appeie,  et 
je  lais  tirer  une  pareille  quantité  de  sang  que 
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la  première  fois.  J’en  fais  de  même  le  second  , 
le  trosièrae  et  le  quatrième  jour  ,  si  la  douleur 
et  les  autres  symptômes  continuent  avec  violence. 
IVÎais  si  la  maladie  et  le  danger  diminuent ,  ou 
si  le  malade  est  trop  faible  pour  soutenir  des 
saignées  si  proches  les  unes  des  autres  ,  je  me 
contente  d’en  faire  d’abord  deux  de  suite  ,  et  je 
mets  entre  les  autres  un  jour  ou  deux  d’inter¬ 
valle.  Ma  règle  en  cela  est  d’avoir  égard  aux 
contr’indiquans  ,  savoir  ,  d’un  côté  à  la  violence 
de  la  maladie  ,  et  de  l’autre  ,  à  la  faiblesse  du 
malade. 


CHAf.  iU, 


Et  quoique  dans  la  pratique  de  la  Médecine.^ 
je  saigne  plus  ou  moins,  suivant  l’exigence  du 
cas  ,  toutefois  j’ai  rarement  vu  de  pleurésie  con¬ 
firmée  qui  ait  été  guérie  sans  avoir  tiré  environ 
quarante  onces  de  sang.  11  est  vrai  que  dans  les 
enfans  ,  une  ou  deux  saignées  suffisent  d’ordi¬ 
naire.  La  diarrhée  qui  survient  quelquefois  ne 
doit  pas  empêcher  le  nombre  de  saignées  que 
nous  avons  dit  ;  et  elles  rarrêteront  bientôt , 
quand  même  on  n’emploiera  aucun  astringent. 


9.  Je  ne  fais  pas  donner  de  lavemens  ,  ou  si  Comment  il 
i’en  fais  donner,  c’est  le  plus  loin  des  saignées 

J  ’  V  O  les  laYtaie^^ 

qu  il  est  possible  ,  et  ils  sont  composes  tres- 
simplement ,  savoir  ,  avec  le  lait  où  Ton  a  dis^ 
sous  du  sucre. 


10.  Pour  que  le  malade  ne  s’échauffe  pas  trop,  Importance 
je  lui  permets  de  se  tenir  levé  tous  les  jours 
pendant  quelques  heures  à  proportion  de  ses  «luejoui, 
forces.  Cela  est  d’une  telle  conséquence  dans 
cette  maladie  ,  que  si  on  oblige  le  malade  de 
garder  continuellement  le  lit  ,  ni  les  saignées 
réitérées  ,  ni  les  autres  remèdes  ,  quelques  ra- 
fraichissans  qu’ils  soient ,  ne  serviront  quelque* 

Toui^  /,  OL% 
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—  fois  de  rien  du  tout  contre  les  symptômes  de 
s.c«okVi.  maladie. 

Enquel temps  U.  Aussltôt  Rprès  la  demière  saignée  ,  et  peut- 
ai faut  i^urgei.  même  plüs  tôt ,  tous  les  symptômes  dimi¬ 

nueront  ,  et  le  malade  ne  sera  pas  long-temps 
ensuite  à  reprendre  ses  forces  ;  quoiqu’il  faille 
encore  durant*  quelques  jours  lui  retrancher  ab¬ 
solument  toute  liqueur  spiritueuse ,  et  tout  ali¬ 
ment  solide.  Quand  il  aura  repris  ses  forces  ,  il 
sera  à  propos  de  le  purger  doucement. 

Pourquoi  12.  Si  quclqu’uii  est  étonné  de  ee  que  je  ne 
l’Auteur  ne  p^ple  pas  même  de  X expectoration .  bien  loin  de 

parle  pas  de  I  1  ^  i  i  i  i  15 

l’expectora-  me  tourmenter  a  chercher  les  moyens  del  ex- 
citer  pendant  les  divers  temps  de  la  maladie  ,  il 
saura  que  j’ai  gardé  exprès  le  silence  sur  cet 
article,  parce  que  j’ai  toujours  cru  qu’il  était 
extrêmement  dangereux  de  compter  sur  une  pa¬ 
reille  évacuation  pour  la  guérison  de  la  pleu¬ 
résie.  Car  sans  parler  de  la  longueur  ennuyeuse 
de  cette  méthode  ,  il  arrive  assez  souvent  qu’une 
certaine  quantité  de  la  matière  morbifique  ayant 
subi  une  coction  convenable,  et  peut-être  même 
ayant  été  évacuée  par  les  crachats  ,  le  reste  de¬ 
meure  cru  ,  malgré  l’usage  des  meilleurs  matu- 
ratifs  et  expectorans  ;  en  sorte  que  les  crachats 
tantôt  vont  assez  bien  ,  et  tantôt  se  suppriment 
entièrement;  alternative  infiniment  dangereuse 
pour  le  malade,  qui  ne  peut  échapper  de  la 
mort  que  par  l’expectoration,  de  laquelle  néan¬ 
moins  le  Médecin  n’est  nullement  maître. 

Au  contraire  ,  par  le  moyen  de  la  saignée 
je  suis  le  maître  d’évacuer  la  matière  morbifique, 
et  l’ouverture  de  la  veine  me  tient  lieu  pour  cela 
de  la  trachée  artère  (ij.  J’ose  même  assurer  har- 


Il  esj[  aJiSfjrjJe  de  vouloir  exciter  l’eipectoration  dans  uue  simple  pieu» 
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diment  que  la  pleurésie  qui  est  regardée  avec 
raison  comme  une  maladie  des  plus  meurtrières, 
quand  on  la  traite  suivant  la  métliode  que  je 
condamne  ,  se  guérit  aussi  sûrement  qu’une  au¬ 
tre  maladie  ,  si  on  la  traite  par  la  saignée  réité¬ 
rée ,  sans  parler  qu’on  la  guérit  ainsi  en  très  peu 
de  temps.  D’ailleurs  je  n’ai  pas  encore  trouvé 
que  ce  grand  nombre  de  saignées  ait  nui  le  moins 
du  monde  à  aucun  malade  ,  comme  pourraient 
croire  les  ignorans  (i)^ 


résie.  Rien  n’est  si  utile  dans  ce  cas-là  que  la  saignée  copieuse  et  fréquente  , 
et  faite  de  bonne  heure  ,  avec  les  boissons  délayantes  et  adoucissantes  prise» 
chaudes  ;  car  en  même  temps  que  ces  boissons  humectent  le  sang  ,  elles  re^ 
lâchent  les  fibres  trop  tendues  ,  et  atténuent  peu  à  peu  les  humeurs  épaissies» 
sur-tout  si  l’on  emploie  d’une  manière  convenable  1é^, nitre  et  le  camphre,  avec 
lesquels  on  peut  mêler  de  temps  eu  temps  l’opium  pour  diminuer  la  violence  dâ 
la  douleur.  Comme  l’opium  relâche  puissamment ,  il  convient  ,  par  cette  rai¬ 
son ,  dans  toutes  les  maladies  où  il  y  a  une  trop  grande  tènsion  5  car  il  mo¬ 
dère  la  trop  grande  rapidité  de  la  circulation  ,  et  facilite  merveilleusement  la 
coction  de  la  matière  morbifique  :  de  là  vient  qu’on  voit  souvent  dans  Turine 
«n  sédiment  copieux  après  l’usage  de  i’opium. 

La  vraie  pleurésie  ne  demande  pas  plus  de  remèdes  pectoraux  ,  des  loochs, 
et  semblables  ,  que  n’en  demande  une  inflammation  de  la  jambe  ,  ou  la 
goutte  même.  Les  fomentatious  y  sont  beaucoup  plus  utiles  ;  souvent  elles 
soulagent  la  douleur  ,  et  procurent  la  guérison.  Les  ventouses  sont  aussi  d’un 
très-grand  secours  dans  une  douleur  vive  et  opiniâtre ,  lorsque  tout  le  reste 
est  iuutile.  Quand  la  maladie  est  fort  violente ,  ou  emploie  quelquefois  les 
vésicatoires.  Voyez  Huxham  ^  de  Aëre  et  morh.  épid,  p.  64,  65. 

(i)  La  méthode  générale  de  traiter  les  fièvres  qui  attaquent  les  organes  de 
la  respiration  est  si  judicieusement  exposée  en  peu  de  mots  par  le  Docteur 
Hoadley ,  que  je  joindrai  ici  tout  ce  qu’il  dit  sur  cette  matière ,  tant  pour 
suppléer  à  ce  qui  raanc|ue  à  notre  Auteur  ,  que  pour  faire  connaître  davan¬ 
tage  les  excellentes  règles  que  donne  ce  Docteur  ,  et  en  rendre  par  ce  moyea 
futilité  plus  uüiverselle. 

Lorsqu’un  Médecin  ,  dit-il ,  trouve  un  malade  attaqué  d’üne  fièvre  ,  avec 
chaleur  ,  soif  et  insomnie,  et  en  même  temps  d’une  violente  douleur  de  côté  ^ 
de  toux  ,  de  difficulté  de  respirer  ,  ou  d’autres  symptômes  qui  montrent 
que  les  organes  de  la  respiration  sont  lésés  »  il  doit  s’informer  soi¬ 
gneusement  du  commencement  de  la  maladie,  et  examiner  avec  attention  tous 
les  symptômes ,  afin  de  juger  si  les  accidens  qui  blessent  la  respiration  sont 
l’effet  ou  la  cause  de  la  fièvre. 

S’il  parait  évidemment  que  ces  accidens  viennent  de  la  fièvre,  le  Médecin 
iloit  reconnaître  ensuite  la  nature  et  le  earactère  de  celte  fièvre  indépendana- 
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i3.  H  e*t  vrai  qu’en  traitant  la  pleurésie,  i’ai 

Section  ^  ^  •  'J 

jGraade  utilité  souvent  cherché  à  pouvoir  la  guérir  ,  sans  être 

danslapieuri  ot)ligé  dc  répandre  tant  de  sang  ,  savoir  ,  en  pro¬ 
curant  la  résolution  ou  l’expectoration  de  l’hu¬ 
meur  morbifique.  Mais  je  n’ai  jamais  pu  trouver 


sie. 


menîdes  symptômes  qui  regardent  la  respiration  ;  car  quoiqu’il  faille  avoir 
égard  à  la  violence  delà  douleur  et  à  la  grande  difiîculté  de  respirer,  et  y- 
t^pporter  soulagement  ,  néanmoins  la  guérison  du  malade  dépend  essentielle¬ 
ment  de  la  guérison  de  la  fièvre. 

Et  comme  on  sait  par  expérience  qu’il  y  a  une  grande  variété  dans  les  fiè¬ 
vres  ;  que  les  unes  au  lieu  de  diminuer,  s’augmentent  plutôt  par  la  saignée, 
tandis  que  les  autres  ne  cèdent  presque  à  aucune  méthode  ,  sans  y  joindre 
plusieurs  saignées  ;  que  les  unes  empirent  par  un  régime  chaud  ,  et  cèdent 
bientôt  à  un  régime  rafraîchissant ,  tandis  que  d’autres  sont  accompagnées 
de  tant  de  faiblesse  ,  qu’elles  demandent  l’usage  continué  des  cordiaux  les  plus 
chauds  ;  que  quelques-unes  ne  peuvent  soutenir  le  plus  doux  laxatif,  sans 
qu’il  survienne  ensuite  une  dangereuse  diarrhée,  tandis  que  d’autres  augmen¬ 
tent  visiblement  si  on  inique  de  tenir  le  ventre  ouvert ,  en  donnant  chaque 
jour  des  lavemens  ou  de  petites  doses  de  rhubarbe;  que  quelques-unes  cè¬ 
dent  tout-à  coup  ,  comme  par  enchantement  ,  à  l’usage  des  vésicatoires ,  tau¬ 
dis  que  d’autres,  bien  loin  d’y  céder  ,  augmentent  au  contraire  par  la  douleur 
et  l’incommodité  qp’ils  causent ,  etc.  comme  il  y  a  ,  dis-je,  une  si  grande  va¬ 
riété  dans  la  nature  des  fièvres,  et  par  conséquent  dans  la  manière  de  les  trai¬ 
ter  ;  et  comme  les  maladies  aiguës  qui  attaquent  les  organes  de  la  respiration  , 
accompagnent  souvent  chacune  de  ces  sortes  de  ljè^;'res,  et  en  dépendent  ,  il  est 
impossible  d’établir  une  méthode  générale  pour  les  traiter;  mais  tout  dépend 
nécessairement  du  jugement  du  Médecin ,  jugement  qui  est  formé  sur  l’état 
jde  chaque  malade  p*articulier. 

C’est  pourquoi  je  tâcherai  de  marquer  I“s  moyens  de  juger  dans  les  cas 
particuliers  quelle  méthode  on  doit  suivre  préférablement  aux  autres  dans  le 
traitement  de  ces  maladies  ;  s’il  est  plus  à  propos  d’employer  les  saignées  réi¬ 
térées ,  ou  les  rafraîchissans ,  ou  les  échauffans  ,  ou  les  vésicatoires. 

Je  sens  bien  que  j’entreprends  ici  une  chose  très-difîicile  ,  et  qu’il  n’est  pent- 
«tre  pas  possible  d’établir  aucune  règle  sûre  pour  juger  tout  d’un  coup  de  la 
nature  d’une  fièvre,  et  de  la  méthode  particulière  qu’il  faut  suivre  en  la  trai¬ 
tant.  Mais  je  ne  doute  pas  qu’on  ne  puisse  au  moins  reconnaître  par  quelques 
signes  évidens  quand  il  faut  abandonner  quelqu’une  de  ces  méthodes,  et  ne 
pas  la  suivre  obstinément. 

Quoique  l’on  convienne  de  la  difficulté  qu’il  y  a  de  détei'miner  le  genre  de 
fièvre  qui  accompagne  la  pleurésie,  par  exemple  ,  aussi  promptement  que  la 
violence  de  la  dquleur  et  le  danger  de  la  maladie  le  demandent  ;  néantooins  si 
l’on  sait  que  des  fièvres  différentes  exigent  nécessairement  des  traitemcns  dif- 
fcrens ,  on  pourra  aussi  être  assuré  que  celles  qui  demandent  la  même  mé¬ 
thode  ,  ne  céderont  pas  toutes  également  au  même  degré  de  cette  méthode  ; 
c’est-à-dire,  par  exemple,  que  celles  où  il  faut  saigner  ,  auront  besoin  d’uu 
nombrg  dc  saiguégs  plus  ou  moûts  grand.  U’uft  atitrç  côté  ^  si  une  ou  deu:^ 
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de  méthode  qui  égale  celle  de  la  saignée  ,  la¬ 
quelle  j’emploie  avec  un  succès  merveilleux  ,  sans 
attendre  l’expectoration  ,  et  malgré  le  funeste 
pronostic  qu’Hippocrate  fait  de  la  pleurésie 
sèche. 
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saignées  n’apportent  que  peu  ou  point  de  soulagement  ,  et  si  au  contraire  le 
pouls  baisse  et  que  les  forces  diminuent  ,  tandis  que  la  douleur  latérale  et 
la  difîieulté  de  respirer  subsistent  aussi  violemment  que  jamais  ,  ou  à  peu 
près  ,  on  pourra  être  assuré  que  cette  méthode  ne  convient  point  à  la  fièvre  * 
et  qu’il  serait  dangereux  de  réitérer  la  saignée.  Voilà  donc  la  véritable  mar¬ 
que  à  quoi  on  connaîtra  quand  il  faudra  abandonner  la  saignée. 

J’ai  pris  pour  exemple  la  saignée  ,  parce  que  l’on  convient  généralement 
que  c’est  le  premier  pas  que  l’on  doit  faire  dans  le  traitement  de  la  pleurésie  , 
et  qu’en  effet  la  violence  de  la  douleur  et  la  difficulté  de  respirer  la  deman¬ 
dent  absolument  ;  et  aussi  parce  que  la  saignée  fournit  le  moyen  d’examiner 
les  altérations  qu’a  souffertes  le  sang  dans  cette  fièvre  ;  ce  qui ,  joint  à  la  con¬ 
naissance  de  l’état  du  pouls  et  de  la  force  du  malade  avant  et  après  la  saignée , 
sert  beaucoup  à  déterminer  s’il  faut  l’échauffer  ouïe  rafraîchir. 

Si  le  malade  est  vigoureux  et  pléthorique ,  et  qu’il  ait  de  gros  vaisseaux  , 
si  son  pouls  est  élevé ,  et  que  les  forces  se  soutiennent  avant  et  après  la  sai¬ 
gnée  ,  si  le  sang  est  vermeil  ,  avec  peu  ou  point  de  sérosité  ,  ou  s’il  est  fort 
visqueux,  il  est  évident  qu’on  doit  réitérer  la  saignée  ,  et  cela  autant  de  fois 
que  les  symptômes  le  demanderont,  et  qu’on  doit  s’attacher  à  la  méthode  des 
rafraîchissans  et  des  adoucissans.  Vers  le  déclin  de  l’inflammation  on  pourra  , 
si  la  douleur  continue  ,  appliquer  les  vésicatoires  ,  qui  ne  manqueront  gnère 
de  réussir. 

Mais  si  le  malade  est  d’un  tempéFament  faible  et  délicat,  si  les  forces  lui 
manquent ,  et  que  son  pouls  s’affaisse  par  la  saignée  ;  si  en  même  temps  la 
douleur  et  la  difficulté  de  respirer  continuent ,  il  y  a  sujet  de  croire  qu’il  sié¬ 
rait  top  dangereux  de  saigner  davantage,  que  le  cerveau  pourrait  être  atta¬ 
qué,  qu’il  pourrait  survenir  des  syncopes  et  d’autres  accidens  fâcheux  ;  ainsi 
on  doit  alors  s’abstenir  de  saigner  ,  comme  il  a  été  dit  auparavant.  Le  sang 
est  alors  ou  fort  visqueux  ,  ou  fort  coula.it ,  et  comme  dissous  ,  ayant  toutes 
ses  parties  mêlées  eosemble,  et  le  peu  d’épais  qui  s’y  trouve  se  brise  dès  qu’oa 
le  touche  tant  soit  peu  ,  et  se  mêle  avec  le  reste. 

Dans  le  premier  cas,  c’est-à-dire  lorsque  le  sang  est  fort  visqueux,  le  sel 
volatil ,  ou  l’esprit  volatil  de  corne  de  cerf,  le  sel  volatif  de  succin,  et  sembla¬ 
bles  ,  donnés  en  dose  convenable  de  trois  en  trois  ,  de  quatre  eu  quatre.,  oa 
de  six  en  six  heures ,  suivant  le  besoin  ,  en  y  joignant  uu  réginie  chaui, 
sont  très-utiles  ,  et  soulagent  quelquefois  sar-le-cbamp.  On  peut  appliquer 
aussi  les  vésicatoires  dès  qu’on  voit  que  le  pouls  baisse  et  que  les  forces  dimi¬ 
nuent,  car  ils  produisent  le  même  effet  que  les  sels  volatils.  C’est  apparemment 
dans  des  cas  semblables  que  le  sang  de  bouquetin  et  la  fiente  de  cheval  ont 
réussi ,  à  cause  de  leurs  sels  ou  esprits  volatils  ;  ce  qui  les  a  mis  en  réputation 
pour  la  cure  de  la  pleurésie. 

Dans  le  second  cas  j  c’est-à-dire  lorsque  le  sang  est  dissous ,  les  vésicatoi- 
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i4.  L<^  traitement  de  la  pleurésie  consistant 
du  donc  presqu'entièrement  dans  Fusage  de  la  sai- 
tcndon  par  la  gnée  réitérée  ,  il  arrive  très-souvent  dans  les  en¬ 
droits  éloignées  des  villes  considérables  ,  que 


saiifuee, 


res  et  les  sels  volatifs  ne  conviennent  pas  ,  mais  les  acides  en  grandes  doses  , 
en  y  joignant  quelques  cordiaux  ,  comme  la  thériaque  ,  etc. 

Je  ne  propose  tout  cela  que  comme  des  vues  qui  peuvent  conduire  à  la 
véritable  méthode  curative  ,  c’est-à-dire  ,  à  la  méthode  la  plus  convenable 
à  la  fièvie  qui  accompagne  les  maladies  aigues  qui  attaquent  la  respiration. 
Cependant  je  ne  prétends  pas  qu’on  suive  obstinément  aucune  de  ces  métho¬ 
des  lorsque  la  douleur  ou  ia  fièvre  y  résiste  ;  il  faut  au  contraire  les  varier , 
selon  que  les  symptômes  le  demandent. 

L’Auteur,  pour  appuyer  ce  qu’il  dit  des" différentes  manières  de  traiter  ces 
sortes  de  fièvres  ,  cite  un  endroit  de  Sydenham  ,  tiré  de  la  Sect.  V  ,  Chap. 
V,  nura.  9  ,  et  ensuite  un  autre  tiré  des  Exercitationes  Medicce  ,  du  Doo^ 
teur  Tabor.  Le  voici. 

«  Tout  cela  eàt  encore  confirmé  par  une  fièvre  d’un  certain  genre  ,  qui  , 
»  ces  dernières  années  ,  a  été  très-fatale  au  peuple  de  ce  pays-ci,  et  régnait, 
»  tantôt  dans  une  saison  de  l’année ,  et  tantôt  dans  une  autre.  C’était  une 
»  fièvre  pleurétique.  Elle  commençait  par  un  frisson  et  un  tremblement  con- 
*>  sidérables  ,  qui  annonçaient  une  issue  de  la  maladie  d’autant  plus  funeste, 
V  qu’ils  duraient  plus  long-temps.  Dès  qu’ils  cessaient,  il  survenait  une  dou- 
»  leur  aiguë,  et  souvent  spasmodique  au  côté  droit  ,  un  abattement  consi- 
»  dérable  ,  nne  difficulté  de  respirer ,  une  grande  oppression  et  pesanteur 
de  poitrine.  La  chaleur  n’était  pas  ordinairement  fort  violente  ,  le  pouls 
»  était  fréquent  ou  dur ,  la  toux  fréquente  ,  la  soif  considérable,  le  ventre 
ï»  lâche  ou  resserré.  L’urine  ne  donnait  aucun  sédiment  ,  et  était  de  couleur 
»  de  paille.  Une  insomnie  opiniâtre  continuait  pendant  toute  la  maladie  ; 

mais  il  n’y  avait  point  de  délire.  D’abord  la  toux  était  sèche  ;  mais 
»  au  bout  d’environ  vingt  -  quatre  heures  les  malades  crachaient  une 
St  matière  claire  et  teinte  de  sang,  et  cette  expectoration  était  fréquente  ;  en- 
suite  la  toux  augmentait  ,  et  devenait  presque  continuelle ,  la  matière  des 
»  crachats  étant  plus  abondante  et  plus  épaisse.  La  maladie  se  terminait  par 
»  une  expectoration  trés-copieuse,  ou  bien  le  malade  était  suffoqué  par  une  pb 
tuite  extrêmement  visqueuse  qui  restaifidans  le  poumon;  ce  qui  arrivait 
ordinairement  le  neuvième  jour  ,  rarement  plus  tard  ,  et  souvent  plus  tôt, 
sur-tout  si  l’on  avait,  mal  à  propos  réitéré  la  saignée. 

«  Peu  de  malades  ,  à  moins  qu’ils  ne  fussent  jeunes  ,  robustes  et  pîétho- 
»  riques  ,  pouvaient  soutenir  la  saignée  sans  inconvénient.  Dans  ceux-là  , 
»  deux  et  quelquefois  trois  saignées  faites  les  premiers  jours  de  la  maladie, 
»  étaient  utiles  ;  dans  les  autres  il  fallait  s’en  abstenir  entièrement ,  ou  ne 
»  saigner  pas  plus  tard  que  quelques  heures  après  la  première  attaque, 
»  encore  une  pareille  saignée  était  extrêmement  dangereuse,  à  moins  qu’oa 
»  ne  donnât  aussitôt  unémétjque,  et  ensuite  continuellement  des  expecfo- 
SR  rans.,  car  la  maladie  était  de  telle  nature  ,  qu’èxcepté  dans  les  pléthoriques, 
»»  la  guérison  s’opérait  entièrement  par  le  moyen  d’une  abondante  expecto- 
tation  d’une  pituite  visqueuse  (|ui  SQrtait  plus  facilement  et  plus  copieuse- 
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(Fignorans  Chirurgiens  ou  des  Médecins  de  vil- 
lage  piquent  le  tendon  ,  ce  qui  met  le  malade 
en  grand  danger  de  perdre  le  bras  ,  et  même 
la  vie.  C’est  pourquoi  j’ai  cru  qu’il  serait  à  propos 
de  joindre  ici  la  manière  de  remédier  à  un  si 
fâcheux  accident. 

i5.  Ceux  à  qui  on  pique  le  tendon  ne  sen- 
tent  pas  aussitôt  la  doideur  ,  mais  seulement 
douze  heures  après  ;  et  il  ne  la  sentent  pas  tant 


»  ment  quand  ou  ne  saignait  pas  que  quand  on  saignait.  Dans  les  sujets  qui 
V  n’étaient  pas  pléthoriques  ,  la  saignée  arrêtait  d’ordinaire  l’expectoration  , 
»  et  produisait  une  grande  difficulté  de  respirer  ,  et  un  râlement  ;  et  plus  on 
»  la  réitérait,  plus  les  symptômes  augmentaient,  et  plus  loties  malades  mou- 
«  raient  » 

L’Auteur  continue. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  les  Médecins  qui  ont  beaucoup  de  pratique  ,  et 
qui  voient  continuellement  des  fièvres,  n’acquièrent  une  connaissance  qu’ils 
ne  sauraient  communiquer  aux  autres,  et  par  le  moyen  de  laquelle  ils  peu¬ 
vent  juger  plus  promptement  et  plus  facilement  de  la  nature  d’une  fièvre  ,  et 
par  conséquent  de  la  méthode  curative  qui  y  convient  ,  que  les  autres  qui 
n’ont  pas  les  mêmes  occasions  :  mais  cela  n’empêche  pas  que  les  autri's  ne 
doivent  être  sur  leurs  gardes,  et  tâcher  de  se  former  des  règles  et  des  raardmcs 
de  pratique,  soit  pour  acquérir  avec  le  temps  cette  sagacité,  soit  pour  (éviter 
les  fautes  où  ils  pourraient  tomber. 

Quoique  les  vues  quej’ai  proposées  paraissent  peut-êtretrop  générales  ,  on 
ne  doit  pas  néanmoins  les  mépriser  ouïes  négliger  entièrement,  parce  cpa’elleà 
peuvent  servii  dans  le  traitement  de  toutes  les  fièvres  en  général  ,  commet  dans 
celles  en  particulier  qui  sont  accompagnées  de  maladies  qui  attaquent  les  or¬ 
ganes  de  la  respiration;  et  parce  que  le  Médecin  est  toujours  maître  de  les 
suivre  ou  non ,  suivant  que  les  différentes  combinaisons  des  symptômes  pa¬ 
raîtront  l’exiger. 

Aussi  ne  les  ai-je  proposées  que  pour  obéir  à  une  coutume  trop  ordinaire  , 
qui  est  de  traiter  toujours  de  la  même  façon  les  mêmes  symptômes  ,  sans  con¬ 
sidérer  par  combien  de  différentes  causes  ils  peuvent  être  produits;  coutume 
qui  vient  de  ce  qu’on  a  donné  des  noms  généraux,  non  seulement  à  ces  sym- 
tômes  ordinaires,  comme  s’ils  accompagnaient  seulement  une  maladie,  mais 
aussi  aux  remèdes  favoris  d’un  Médecin  qui  sera  en  réputation  pour  cette  ma¬ 
ladie  :  d’où  il  arrive  que  ceux  qui  ne  sont  habiles  qu’en  recettes ,  ordonnent 
aisément  pour  le  nom  de  la  maladie  ,  et  non  pas  pour  la  maladie  même;  et 
que  l’idée  qu’on  nouveau  praticien  se  sera  formée  de  l’habileté  d’un  Médecin 
de  qui  il  emprunte  sa  recette  ,  peut  le  conduire  dans  une  méthode  curative 
que  ce  Médecin  n’aurait  pas  suivie  dans  telle  occasion  pai  tienhère.  ,V oyez 
iîûadlej,  Levons  sur  ks  organes^  de  la  lespiratioji  jusqu'à  la  Jim 
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à  l’ouverture  de  la  veine  que  vers  l’aisselle.  C’est- 

$£CXIOJSr  VI.  T,  111  O  ^  ^  C  ’  •• 

la  que  la  douleur  se  rixe ,  et  elle  se  lait  princi¬ 
palement  sentir  quand  on  étend  le  bras.  Cepen¬ 
dant  la  tumeur  qui  se  forme  à  l’endroit  blessé 
îi’est  pas  fort  considérable  ,  et  surpasse  à  peine 
la  grosseur  d’une  noisette;  mais  il  sort  conti¬ 
nuellement  de  l’ouverture  une  humeur  aqueuse 
ou  sérosité  ,  qu’on  doit  regarder  comme  le  signe 
le  plus  certain  de  la  piqûre  du  tendon.  Voici 
la  manière  de  traiter  cette  piqûre,  ainsique  je 
i’ai  vu  de  mes'  propres  yeux  (i). 


(ï)  Comme  la  piqûre  du  tendoti  ne  se  guérit  pas  toujours  par  cette  simple 
application ,  et  qu’elle  est  accompagnée  d’autres  symptômes  que  ceux,  dont 
notre  Auteur  fait  mention,  nous  les  rapporterons  ici,  avec  les  meilleurs 
moyens  de  remédier  à  cet  accident ,  selon  Heisfer. 

Les  blessures  des  nerfs  ou  des  tendons  se  manifestent  principalement  parles 
signes  suivans.  Le  malade,  au  moment  qu’il  est  piqué,  sent  une  si  vive 
douleur,  qu’il  ne  saurait  presque  s’empêcher  de  crier,  sur-tout  si  elle  continue. 
2.®  Cette  douleur  est  incontinent  suivie  d’une  enfiure,  d’ute  inflammation  , 
d’un  spasme  ,  et  d’une  roideur  delà  partie.  3.*^  Ces  accidens  ,  si  l’on  n’y  re¬ 
médie  promptement  ,  sont  suivis  de  convulsions  extrêmement  dange¬ 
reuses;  ensuite  de  grangrène ,  et  enfin  de  la  mort  ,  en  très-peu  de  temps. 

La  meilleure  manière  de  traiter  la  piqiire  du  tendon  ,  paraît  être  celle 
dont  Ambroise  Paré  dit  qu’il  se  servit  avec  succès  pour  le  Roi  de  France 
Cbarî»s  IX.  Ce  Prince  ayanttémoigné  par  un  cri  la  douleur  qu’il  ressentit  au 
momentqu’il  fut  blessé  par  la  lancette,  Paré  soupçonna  avec  raison  qu’il  y  avait 
quelque  nerf  blessé,  parce  que  le  bras  commença  aussitôt  à  enfler  avec  une 
très-violente  douleur  ,  et  qu’il  devint  entièrement  roide.  C’est  pourquoi  les 
^Médecins  de  Sa  Majesté  ,  conjointement  avec  Paré  ,  ordonnèrent  aussitôt  les 
remèdes  convenables.  D’abord  on  fit  couler  dans  la  plaie  de  l’huile  de  téré¬ 
benthine  chaude ,  mêlée  avec  de  l’esprit  de  vin  rectifié ,  ensuite  on  couvrit 
tout  le  bras  d’un  emplâtre  diachalcitéos  ,  ramolli  avec  le  vinaigre  et  l’huile 
rosat ,  sur  lequel  on  appliqua  un  bandage  expulsif;  enfin  pour  achever  la 
guérison,  on  mit  sur  le  bras  le  cataplasme  suivant  jusqu’à  ce  que  la  douleur 
«eût  entièrement  cessé. 

Prenez  farine  d'orge  et  cT ers  ,  de  chacune  deux  onces  ;  fleurs  de  camomille 
€t  de  ntélilot  ,  de  chacune  deux  poignées  ;  beurre  frais  ,  une  once  et  demie  ; 
faites  bouillir  tout  cela  dans  de  la  mousse  de  savon  jusqu  à  consistance  de 
cataplasme. 

Le  bras  demeura  près  de  trois  mois  sans  pouvoir  faire  ses  mouvemens  na¬ 
turels  ;  mais  enfin  il  reprit  peu  à  peu  sa  force  ordinaire. 

La  lïiéhode  suivante  est  aussi  très-bonne.  Au  lieu  d’un  mélange  d’huile  de 
térébenthine  et  d’esprit  de  vin  ,  on  fera  couler  dans  la  plaie,  plusieurs  fois  le 
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Prenez  facine  d oignon  de  lis  ,  quatre  onces, 
'Faitesdes  cuire  dans  deux  livres  de  lait  de  va¬ 
che  jusqu  à  ce  quelles  soient  bien  ramollies,,  et 
coulez  le  lait.  Prenez  ensuite  farines  de  lin  et 
d avoine ,  de  chacune  trois  gros.  Faites-les  cuire  en 
consistance  de  cataplasme  dans  suffisante  quantité 
du  lait  eue  vous  avez  coulé ,  et  mêlezdes  avec  les 
oignons  de  lis  que  vous  hroyerez  auparavant.  F ous 
aurez  un  cataplasme  quon  appliquera  chaudement 
matin  et  soir  sur  la  partie  malade, 
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CHAPITRE  IV. 

De  la  fausse  Péripneumonie^ 

I.  TTousles  ans,  au  commencement  de  l’hiver, 
mais  plus  souvent  à  la  fin  de  cette  saison  ,  et 
au  commencement  du  printemps  ,  il  paraît  une 
fièvre  qui  est  accompagnée  de  plusieurs  symp¬ 
tômes  de  la  péripneumonie.  Elle  attaque  prin- 


jour  du  baume  du  Pérou  liquide  ,  ou  de  l’eau  de  la  Reine  da  Hongrie  ,  qu’on 
aura  fait  chauffer  ,  et  on  continuera  ainsi  jusqu’à  ce  que  la  douleur  diminue. 
On  peut  substituera  l’emplàtre  diachalcitéos  le  diachylum  simple,  ou  l’era- 
plàtre  de  minium;  mais  il  faut  toujours  avoir  le  plus  grand  soin  de  ne  pas 
laisser  la  plaie  découverte  pendant  qu’on  prépaïe  ce  qui  est  nécessaire  au  pan¬ 
sement.  Ainsi  on  appliquera  aussitôt  un  emplâtre  ,  quel  qu’il  soit,  et  on  en¬ 
veloppera  tout  le  bras  de  compresses  de  linges  ,  trempées  dans  l’oxycrat  ;  par 
ce  moyen  non-seulement  on  préviendra  ,  ou  l’on  adoucira  l’inflammation  , 
mais  on  défendra  encore  la  plaie  de  l’air  extérieur  ,  ou  d’autres  matières  per¬ 
nicieuses.  Dans  les  sujets  pléthoriques  il  est  nécessaire,  pour  prévenir  l’in¬ 
flammation,  et  autres  accidens  fâcheux  ,  de  saigner  copieusement  du  bras 
opposé,  et  cela  sur-le-champ.  Scultet,  dans  son  Observation  47>  recommande 
extrêmement  pour  les  piqûres  des  nerfs  ,  un  certain  onguent  dont  il 
donne  la  description  ,  et  il  dit  an  même  endroit  qu’il  acoupé  avec  succès  des 
nerfs  blessés  de  la  sorte,  Yojez  îlcislej' ,  lustit.  chinug,  p.  ii.  Sect,  i 
Chap,  II. 
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cipalement  les  uens  sras  et  replets,  ceux  quî 
sont  d  un  age  moyen  ,  et  encore  plus  souvent 
les  vieillards  ,  -ceux  qui  boivent  trop  de  liqueurs 
spiritueuses  ,  et  sur-tout  d’eau-de-vie.  Le  sang  de 
ces  gens-là  étant  chargé  d’humeurs  pituiteuses  qui  < 
se  sont  amassées  pendant  l’hiver,  et  étant  mis  en 
mouvement  par  la  chaleur  du  printemps,  la  toux 
qui  survient  ensuite,  pousse  sur  le  poumon  ces 
humeurs  pituiteuses.  Alors  si  le  malade  ne  veut 
garder  aucun  régime  ,  et  continue  à  boire  des 
liqueurs  spiritueuses  ,  la  matière  qui  excitait  là 
toux  s’épaissit,  et  ne  pouvant  s’évacuer  parles 
crachats  ,  cause  la  fièvre  (i). 

Sessyraptô-  2.  Dès  que  la  fièvre  commence,  le  malade  a 
tantôt  chaud,  tantôt  froid.  Il  a  des  vertiges.  Il 
ressent  un  grand  mal  de  tête.  Lorsque  la  toux  est 
^  violente,  il  revomit  tous  les  liquides,  tantôt  en  tous¬ 
sant,  tantôt  sans  tousser.  Les  urines  sont  troubles  et 
fort  rouges.  Le  sang  que  l’on  tire  est  semblable  à 
celui  des  pleurétiques. La  respiration  est  fréquente 
et  difficile.  Quand  le  malade  veut  tousser  ,  il  sent 
un  mal  de  tête  comme  si  la  tête  allait  se  fendre; 
car  c’est  ainsi  qu’il  s’exprime  d’ordinaire.  Toute 


(i)  Peu  d’Auteurs  ont  écrit  delà  fausse  péripneumonie,  et  peu  même 5 
outre  notre  Auteur,  Font  connue  distinctement  ;  d’autres  en  ont  parlé  sou» 
ie  nom  de  catarrhe  ,  ou  de  rhume  de  poitrine. 

En  hiver  le  corps  est  chargé  de  graisse  et  de  pituite  ;  mais  aux  approches 
de  la  chaleur  du  printemps  et  de  l’été  il  survient  une  fonte  subite  aux  hu¬ 
meurs,  au  moyen  de  quoi  elles  se  mêlent  avec  le  sang  des  veines  ,  et  sont 
portées  au  ventricule  droit  du  cœur  ,  et  de  là  au  poumon;  d’ou  il  arrive  que 
ee  viscère  est  alors  surchargé  d’un  sang  froid  et  pituiteux  ,  mais  non  pas  in¬ 
flammatoire  ;  c’est  pourquoi  la  péripneumonie  vient  toujours  après  un  tcmp» 
très-froid  au  printemps.  ; 

La  chaleur  dissout  la  graisse  qui  ,  étant  ensuite  mêlée  avec  le  sang  ,  et 
portée  au  poumon,  s’arrèite  et  s’embarrasse  dans  les  ramifications  de  l’artèrç 
pulmonaire.  Ainsi  la  péripneumonie  est  causée  par  des  humeurs  qui  s’étant 
amassées  dans  le  corps  j>endanl  l’hiver  ,  se  mêlent  ensuite  avec  le  sang.  Voyejp 
ffiofrhacwe ,  Prax,  Méd,  vol,  4«  Peripn.  notkâ. 
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poitrine  est  douloureuse  ,  et  la  toux  est  ac- 
eompagnée  d’un  certain  bruit  rauque  ,  parce  que 
le  poumon  étant  engorgé ,  et  ne  pouvant  se  di¬ 
later  suffisamment  ,  le  passage  de  Pair  est,  pour 
ainsi  dire  ,  fermé.  De  là  vient  que  la  circulation 
est  tellement  gênée  ,  qu’il  n’y  a  presqu’aucim 
signe  de  fièvre ,  sur-tout  dans  les  gens  replets  ; 
quoique  cela  puisse  aussi  venir  de  la  grande 
quantité  de  matière  pituiteuse  dont  le  sang  des 
malades  est  surchargé  ,  et  qui  l’empêche  de  fer¬ 
menter  suffisamment. 

3.  Dans  la  cure  de  la  fausse  péripneumonie  , 
il  s’agit  de  détourner  par  la  saignée  le  sang  qui 
accable  la  poitrine  ,  de  dissiper  par  les  remèdes 
pectoraux  l’engorgement  des  poumons,  et  de  tem¬ 
pérer  par  un  régime  rafraîchissant  la  chaleur  de 
tout  le  corps.  La  grande  quantité  d’humeur  pi¬ 
tuiteuse  contenue  dans  le  sang  ,  et  qui  fournit 
matière  à  l’inflammation  du  poumon  ,  semble¬ 
rait  demander  beaucoup  de  saignées.  Mais  comme 
j’ai  observé  dans  cette  maladie  que  les  fréquentes 
saignées  réussissaient  très-mal  aux  gens  replets, 
sur-tout  quand  ils  n’étaient  plus  à  la  fleur  de 
l’âge ,  j’ai  pris  le  parti  d’y  substituer  de  fré¬ 
quentes  purgations  :  ce  qui  réussit  assez  bien 
dans  les  sujets  qui  ont  de  la  répugnance  pour 
les  saignées  copieuses  et  en  grand  nombre  (i). 

[\.  Voici  donc  la  manière  dont  je  procède.  Je  Méthode  ch- 
fais  d’abord  une  saignée  du  bras,  le  malade  étant 
au  lit ,  et  je  ne  permets  pas  qu’il  se  lève  deu^ 
ou  trois  heures.  De  cette  façon  il  soutient  mieux 
la  saignée  ,  et  il  sera  moins  abattu  si  on  lui 
tire  dix  onces  de  sang  étant  couché  ,  que  si  on 


(1)  Boeihaave  conseille  segleraent  une  saignée  ;  mais  il  recommande  fort 
les  lavemens  laxatiJs,  le  bain,  et  les  vésicatoires,  ibid. 
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lui  en  tire  seulement  six  ou  sept  étant  levé.  Le 
Sectio.^  .  matin  je  donne  la  potion  suivante. 

Potion  purga-  Preuez  casse  mondée ,  une  once  ;  réglisse ,  deux 
gros  ;  quatre  figues  grasses  ;  feuilles  de  séné ,  deux 
gros  et  demi\  trochisques  d agaric  ^  un  gros.  Faites 
bouillir  le  tout  dans  suff  santé  quantité  d'eau  ;  et , 
dans  quatre  onces  de  ce  que  vous  aurez  coulé  , 
dissolvez  une  once  de  manne  et  une  demi-once  de 
sirop  de  roses  solutif 

5.  Le  jour  suivant  je  fais  saigner  une  seconde 
fois  ,  et  après  un  jour  d’intervalle  je  donne  la 
même  potion  purgative  ,  que  je  réitère  ensuite 
de  deux  en  deux  jours  jusqu’à  la  fin  de  la  ma¬ 
ladie.  Les  jours  que  je  ne  purge  pas  ,  je  fais  user 
d’une  décoction  pectorale,  d’huile  d’amandes  dou¬ 
ces  ,  et  d’autres  choses  semblables. 

Régime.  Durant  ce  temps-là  j’interdis  au  malade  la 

viande  et  les  bouillons  de  viande  ^  et  principa¬ 
lement  toute  sorte  de  liqueurs  spiritueuses.  Je 
donne  pour  boisson  ordinaire  de  la  tisane  d’orge 
et  de  réglisse ,  ou  de  la  petite-bière  à  ceux  qui  en 
souhaitent. 

6.  Voilà  la  manière  de  traiter  la  fausse  péripneu¬ 
monie  ,  qui  est  causée  par  une  abondance  d’hu¬ 
meur  pituiteuse  que  le  froid  de  l’hiver  a  amassée 
dans  le  sang  ,  et  qui  s’est  ensuite  jetéesur  les  pou¬ 
mons.  Dans  cette  maladie  la  saignée  réitérée  et 
la  purgation  sont  indiquées  ;  au  lieu  que  dans 
la  vraie  péripneumonie  la  saignée  seule  est  in¬ 
diquée.  Du  reste  je  crois  que  la  vraie  péripneu¬ 
monie  est  absolument  de  même  nature  que  la 
pleurésie  ,  et  qu’elle  en  diffère  seulement  en  ce 
qu’elle  affecte  plus  universellement  les  poumons. 
Aussi  ces  deux  maladies  demandent  entièrement 
les  mêmes  remèdes  ,  et  principalement  là  saignée 
et  les  rafraîchissans. 


/ 
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pljp  maladie  diflè- 
re  de  l’astlime 


sec. 


7.  Quoique  la  fausse  péripneumoie  ressemble 
à  Tasthme  sec  par  la  difficulté  de  respirer  En  quoi  cette 
et  par  quelques  autres  symptômes  ; 
en  diffère  néanmoins  sensiblement  en  ce  que 
l’asthme  sec  n’est  jamais  accompagné  de  fièvre; 

au  lieu  que  dans  le  mal  dont  il  s’agit ,  la  fièvre 
et  les  signes  d’inflammation  sont  manifestes  ,  quoi¬ 
qu’ils  soient  beaucoup  moins  violens  et  plus  obs¬ 
curs  que  dans  la  vraie  péripneumonie. 

8.  Il  faut  remarquer  soigneusement  que  sides 
malades  attaqués  de  la  fausse  péripneumonie  ont 
été  auparavant  dans  l’habitude  de  boire  de  l’eau- 
de-vie  ou  d’autres  liqueurs  spiritueuses  ,  il  serait 
dangereux  de  les  leur  ôter  tout  d’un  coup;  mais 
il  faut  le  faire  peu  à  peu  ,  crainte  qu’un  chan¬ 
gement  subit  ne  donne  lieu  à  l’hydropisie  ;  et 
c’est  ce  qu’on  doit  aussi  observer  dans  toutes  les 
maladies  qui  viennent  d’une  pareille  cause. 

Or,  à  propos  de  l’eaii-de-vie  ,  je  dirai  une  chose  Eau-de-vie esê 
en  passant.  C’est  qu’il  serait  à  souhaiter  qu’on 
bannit  absolument  l’usage  de  cette  liqueur,  ou  ^’Ares. 
du  moins  qu’on  l’employât  seulement  pour  ré¬ 
parer  les  forces  ,  et  non  pas  pour  les  épuiser. 

Encore  peut-être  vaudrait-il  mieux  ne  s’en  point 
servir  du  tout  intérieurement ,  et  ne  l’employer’ 
que  pour  les  usages  de  la  Chirurgie  ,  savoir  ,  en 
la  mêlant  dans  les  fomentations  digestives  pour 
les  ulcères  ,  ou  en  l’appliquant  extérieurement 
sur  les  brûlures'.  Dans  ce  dernier  cas  l’eau-de- 
vie  est  le  meilleur  remède  qu’on  ait  trouvé  jus¬ 
qu’ici;  car  elle  empêche  merveilleusement  bien 
la  pourriture  de  la  peau  ,  et  par  ce  moyen  elle 
guérit  en  très-peu  de  temps  le  mal  ,  prévenant 
ainsi  la  suppuration  et  toutes  les  suites  qui  du-  , 
rent  fort  long-temps. 

Soit  donc  que  la  brûlure  ait  été  causée  par 
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-"^^reaii  bouillante  ,  ou  par  la  poudre  à  canon  ^  ou  de 
Sücixej^  .  qy^iqQ’autre  manière  ,  il  faudra  appliquer  aus¬ 
sitôt  sûr  le  mal  des  linges  trempés  dans  de  l’eau- 
de  vie  ,  et  réitérer  de  temps  en  temps  l’appli¬ 
cation  de  ces  linges  ainsi  imbibés  ,  jusqu’à  ce 
que  la  douleur  soit  entièrement  appaisée  :  en- 
'  suite  on  se  contentera  de  les  renouveler  deux 

fois  le  jour  (i). 
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CHAPITRE  V. 

Du  Rhumatisme. 

Causes  du  lîiu-  I.  (^ETTE  maladie  arrive  dans  toutes  les  saisons, 
“symptôme^*  particulièrement  en  autofnne,  elle  attaque 
principalement  les  personnes  qui  sont  dans  la 
vigueur  de  l’âge.  Elle  vient  d’ordinaire  pour  avoir 
eu  froid  tout  à  coup  ■  lorsqu’on  s’était  échauffé 
par  un  violent  exercice  ,  ou  de  qîielqu’autre  ma¬ 
nière.  Elle  commence  par  un  frisson  ,  qui  est 
suivi  de  chaleur  ,  d’inquiétude  ,  de  soif  et  des 
autres  symptômes  de  la  lièvre.  Après  un  ou  deux 
jours  de  temps  ,  et  quelquefois  plus  tôt  ,  il  sur¬ 
vient  une  douleur  cruelle ,  tantôt  dans  un  membre, 
tantôt  dans  un  autre,  aux  épaules,  aux  poignets, 
et  principalement  aux  genoux.  Cette  douleur 
passe  alternativement  d’un  endroit  à  un  autre  , 


(i)  Cela  ne  doit  s’entendre  que  des  brûlures  légères,  où  l’huile  de  térében¬ 
thine  est  un  bon  remède  ;  couime  aussi  un  décoction  d’oxycrat  et  de  sel ,  ap- 
phqiéo  chaude  sur  la  partie  ,  et  souvent  renouvelée.  Il  est  eucore  fort  utile 
arapprociifci  du  feu  la  partie  ,  et  de  la  tenir  de  cette  sorte  aussi  loug-teinps 
que  fou  peut,  cela  résout  le  sang  coagulé  ,  et  empêche  qu’il  ne  survienne 
des  ampouies  et  d’autres  fâcheux  symptômes.  Voyez  ü^ist^r,  Insiituî,  chi' 
n^urg.p.  Lih.  4. 
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êt  laisse  de  la  rousreur  et  de  la  tumeur  dans  celui  ^ 

,  , ,  1  J  •  ^  • 

qii  elle  occupe  le  dernier. 

La  fièvre  et  les  autres  symptômes  men¬ 
tionnés  ci-dessus  subsistent  quelquefois  avec 
la  douleur  les  premiers  jours  de  la  maladie  ;  en¬ 
suite  la  fièvre  s’évanouit  insensiblement ,  sans 
que  la  douleur  cesse.  Quelquefois  même  elle  de¬ 
vient  encore  plus  cruelle  ,  parce  que  la  matière 
fébrile  s"est  alors  jetée  sur  les  membres;  et  c’est 
ce  que  marquent  assez  les  fréquens  retours  de 
fièvre  qui  arrivent  lorsque  la  matière  morbifique 
se  trouve  répercutée  par  des  remèdes  extérieurs 
employés  mal  à  propos. 

2.  Quand  le  rhumatisme  n’est  pas  accompagné  Il  est  souvent 
de  fièvre  ,  il  passe  souvent  sous  le  nom  de  goutte, 
quoiqu’il  en  diffère  essentiellement  ,  comme  sa¬ 
vent  très-bien  ceux  qui  connaissent  à  fond  ces 
deux  maladies  ;  et  c’est  peut-être  parce  cju’on  les 
a  confondues  ensemble  ,  que  les  Auteurs  ont 
traité  si  légèrement  la  matière  du  rhumatisme. 

Peut-être  aussi  est-il  une  maladie  nouvelle  qui 
est  venue  se  joindre  à  toutes  les  autres  (i). 

Quoiqu’il  en  soit,  elle  n’est  que  trop  corn- C’est  une  taa 

_  I i I .  .  _  L  _ *5.11  .  .  • .  .  _  5  ladie  opiniâtn 

quoique  noa 


mune  présentement;  et  quoiqu’elle  soit  très-ra- 


pas 

dangcrçusei 


(i)I)ans  le  ibumatisrue ,  la  douleur  attaque  les  muscles  conjointement 
avec  la  membrane  commune  et  leurs  tendons  ,  mais  dans  la  goutte  elle  attaque 
les  ligamens.  Dans  la  goutte  commençante,  le  siège  de  la  douleur  est  princi¬ 
palement  à  la  surface  des  ligamens;  et  dans  la  goutte  qucienne  ,  l’humeur 
morbifique  qui  cause  la  douleur  est  située  plus  profondément  ,  et  occupe  plus 
d’espace  eutre  les  os.  H  y  a  encore  cette  différence  entre  la  goutte  et  le  rliu- 
matisme  :  la  goutte  revient  plus  souvent,  cause  plus  de  douleur,  dure  plus 
long-temps  ,  et  se  guérir  plus  difficilement  ;  le  rhumatisme  n’attaque  quel¬ 
quefois  nue  personne  qu’une  ou  deux  fois  daus  sa  vie,  ne  dure  pas  si  long¬ 
temps  ,  et  se  guérit  plus  aisément.  La  douleur  diffère  aussi  dans  les  deux  ma¬ 
ladies;  dans  le  rbumatisipe  elle  est  tensive  ,  grava tive,  accompagnée  de  fro'i- 
deur ,  et  sans  aucune  enflure  ou  rougeur  remarquable  :  dans  la  gouîte  elle  est 
perçante,  dccbii  ante  ,  et  menace  pour  ainsi  dire  de  fairç  crever  la  partie  affec¬ 
tée  qui  SS  trouve  très-enflée  cî  très-rouge. 
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rement  mortelle  quand  une  fois  il  a  plus 
de  fièvre  ,  cependant  la  violence  et  la  longue 
durée  des  douleurs  qu’elle  fait  sentir  ne  per¬ 
mettent  pas  de  la  négliger  ;  car  si  on  la  traite 
mal,  elle  persiste  assez  souvent  durant  plusieurs 
mois  et  même  durant  plusieurs  années  ,  quelque¬ 
fois  même  toute  la  vie ,  non  pas ,  à  la  vérité,  sans 
intervalles  ,  mais  par  des  accès  qui  reviennent  de 
temps  en  temps  comme  ceux  de  la  goutte. 

Il  arrive  aussi  quelquefois  que  les  douleurs 
rhumatismales,  après  avoir  duré  long-temps  et 
s’être  faitsentir  cruellement,  cessent  enfin  d  elles- 
mêmes.  Mais  alors  les  parties  affectées  demeurent 
entièrement  privées  de  mouvement  pendant  tout 
le  reste  de  la  vie  du  malade.  Les  articulations  des 
doigts  sont,  pour  ainsi  dire  ,  renversées,  et  il  y 
a,  comme  dans  la  goutte,  des  nodosités,  sur¬ 
tout  au  côté  interne  des  doigts.  Du  reste ,  l’ap¬ 
pétit  est  bon  .  et  le  malade  se  porte  bien  d’ailleurs. 

3.  Il  y  a  une  autre  sorte  de  rhumatisme ,  qui 
est  ordinairement  regardé  comme  une  maladie 
d’un  autre  genre,  et  qu’on  peut  très-bien  nommer 
rhumatisme  des  lombes.  On  ressent  à  la  région 
des  lombes  une  douleur  fixe  et  très-violente  qui 
s’étend  quelquefois  jusqu’à  l’os  sacrum  ,  et  res¬ 
semble  à  la  colique  néphrétique ,  si  ce  n’est  que 
le  malade  ne  vomit  pas  :  car  outre  la  douleur 
cruelle  et  presque  insupportable  que  l’on  souffre 
aux  environs  des  reins  ,  on  en  ressent  quelque¬ 
fois  une  tout  le  long  des  uretèresjusqu’à  la  vessie. 
Il  est  vrai  que  cette  dernière  douleur  est  moina 
violente  que  l’autre.  Cependant  j’ai  été  trompé 
autrefois,  croyant  qu’elle  venait  de  quelque  gra¬ 
vier  arrêté  dans  les  uretères  ;  au  lieu  qu’elle  est 
réellement  causée  par  la  matière  enflammée  du 
rhutnatisme  qui ,  abaudonnant  le  reste  du  corps^ 
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se  jette  sur  ces  endroits-là  ,  et  y  produit  une 
ardeur  brûlante. 

Si  on  ne  traite  pas  cette  seconde  sorte  de  rhu¬ 
matisme  de  la  meme  façon  que  la  premièi’e ,  elle 
dure  aussi  long  temps  ,  et  nVst  pas  moins  cruelle. 
Les  malades  ne  peuvent  demeurer  couchés;  ils  sont 
obligés  de  se  lever,  ou  de  se  tenir  assis  dans 
leur  lit ,  et  cela  avec  un  agitation  continuelle  , 
se  penchant  tantôt  en  devant  ,  tantôt  en  arrière. 

4.  Les  symptômes  de  ces  deux  sortes  de  rhu¬ 
matismes  font  assez  voir  qu’ils  viennent  d’une 
inflammation,  et  on  n’en  doutera  pas  si  on  examine 
la  couleur  du  sang  que  l’on  tire  aux  malades; 
car  il  est  parfaitement  semblable  à  celui  des  pleu¬ 
rétiques.  Les  choses  étant  ainsi,  je  crois  que  le 
traitement  du  rhumatisme  consiste  ,  d’un  côté,  à 
diminuer  parla  saignée  le  volume  du  sang;  et 
de  l’autre,  à  tempérer  son  ardeur  par  des  remèdes 
rafraîchissans  et  incrassans  ,  et  par  un  régime 
convenable,  (i). 

Sitôt  donc  que  je  suis  appelé  auprès  d’un  ma¬ 
lade  ,  je  lui  fais  tirer  dix  onces  de  sang  au  bras 
du  côté  du  mal,  et  je  lui  ordonne  un  julep  rafraî¬ 
chissant  et  incrassant ,  à  peu  près  de  la  manière 
suivante. 

Prenez  des  eaux  de  nénuphar  ^  de  pourpier  et 


(i)  Pour  traiter  oette  maladie ,  il  faut  examiner  si  elle  est  nouvelle  ,  et  pro¬ 
vient  d’une  abondance  de  sang  ;  ou  si  elle  est  ancienne  ,  et  provient  d’un  amas 
de  sérosité  vicieuse  ;  et  il  faut  régbr  les  indications  suivant  ces  différences. 

Dans  le  premier  cas.  la  saignée  ,  dès  le  commencement,  est  le  plus  prompt 
remède  ;  mais  dans  le  second  cas  on  doit  l’éviter  soigneusement,  sur-tont 
dans  les  tempérameus  délicats  et  froids  ,  et  dans  les  gens  âgés. 

Les  doux  diaphorétiques  mêlés  avec  le  nitre,  et  donnés  souvent  et  à  pe¬ 
tites  doses  ,  réussissent  très-bien  dans  les  deux  cas.  Les  laxatifs  conviennent 
encore  extrêmement ,  et  aussi  le  bain  chaud  dans  le  déclin  de  la  maladiej 
Dans  le  rhumatisme  froid  rien  n’est  au-dessus  des  vésicatoires.  Les  uarçotiquea 
sont  nécessaires  lorsque  la  doulçur  est  fort  violente. 
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Chap.  V. 


Ces  deux 
sortes  de  rliù" 
matismes 
viennent  d’u¬ 
ne  inflamma¬ 
tion. 


Comment  iî 
faut  les  trai¬ 
ter. 


Julep  rafraî- 
çhissanC 
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Eégime, 


Coftibien  de 
fois  il  faut  sa  i- 
goer. 


de  laitue^  d  chacune  quatre  once s\  sirop  de  lirndh^ 
une  once  et  demie  ;  sùop  violât  ^  une  once.  Mêlez 
tout  cela  pour  un  julep,  dont  le  mala  .e  boira  à 
sa  volonté. 

Ou  bien  j’ordonne  l’émulsion  qui  a  été  décrite 
dans  le  traitement  de  la  pleurésie. 

Pour  calmer  la  douleur,  je  fais  appliquer  sur  la 
partie  affectée  un  cataplasme  de  mie  de  pain  blanc 
et  de  lait  avec  le  safran,  ou  bien  une  feuille  de 
choux  ,  et  j’ai  soin  qu’on  renouvelle  souvent  cette 
application  (i). 

5.  Quant  au  régime  ,  je  défends  entièrement  la 
viande  et  meme  les  bouillons  de  viande  les  plus 
légers.  J’y  substitue  des  décoctions  d’orge  ou  d’a¬ 
voine  ,  des  panades  ,  et  autres  choses  semblables. 
Je  ne  donne  pour  boisson  que  de  la  petite-bière, 
ou  ,  ce  qui  vaut  encore  mieux,  de  la  tisane  d’orge 
avec  la  racine  d’oseille,  la  réglisse  ,  etc.,  bouillies 
clans  l’eau  de  fontaine.  Je  veux  que  le  malade  se 
tienne  levé  tous  les  jours  pendant  quelques  heures, 
parce  que  la  chaleur  du  lit.  quand  on  le  garde 
continuellement,  ne  sert  qu’à  augmenter  la  ma¬ 
ladie. 

6.  Le  lendemain,  je  fais  tirer  la  meme  quantité 
de  sang  que  la  premiere  fois  ,  et  après  un  ou 


(i)  Voici  un  très-bon  liniment  qui  est  tiré  d’Hoffaiann. 

Prenez  eau  de  la  Reine  de  Hongrie  ,  deux  onces  ;  baume  du  Pérou  ,  deux 
gros;  thériaque  vieille  ,  un  gros  :  faites  infuser  cela  ensemble pejidant  quelque 
temps  ,  et  passez  ensuite  la  liqueur  ,  à  laquelle  mous  ajouterez  des  teintures 
de  safran  et  de  castoreum  ,  de  chacune  deux  gros  ;  huile  de  noix  muscade  , 
scrupule  ;  camphre  ,  un  gros  ,  pour  un  liniment  dont  mous  frotterez  sou~ 
vent  les  parties  affligées. 

S’il  reste  dans  la  partie  une  roidenr  et  un  engourdissement  causés  par  la 
longue  douleur  ,  on  pourra  user  du  liniment  suivant ,  qui  a  souvent  produit 
des  effets  merveilleux. 

Prenez  graisse  humaine  ,  deux  onces  ;  baume  du  Pérou  et  huile  de  giro-» 
fie  ,  de  chacun  deux  gros:  mêlez  cela  ensemble  pour  s'en  servir  comme  dt( 
liniment  précédent. 
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deux  jours  d’intervalle,  suivant  les  forees 
malade;  ensuite,  laissant  un  intervalle  de  trois, 
ou  de  quatre  jours,  à  proportion  des  forces,  de 
l’âge,  du  tempérament  du  malade,  et  des  autres 
circonstances,  je  réitère  la  saignée  pour  la  qua¬ 
trième  et  ordinairement  la  dernière  fois.  Il  est  rare 
que  j’aille  au-delà,  a  moins  que  le  malade  n’ait  usé 
d’un  régime  trop  chaud,  ou  qu’on  ne  lui  ait  donné 
mal  à  propos  des  remèdes  échauffans. 

Si  on  employait  les  narcotiques,  il  faudrait  sai-  inconvëniens 
gner  davantage.  C’est  pourquoi,  quelque  violentes  «arcoti- 

*9'I*  1  Cl  ci  Its 

cjLie  soient  les  douleurs,  je  m abstiens  scrupuleu-  cette  maladie, 
sement  d’employer  ces  sortes  de  remèdes  pendant 
toute  la  maladie,  lorsque  j’ai  dessein  de  la  guérir 
par  la  saignée;  car  les  narcotiques  ne  font  que 
fixer  le  mal,  et  rendre  la  saignée  moins  efficace; 
et  quand  on  les  a  donnés,  on  est  obligé  de  la 
réitérer  plus  souvent  qu’il  n’aurait  été  besoin  sans 
cela.  Dans  la  force  meme  de  la  maladie,  les  nar¬ 
cotiques  sont  incapables  de  calmer  les  douleurs. 

7.  Les  jours  c[u’onne  saigne  pas,  je  fais  donner  Quand  est-ce 
un  lavement  avec  le  lait  et  le  sucre.  On  conti- 
nue  îe^  remèdes  et  le  régime  ordonnés  ci-devant 
au  moins  pendant  huit  jours  depuis  la  dernière 
saignée  ,  et  je  suis  exact  là-dessus.  Au  bout  de  ces 
huit  jours  ,  je  fais  prendre ,  le  matin  ,  une  potion 
purgative  douce  ;  et  le  soir  du  meme  jour  une  assez 
forte  dose  de  sirop  diacode  dans  l’eau  de  primevère, 
afin  d’arrêter  entièrement  l’orgasme  du  sang ,  qui 
autrement  pourrait  causer  une  rechute.  Tout  cela 
étant  fini,  je  permets  au  malade  de  reprendre 
peu  à  peu  sa  manière  de  vivre  ordinaire,  c’est-à- 
dire  ses  alimens,  ses  exercices  et  son  air  ac¬ 
coutumé;  si  ce  n’est  que  je  lui  interdis  encore 
pour  long-temps  le  vin  et  toute  sorte  de  liqueuri^ 

23.. 
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spiritueuses  ,  lesalimens  salés  ou  épicés,  et  toutes 


les  choses  indigestes. 


fets  d’une  mé¬ 
thode  contrai* 
re. 


8.  Après  qu’on  aura  fait  le  nombre  de  saignées 
que  je  recommande,  les  douleurs  du  malade 
diminueront  beaucoup  ,  quoiqu’elles  ne  cessent 
pas  entièrement;  mais,  quand  il  aura  repris  les 
forces  qu’il  avait  perdues  par  les  saignées,  sur¬ 
tout  s’il  se  trouve  dans  un  temps  de  l’année  j^lus 
favorable  que  celui  où  sa  maladie  a  commencé, 

.  tous  les  symptômes  disparaîtront ,  et  il  se  portera 
ensuite  à  merveille. 

Mauvais  ef-  q.  On  viciit  Ordinairement  à  bout  de  guérir  le 
rhumatisme  par  la  méthode  que  nous  avons  expli¬ 
quée  ,  ou  par  quelque  autre  semblable ,  pourvu 
qu’on  l’emploie  de  bonne  heure  et  dès  le  com¬ 
mencement  de  la  maladie;  mais  il  arrive  assez 
souvent  que ,  quand  on  a  suivi  une  méthode  con¬ 
traire,  le  malade  demeure  toute  sa  vie  sujet  à 
des  douleurs  vagues,  tantôt  plus  violentes,  et 
tantôt  moins  violentes.  Ces  douleurs  en  imposent 
facilement  à  ceux  qui  ne  sont  pas  bien  attentifs,  et 
on  les  prend  ordinairement  pour  des  symptômes 
du  scorbut. 

Le  scoïbüt  A  la  vérité,  je  ne  doute  point  que  le  scorbut 
mun  qu’o^uê  rcncontrc  véritablement  dans  nos  pays  sep¬ 
tentrionaux.  Mais  aussi  je  suis  persuadé  qu’il  n’y 
est  pas  si  fréquent  qu’on  le  croit  d’ordinaire; 
et  que  plusieurs  affections  que  nous  jugeons  à 
propos  de  traiter  de  scorbutiques  ,  sont  unique¬ 
ment  des  maladies  commençantes  et  qui  n’ont 
point  encore  de  type  certain ,  ou  de  malheureux 
restes  de  quelque  maladie  qui  n’a  pas  été  guérie 
parfaitement,  et  qui  corrompt  le  sang  et  les  autres 
humeurs. 

Par  exemple,  lorsqu’il  s’est  formé  depuis  peu 
dans  le  corps  quelque  matière  propre  à  causer 


eroit. 
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la  goutte,  et  que  cependant  elle  ne  s’est  pas  encore 
jetée  sur  les  extrémités,  il  paraîtra  divers  symp¬ 
tômes  qui  feront  soupçonner  le  scorbut,  jusqu’à 
ce  que  la  goutte  étant  formée  et  se  faisant  actuel¬ 
lement  sentir,  ne  laisse  plus  aucun  lieu  de  douter 
de  la  nature  de  la  maladie. 

10.  Je  n’ignore  pas  aussi  que  quand  l’attaque 
de  goutte  est  passée,  il  survient  au  malade  plu¬ 
sieurs  symptômes  qui  ressemblent  à  ceux  du 
scorbut.  La  raison  de  cela  est  que  la  ]N[ature,  soit 
qu’elle  ait  été  troublée  par  des  évacuans  employés 
mal  à  propos,  ou  par  quelque  autre  cause,  soit 
que  le  grand  âge  du  malade  la  rende  trop  faible, 
n’a  pu  déposer  sur  les  extrémités  la  matière  gout¬ 
teuse.  Cette  matière  ainsi  retenue  dans  le  sang, 
et  ne  pouvant  s’assimiler  avec  ce  liquide,  en  cor¬ 
rompt  toute  la  masse  ,  et  produit  une  infinité 
de  symptômes  très-fâcheux. 

Ce  que  je  dis  ici  de  la  goutte  ,  doit  s’entendre 
pareillement  de  l’hydropisie  commençante. Et  quoi¬ 
qu’on  dise  ordinairement  que  l’hydropisie  com¬ 
mence  où  finit  le  scorbut ,  cette  règle  ne  signifie 
très-souvent  autre  chose,  sinon  que,  lorsque  l’by- 
dropisie  commence  à  se  déclarer  par  des  signes 
évidens,  l’idée  qu’on  s’étâit  formée  d’uii  prétendu 
scorbut ,  se  dissipé  aussitôt.  On  peut  avancer  la 
même  chose  de  quantité  d’autres  maladies  chro¬ 
niques,  ou  de  maladies  qui  commencent,  et  n’ont 
pas  encore  de  type  certain,  ou  meme  de  quel¬ 
ques  maladies  qui  ont  été  guéries ,  mais  ne  l’ont 
pas  été  parfaitement. 

Et  certes,  sî  l’on  ne  convient  pas  de  cette  vérité, 
le  nom  de  scorbut^  de  la  manière  que  les  choses 
vont  aujourd’hui ,  deviendra  un  nom  général  qui 
comprendra  presque  toutes  les  maladies.  Mais  ,  si 
l’on  s’applique  sérieusement  à  découvrir  le  carac- 
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essentiel  de  chaque  maladie,  à  travers  le  voile 
SjectionVI.  ,  */]*  -1  i  1 

des  symptômes  irregiiiiers  qui  la  couvrent  ,  on  la 

reconnaîtra  bientôt  telle  qu’elle  est  réellement ,  et 
il  sera  facile  de  lui  assigner  la  classe  qui  lui  con¬ 
vient.  Alors  il  faudra  se  régler  pour  le  traitement, 
non  sur  les  symptômes  irréguliers  dont  elle  est 
accompagnée  ,  mais  sur  la  maladie  elle-même  ac¬ 
tuellement  existante,  et  entièrement  déclarée. 

Les  fréqtien-  1 1.  Lorsque  le  rhumatisme  a  déjà  duré  plusieurs 
convfenuent  300608  ,  et  a  jetc  par  conscqueiit  de  proiondes 
dans  nn  racincs ,  OU  oo  doit  pas  faire  des  saignées  si  pro- 

rhnmatisme  .  ,  i  ,  i  ^ 

invétéré,  chcs  ies  uiies  des  autres,  que  dans  le  oommence- 
ment  de  la  maladie;  mais  il  faut  mettre  un  inter¬ 
valle  de  quelques  semaines  entre  chaque  saignée. 
On  évacuera  entièrement  par  ce  moyen  la  matière 
morbifique;  ou  du  moins  on  sera  en  état,  après 
les  saignées  ,  de  détruire  les  restes  de  cette  matière, 
en  ouvrant  un  cautère  à  une  des  jambes ,  ou  en 
donnant  matin  et  soir  quelques  gouttes  d’un  esprit 
volatil  '  dans  du  vin  de  Canarie. 

Rhumatisme  T  2.  Cependant,  quelque  différence  qu’il  y  ait 
fccorhiiüque.  le  vrai  rhumatisme  et  le  scorbut,  comme 

nous  avons  dit  ci-devant,  on  doit  avouer  qu’il 
y  a  une  sorte  de  rhumatisme  qui  approche  beau¬ 
coup  du  scorbut ,  puisqu’il  en  imite  les  princi¬ 
paux  symptômes,  et  qu’il  demande  presque  les 
mêmes  remèdes  :  c’est  pourquoi  je  le  nomme 
rhumatisme  scorbutique  (i).  La  douleur  attaque 


(i)  Hoffmann  observe  aussi  qu’il  y  a  un  rhumatisme  scorbutique  ,  dans 
lequel  toute  la  lymphe  et  la  sérosité  du  sang  sont  viciées  et  remplies  de  par¬ 
ties  impures,  excrémentitielles  ,  sulfureuses  ,  salines  et  âcres  qui  sc  mani¬ 
festent  dans  l’oicasion  par  différentes  sortes  d’éruptions.  Cette  maladie  est 
causée  par  des  ulimens  mal  sains  ,  salés  ,  et  de  digestion  difficile  ,  par  uue 
vie  oisive  et  sédentaire  ,  par  un  air  grossier  et  croupissant  ,  et  par  de  longs 
déplaisirs  :  de  là  vient  que  les  habitans  des  côtes  de  la  mer  y  sont  plus  sujets 
que  les  autres. 

Les  remèties  délayans  et  adoucissaas  ,  long-temps  contiaués  ,  sont  ies 
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tantôt  une  partie  du  corps,  et  tantôt  une  autre; 
mais  elle  n’y  cause  pas  souvent  de  tumeur,  comme 
dans  ie  rhumatisme  ordinaire,  et  elle  n’est  pas  ac¬ 
compagnée  de  fièvre  ;  d’ailleurs  elle  n’est  pas  aussi 
fixe ,  mais  plus  vague  et  plus  inconstante ,  parce 
qu’elle  est  accompagnée  de  symptômes  irréguliers.. 
Quelquefois  elle  n’occupe  que  les  parties  exter¬ 
nes,  et  d’autres  fois  elle  se  jette  sur  les  parties 
internes  ,  qu’elle  abandonne  ensuite  pour  revenir 
sur  les  externes.  Elle  tourmente  ainsi  le  malade 
par  cette  alternative,  et  dure  aussi  long- temps 
qu’aucune  maladie  chronique. 

Les  femmes  sont  les  plus  sujettes  au  rhumatisme 
scorbutique,  de  meme  que  les  hommes  d’un  tem¬ 
pérament  faible.  Cela  me  porterait  à  croire  cpie 
cette  maladie  doit  être  mise  au  nombre  des  affec¬ 
tions  hystériques,  si  quantité  d’expériences  ne 
m’avaient  montré  qu’elle  ne  cède  nullement  aux 
remèdes  hystériques.  Les  personnes  qui  ont  usé 
pendant  longtemps  du  quinquina,  sont  encore 
sujettes  à  cette  maladie;  et  c’est-là,  pour  le  dire  en 
passant ,  le  seul  mauvais  effet  que  j’aie  jamais  vu 
produire  au  quinquina.  ^ 

i3.  Mais,  soit  que  le  rhumatisme  scorbutique  Comment  oa 
vienne  de  là  ou  de  quelque  autre  cause  ,  on  le 
guérit  très-facilement  par  l’usage  des  remèdes  sui- 
vans  ;  et  si  je  n’avais  pas  préféré  l’utilité  publi¬ 
que  à  mon  intérêt  particulier  ,  j’aurais  dû  les 
passer  sous  silence  ;  car  ,  par  leur  moyen  ,  et  sans 
faire  autre  chose,  j’ai  guéri,  du  rhumatisme  dont 
il  s’agit,  quantité  de  gens  auxquels  ni  les  saignées 
souvent  réitérées,  ni  les  purgatifs,  ni  la  diète 
lactée ,  ni  les  poudres  absorbantes ,  etc. ,  n’avaient 


plus  convenables  dans  cette  maladie.  Les  eaux  minérales  bues  avec  le  lait,  ea 
y  joignant  un  régime  ocnvenable  ,  sont  aussi  ti'ès-eiïicaces. 
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Eîectuaire  an- 
tiaçorbuti^ue. 


Eau  antîscor- 
hutifjue* 


absoîaroent  servi  de  rien.  Voici  quels  sont  ces 
remèdes. 

Prenez  conserve  de  cochlearia  des  jardins ,  deux 
onces  ;  conserve  d alleluia  ,  une  once  ;  poudre 
darum  composée  (ij  ^  six  gros  ;  et^  avec  suffi¬ 
sante  quantité  de  sirop  d  orange^  faites  un  électuaire 
dont  on  donnera  au  malade  deux  gros  trois  fois 
le  jour  pendant  un  mois  entier  \  et  par-dessus  il 
avalera  trois  onces  de  Veau  suivante. 

Prenez  cochlearia  des  jardins.,  huit  poignées'.,  hec- 
cahunga  ,  cresson  de  fontaine.,  sauge  et  menthe ,  de 
chacun  quatre  poignées'.,  les  écorces  de  six  oranges  ; 
et  demi-gros  de>  noix  muscade  concassée  :  faites 
infuser  tout  cela  dans  douze  livres  de  bière  de 
Brunswick  :  distillez  ensuite  à  la  manière  ordinaire  ^ 
et  retirez  seulement  six  livres  de  liqueur. 

Il  faudra  s’en  tenir  exactement  à  la  dose  de  pon¬ 
dre  d’arum  que  j’ai  marquée  pour  l’électuaire , 
ou  du  moins  ne  la  pas  diminuer. 
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CHAPITRE  VL 


,  De  la  fièvre  érysipélateuse. 

Besmptîande  i.  f^ETTE  maladie  attaque  toutes  les  parties  du 
deTersymptt- ^orps ,  mais  suT-tout  le  visage.  Elle  arrive  dans 
tous  les  temps  de  Tannée,  mais  principalement  à 
la  fin  de  Tété;  elle  prend  souvent,  tandis  que 
Ton  est  à  Pair  (2J.  Le  visage  se  tuméfie  tout  d’un 


mes. 


(1)  Cette  poudre  se  fait  avec  la  racine  d’arum  fraîchement  séchée  ,  deux 
onces  ;  les  racines  de  calamus  aroraaticus  et  de  pimpiuella  saxifraga  ,  de 
chacune  une  once  ;  les  yeux  d’ccievisses  ,  demi-once  ;  la  canelle  ,  trois 
gros  ;  le  sel  d’ahsynthe,  deux  gros.  Le  tout  mêlé  envemble. 

(2)  Heister  observe  que  i’érysipèle  est  uue  inflammation  de  l’épiderme  et 
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coup  ,  il  devient  très-rouge  et  très-douloureux  , 
et  se  trouve  parsemé  d’un  grand  nombre  de  peti¬ 
tes  pustules  fort  proches  les  unes  des  autres , 
lesquelles,  à  mesure  que  l’inflammation  ^^ug- 
inente  ,  se  convertissent  quelquefois  en  de  petites 
vessies.  Le  mal  s’étend  de  là  sur  le  front  et  sur 

c 

toute  la  tête,  et  l’enflure  devient  si  grande,  qu’elle 
cache  presque  les  yeux.  Les  symptômes  de  ce 
rnal  ressemblent  beaucoup  à  ceux  que  causent 
les  piqûres  des  abeilles  et  des  guêpes.  Voilà  la  . 
description  de  l’espèce  d’érysipèle  la  plus  connue 
et  la  plus  ordinaire. 

2  Quelque  endroit  du  corps  que  l’érysipèle  oc¬ 
cupe  ,  et  en  quelque  temps  de  l’année  qu’il  arrive, 
il  est  ordinairement  accompagné  de  frisson  et 
de  tremblement  ,  de  soif,  d’inquiétude  ,  et  des 
autres  symptômes  de  la  fievre.  Quelquefois  le 
frisson  et  le  tremblement  se  font  sentir  un  jour 
ou  deux  avant  que  l’érysipèle  se  déclare,  A  mesure 
que  la  maladie  avance  ,  la  rougeur  ,  renflure , 
la  fièvre  elles  autres  symptômes  augmentent,  et 
quelquefois  même  ils  se  terminent  par  la  grangrène, 
à  moins  qu’on  ne  prévienne  ce  malheur  par  des 
remedes  convenables. 


de  la  graisse  voisine  ,  laquelle  inflammation  s’étend  quelquefois  très-consi¬ 
dérablement  ,  avec  rougeur  ,  chaleur  et  douleur.  Dès  qu’on  presse  avec  le 
doigt  la  partie  affligée  ,  elle  blanchit  d’une  manière  remarquable  ,  et  dès 
qu’on  ôte  le  doigt  elle  devient  rouge  comme  auparavant.  L’érysipèle  attaque 
le  plus  souvent  les  bras  et  les  jambes ,  quelquefois  aussi  le  cou  ,  la  tête, 
les  épaulés  ,  le  visage  ,  quelquefois  le  nez ,  et  d’autres  parties.  Il  com¬ 
mence  ordinairemeut  avec  uu  frisson  qui  est  aussitôt  suivi  d’une  chaleur 
semblable  à  celle  des  fièvres  ardentes  ;  c’est  pourquoi  les  anciens  ont 
appelé  cette  maladie  feu  sacré  et  feu  de  Saint  Antoine, 

L’érysipèle  vient  des  mêmes  causes  que  les  autres  inflammations  ,  mais 
sur-tout  d’un  froid  subit  qui  succède  à  une  grande  chaleur,  ou  à  une  sueur; 
d’une  transpiration  arrêtée,  de  l’usage  des  liqueurs  trop  spiritueuses  ,  et  de 
trop  de  nourriture ,  enfin  d’un  sang  fort  échauffé  et  fort  âcre,  toutes  ces 
choses  étant  de  nature  à  épaissir  aisément  le  sang ,  et  à  le  faii'e  séjoctriier, 
Ueiste/'j  Inslit.  chirur^,  P.  i.  Lib.  4.  Cap,  6.  p.  290. 
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3.  Il  y  a  une  autre  sorte  d’érysipèle  aui  esî 

oECTION  Vij  ^  ^  ^ 

Autre  espèce  plus  rare  et  qui  attaque  indifféremment  dans  tous 
les  temps  de  l’année.  Elle  est  ordinairement  causée 
mes.  par  des  excès  de  vins  subtils  et  fumeux,  ou  de  sem¬ 
blables  liqueurs  spiritueuses.  Elle  commence  par 
une  petite  fièvre  qui  est  suivie  d’une  éruption 
de  pustules  presque  sur  tout  le  corps  ;  ces  pustules 
qui  ressemblent  à  des  piqûres  d’orties ,  s’élèvent 
quelquefois  en  forme  de  petites  vessies  qui  dis¬ 
paraissent  bientôt  après  ,  se  cachent  sous  la  peau, 
excitent  une  démangeaison  insupportable,  et  se 
montrent  de  nouveau  dès  qu’on  les  gratte  tant 
soit  peut  (i). 


(i)  Les  Praticiens  divisent  ordinairement  l’érysipèle  en  deux  espèces  , 
savoir,  le  'vrai  ou  simple  ,  et  le  faux  ou  scorbutique. 

Le  premier  cède  aisément  aux  remèdes  convenables  internes  et  externes  *, 
et  il  a  son  siège  à  la  surface  de  la  peau.  Le  second  dure  plus  long-temps,  et 
â  cause  du  vice  des  liqueurs  ,  il  est  situé  plus  profondément,  est  plus  difficile 
à  guérir  ,  et  dégénère  facilement  en  ulcère  malin  ;  c’est  pourquoi  on  le  sous- 
divise  encore  en  érysipèle  avec  ulcération  et  en  érysipèle  sans  ulcération. 
L’érysipèle  avec  ulcération  est  le  pius  dangereux  ,  est  soïfvent  de  longue 
durée  ,  et  se  cicatrise  difficilement. 

La  fièvre  érysipélateuse  est  quelquefois  idiopathique,  ou  maladie  primitive; 
quelquefois  sympathique,  ou  maladie  secondaire.  L’érysipèle  symptomatique 
succède  souvent  à  l’anasarque  ,  à  l’ascite,  à  un  ictère  invétéré  ,  jaune  on  noir, 
et  emporte  bientôt  le  malade  ;  souvent  aussi  il  se  joint  aux  blessures  des  parties 
nerveuses;  sur-tout  du  crâne  et  de  ses  membranes  ,  et  aux  factures  des  os  ; 
et  dans  ce  cas-là  il  est  dangereux.  Hoffmann  ,  Med.  rat.  Syst.  torn.  4*  part.  i. 
p.  3o4.  3o5. 

Cet  Auteur  observe ,  par  rapport  au  pronostic  ,  que  l’érysipèle  n’est  pas 
dangereux  quand  il  vient  tout  à  coup  ,  et  sans  causer  beaucoup  de  trouble  , 
que  c’est  dans  un  bon  tempérament  ,  qu’il  n’attaque  point  une  partie  princi¬ 
pale  ,  ni  les  parties  nerveuses  ;  et  qu’au  moyen  d’une  transpiration  plus  abon¬ 
dante  et  des  remèdes  convenables,  l’enflure  se  dissipe  successivement  dans  un 
jour  ou  deux,  la  chaleur  et  la  douleur  cessent ,  la  couleur  rouge  se  change 
en  jaune  ,  l’épiderme  se  déchire  et  s’en  va  par  écailles  ,  etla  maladie  se  termine 
heureusement. 

L’érysipèle  est  même  quelquefois  un  signe  de  santé  ;  car  on  a  vu  d’autres 
maladies ,  particulièrement  l’asthme  convulsif,  et  la  colique  convulsive  , 
èesser  par  un  érysipèle  qui  leur  succédait. 

Mais  lorsque  l’érysipèle  est  grand  ,  qu’il  est  situé  profondément ,  qu’il  sur¬ 
vient  dans  un  corps  cacochyme ,  qu’il  attaque  une  partie  douée  d’un  senti¬ 
ment  exquis ,  il  n’est  pas  sans  danger  ;  alors  la  rougeur  devient  livide  et  noire, 
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4.  Pour  guérir  ceüe  maladie  ,  je  trouve  qu’il 
y  a  trois  indications  à  remplir,  qui  sont  d’éva- 
CLier  dune  maniéré  convetiable  la  matière  pec-  rérysipèie. 
cante  qui  est  mélée  dans  le  sang  ,  d’appaiser  par 
des  remèdes  rafraîchissans  l’effervescence  de  ce 
liquide  ,  de  résoudre  la  matière  qui ,  étant  fixée 
dans  la  peau  ,  cause  la  tumeur  (i). 


et  aboutit  bientôt  à  une  mortification  faneste ,  ou  bien  rinflammation  ne 
pouvant  se  résoudre  ,  tourne  en  suppuration  ,  et  produit  des  ulcères  malins, 
des  fistules ,  et  la  grangrène. 

Dans  les  corps  cacochymes  ,  et  dans  les  tempéramens  en  partie  sanguins  <?t 
en  partie  phlegmatiques  ,  l’érysipèle  laisse  une  enflure  considérable  au  pied  , 
en  sorte  quo  la  cheville  paraît  trois  fois  plus  grosse  qu’elle  n’est  naînrel- 
lement  ,  et  cette  enflure  s’en  va  très- difficilement.  Ceux  qui  meurent  de 
cette  maladie  ,  périssent  d’ordinaire  par  une  fièvre  qui  le  plus  souvent  est 
accompagnée  d’une  difficulté  de  respirer  ;  quelquefois  d’un  délire  ,  quelque¬ 
fois  d’uu  assoupissement  ,  et  les  malades  ne  vont  guères  au-delà  du  septième 
jour. 

L’érysipèle  devient  extrêmement  dangereux  ,  et  souvent  mortel  ,  quand 
il  n’est  pas  bien  traité.  On  l’a  vu  rentrer  après  que  le  malade  avait  pris  un 
vomitif  et  un  fort  purgatif ,  d’où  s’ensuivit  une  inflammation  d’estomac  ,  et 
enfin  la  mort.  La  saignée  l’a  fait  aussi  quelquefois  rentrer  ,  et  l’a  rendu  vagu^ï 
et  ambulant  ;  ce  qui  était  très-incommode.  Une  autre  fois  ayant  été  réper¬ 
cuté  à  la  jambe  par  un  topique  composé  de  camphre  ,  de  minium  et  de 
bol  d’Arménie  ,  il  fut  suivi  d’uue  violente  lièvre  ,  d’une  insupportable  douleur 
d’estomac ,  d’une  grande  difficulté  de  respirer  ,  d’un  vomissement  bilieux  , 
d'une  perte  de  forces  et  d’appétit  ;  symptômes  qui  ne  cessèrent  pas  jusqu’à  oe 
qu’on  eût  rappelé  l’érysipèle  à  l’endroit  qu’il  occupait  d’abord  ,  et  cela  par 
le  moyen  d’un  vésicatoire  ,  et  par  des  antispasmodiques  ,  et  de  doux  sudo¬ 
rifiques  donnés  intérieurement. 

Un  érysipele  à  la  tête  ayant  été  traité  par  des  répercussifs ,  des  rafraîcbis- 
sans  ,  des  astringens  ,  des  applications  trop  spiritueuses  ,  et  des  linimens 
avec  le  camphre  ,  causa  un  vertige  ,  une  léthargie  ,  une  esquiuancie  ,  ua 
délire  ,  et  une  paralysie  de  la  langue  ;  accidens  qui  ont  souvent  été  funestes 
aux  gens  âgés  et  aux  sujets  scorbutiques.  Les  applications  rafraîchissantes  et 
huileuses  ,  comme  celles  où  entre  le  plomb  ,  les  linimens  spiritueux  ,  et 
ceux  qui  contiennent  beaucoup  de  camphre  ,  sont  cgalemcut  nuisibles  dans 
l’érysipèle  ,  et  le  font  dégénérer  en  des  ulcères  d’un  mauvais  caractère  ,  com¬ 
me  ou  voit  par  Hlldanus  ,  Cent.  1.  Observ.  82  ,  Moinichen  ,  Obseiv.  11  , 
p.  245.  Timœus  à  Giildenklee  ,  lib,  6  ,  cap.  28. 

(i)  Les  indications  curatives  ,  selon  Hoffiiiann  ,  sont  i.°  d’entretenir  la 
fièvre  dans  un  état  de  moderation,  c’est-à-dire  ,  delà  diminuer  si  elle  est  trop 
violente  ,  et  de  l’augmenter  si  elle  est  trop  faible  ;  2.®  d’adoucir  l’humeur 
subtile  et  caustique  qui  est  logée  dans  les  parties  nerveuses  ;  3.^  de  résoudre 
l’inflammation,  et  d’évacuer  parfaitement  la  matière  morbifique. 

C’est  une  règle  certaine  dans  la  pratique  ,  suivant  l’observation  du  même 
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Voici  comment  je  remplis  ces  différentes  in- 

^£Cxioj?{  -1  •  •  i~\  '1  *\p*  •  • 

dications.  Des  la  premiere  lois  que  je  suis  ap- 
pelé,  j’ordonne  une  bonne  saignée  du  bras;  et 
le  sang  qu’on  tire  est  presque  toujours  sembla- 


auteur  ,  que  dans  les  fièvres  aigues  et  accompagnées  d’éruption ,  il  faut  tou¬ 
jours  entretenir  une  douce  moiteur  ,  de  façon  que  le  sang  se  porte  par  un 
mouvement  continu  et  uniforme  à  la  surface  du  corps  ,  et  que  la  matière  ex¬ 
crémentielle  qu’il  entraîne  soit  évacuée  par  les  pores  de  la  peau.  Ainsi  on 
doit  faire  la  même  chose  pour  l’érysipèle  ,  tanta  l’égard  de  tout  le  corps 
qu’à  l’égard  de  la  partie  affligée  ;  parce  moyen  on  adoucira  la  douleur,  et 
on  aidera  beaucoup  la  résolution. 

L’usage  des  topiques  demande  une  extrême  attention  ,  de  peur  qu’ils  ne 
nuisent  ,  soit  en  répercutant  l’érysipèle  ,  soit  en  le  changeant  en  ulcère. 
D’ailleurs  ,  comme  beaucoup  de  personnes  ont  une  idiosyncrasie  ,  c’est  à-dire, 
une  sensibilité  particulière  et  individuelle  ,  sur-tout  à  la  peau ,  à  raison  de  çe 
qu’elle  est  une  partie  nerveuse  ,  il  faut  ,  à  cause  de  cela  ,  une  circonspectien 
encore  plus  grande  danà  l’application  des  topiques  dans  les  maladies  de  la 
peau  ,  chaque  personne  ne  pouvant  pas  supporter  toutes  sortes  de  topiques. 
J’ai  souvent  observé  dans  des  érysipèles  de  la  poitrine  ,  continue  le  même 
auteur  ,  que  l’application  d’un  emplâtre  innocent  qui  avait  cent  fois  réussi 
en  d’autres  sujets  ,  avait  augmenté  en  peu  de  temps  l’inflammation  et  la 
douleur  ,  lesquelles  diminuaient  au  contraire  dès  qu’on  avait  ôté  cet  em¬ 
plâtre,  Ainsi  le  plus  sut  est  de  n’appliqüer  que  des  choses  adoucissantes  , 
comme  les  fleurs  de  camomille  ,  de  sureau  ,  de  mélilot  ,  de  fève ,  etc.  ,  en 
forme  de  sachet  ,  ou  en  poudre. 

Mais  si  nonobstant  l’usage  des  discussifs  les  plus  efficaces  ,  irïternes  et 
externes  ,  l’enflure  subsiste  ,  si  la  rougeur  commence  à  se  dissiper  ,  et  qu’il 
lui  succède  une  couleur  bleue  ,  si  la  douleur  est  située  plus  profondément , 
si  elle  semble  s’étendre  au  périoste  ,  et  que  l’érysipèle  tende  à  la  suppuration, 
alors  il  faut  avoir  recours  à  des  suppuratifs  ,  mais  qui  en  même  temps  puissent 
empêcher  la  putréfaction.  Le  diachylon  simple  où  l’on  ajoute  suffisante 
quantité  de  camphre  et  de  safran  ,  et  l’emplâtre  de  plomh  de  Barhette  avec  le 
savon  ,  couvrant  cela  d’épithêmes  halsamiques  qui  empêchent  la  corrup¬ 
tion  ,  sont  des  topiques  fort  utiles  en  pareil  cas.  Lorsque  le  pus  est  situé 
profondément ,  et  occupe  peu  de  place  ,  il  faut  ouvrir  la  tumeur  avec  une 
lancette  ,  et  faire  sortir  la  matière  à  diverses  reprises  ,  et  non  pas  tout  d’une 
fois  ;  mais  de  peur  que  l’abcès  ,  sur-tout  dans  les  endroits  glanduleux  ,  ne 
dégénère  en  ulcère  fistuleux  et  malin  ,  après  l’évacuation  du  pifs  ,  il  faut  y 
injecter  une  liqueur  balsamique  faite  avec  la  teintnre  de  fleurs  de  mille¬ 
pertuis  ,  l’essence  de  baume  du  Pérou  et  de  myrrhe  ,  et  quelques  gonttes 
d’huile  de  térébenthine. 

Lorsque  l’érysipèle  est  fort  étendu  et  situé  profondément  ,  et  qu’il  menace 
delà  grangrène,  ce  que  l’on  connaît  par  sa  couleur  qui  tire  sur  le  rouge-brun, 
et  par  la  continuation  des  symptômes  après  l’éruption,  alors,  outre  les  re¬ 
mèdes  internes  qui  arrêtent  l’inflammation  et  la  pourriture,  comme  le  nitre, 
4vac  une  petite  quantité  de  camphre,  il  sera  nécessaire  d’appliquer  fréquem- 
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ble  à  celui  des  pleurétiques.  Le  lendemain  ,  je 
fais  prendre  la  potion  purgative  douce,  dont  je 
me  sers  ordinairement  dans  ma  pratique  ;  et  si 
le  malade  a  été  purgé  un  peu  copieusement,  je 
donne  à  l’heure  du  sommeil  un  remède  cal¬ 
mant  ,  par  exemple,  le  sirop  diacode  dans  l’eau 
de  fleurs  de  primevère,  ou  quelqu’autre  narco¬ 
tique  semblable. 

Après  la  purgation  ,  je  fais  fomenter  la  partie 
malade  avec  la  décoction  suivante. 

Prenez  racines  de  guimauve  et  de  lis ,  de  cha¬ 
cune  deux  onces  ;  feuilles  de  mauve  ,  de  sureau 
et  de  bouillon  blanc  ,  de  chacune  deux  poignées  ; 
fleurs  de  mélilot ,  sommités  de  millepertuis  et  de 
petite  centaurée  ,  de  chacune  une  poignée  \  graines 


Chap.  VI. 


Fomeatatio» 

émolliente. 
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ment  sur  la  partie  affligée  des  liuges  en  plusieurs  doubles  ,  trempés  dans  des 
liqueurs  spiritueuses  et  fortifiantes  ,  composées  avec  de  l’eau  de  chaux  ,  l’eau- 
de-vie  camphrée ,  le  vinaigre  avec  la  litharge,  et  où  l’on  mêlera  aussi  l’esseace 
de  scordium  et  la  myrrhe. 

La  saignée  est  quelquefois  nuisible  dans  l’érysipèle  ,  et  quelquefois  utile. 

Si  une  fièvre  érysipélateuse  attaque  des  sujets  pléthoriques  ,  ou  des  gens  ac’^ 
coutumes  à  boire  des  liqueurs  spiritueuses,  la  saignée  du  bras  convient  dans 
le  commencement  de  la  maladie  ,  parce  qu’elle  rend  la  circulation  plus  libre, 
et  facilite  l’éruption  de  la  matière  morbifique.  Elle  est  beaucoup  plus  utile  sî 
l’éiysipèle  attaque  la  tête,  parce  quelle  prévient  des  symptômes  dangereux,' 
Quelquefois  ,  au  lieu  de  saigner,  il  est  à  propos  d’appliquer  des  ventouses 
entre  les  épaules;  mais  après  la  saignée  il  faut  toujours  avoir  soin 'd’entretenir 
une  libre  et  égale  transpiration. 

Dans  l’érysipèle  scorbutique  qui  a  duré  long-temps,  il  faut  employer  des 
remèdes  propres  à  purifier  le  sang  ,  des  laxatifs  et  des  sudorifiques  ,  purgeant 
d’abord  pendant  quelques  jours,  et  ensuite  donnant  des  sudorifiques  et  des 
diurétiques  pendant  quelque  temps  ,  et  réitérant  ces  remèdes  alternativement 
plusieurs  fois.  La  boisson  ordinaire  du  malade  doit  être  une  décoction  adou¬ 
cissante,  faite  de  racines  et  de  bois  mucilagineux  ,  avec  des  amers  ,  comme  la 
racine  de  chicorée  et  de  dent  de  lion ,  et  les  raisins. 

Pour  empêcher  le  retour  dangereux  de  cette  maladie  ,  le  meilleur  moyen 
est,  après  avoir  préparé  le  corps  par  la  saignée  ou  la  purgation  ,  ou  par  tous 
les  deux ,  selon  le  besoin  ,  de  faire  prendre  des  eaux  minérales ,  avec  un  régim  e 
convenable  ;  mais  si  eela  est  impossible  ,  on  pourra  y  substituer  commodé¬ 
ment  la  saignée,  sur-tout  au  printemps  et  en  automne  ;  la  purgation  ,  et  les 
remèdes  qui  purifient  le  sang ,  avec  un  régime  coavenabile  quant  aux  aliœens, 
l’exercice  ,  etc. 
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Sectxoïj  Vi. 


Mixture  spin- 
tueuse. 


lin  et  de  fonugrec  ,  de  chacune  demi-once  : 
faites  bouillir  tout  cela  dans  suffisante  quantité 
d  eau  que  vous  réduirez  à  trois  livres  ;  coulez 
la  liqueur ,  et  ajoutez  sur  chaque  livre  trois  onces 
dl  eau-de-vie . 

On  trempera  clans  cette  liqueur  un  morceau 
de  flanelle,  et  l’ayant  exprinm  ,  on  l’appliquera 
chaudement  deux  fois  le  jour  sur  la  partie  ma¬ 
lade.  Après  avoir  ainsi  fomenté  cette  partie  ,  on 
se  servira  de  la  mixture  suivante. 

Prenez  eau-de-vie ,  une  demi-livre  ;  thériaque  , 
deux  onces  ;  poivre  long  et  clous  de  girofle ,  tous 
deux  en  poudre  bien  fine  ,  de  chacun  deux  gros  : 
mêlez  tout  cela  ;  et  après  y  avoir  trempé  un  pa¬ 
pier  brouillard  ,  couvrez-en  la  partie  malade  (ij. 


(i)  La  pratique  d’aujourd’hui  ne'  s’accoinmode  pas  en  pareil  cas  d’un  re-  ' 
mède  si  chaud  et  si  violent  ,  qui  est  plus  propi'c  à  augmenter  l’inflammation 
et  la  douleur ,  qu’à  l’adoucir  ,  du  moins  dans  un  érysipèle  simple.  Heister 
recommande  une  poudre  digestive  faite  avec  les  fleurs  de  sureau  ,  la  racine 
de  réglisse ,  la  craie  préparée  ,  la  céruse  et  la  myrrhe,  mêlées  ensemble  ,  en 
quantité  égale ,  et  auxquelles  on  ajoute  un  peu  de  camphre.  On  enferme 
cétte  poudre  dans  du  papier  brouillard,  ou  dans  un  linge,  et  on  l’applique 
chaude  sur  la  partie  malade.  Il  recommande  aussi  la  poudre  de  Minsicht 
contre  l’érysipèle  ,  et  eu  vante  l’efficacité. 

Entre  les  remèdes  liquides  ,  il  observe  que  l’eaU-de-vie  camphrée  seule  , 
ou  mêlée  avec  la  thériaque  et  le  safran  ,  et  appliquée  chaude  par  le  raoven 
d’un  papier  brouillard ,  ou  d’une  compresse  de  linge  trempée  dedans  ,  fait 
merveille  dans  le  cas  présent  ;  et  il  dit ,  d’après  sa  propre  expérience  ,  que 
l’eau  de  chaux  et  l’cau-de-vie  camphrée,  mêlées  ensemble,  et  appliquées  de  la 
même  manière,  sont  un  excellent  remède.  Heister,  Inst,  chirurg.  Fart,  i, 
Lit.  4.  Cap.  6.  p.  292. 

Voici  un  exemple  d’un  érysipèle  des  plus  violens  et  des  plus  étendus  qu’on 
ait  peut-être  jamais  vu.  Unepersoune  d’unnioyen  âge, d’un  tempérament  chaud 
et  bilieux  ,  et  un  peu  replète  ,  ayant  perdu  pendant  quelque  temps  l’usage  d’un 
de  ses  bras  ,  je  ne  me  souviens  pas  pourquoi  ,  on  lui  conseilla  de  le  fomenter 
avec  une  liqueur  chaude  et  stimulante  ,  et  d’y  appliquer  un  liniment  chaud 
et  nervin  pour  lui  rendre  le  mouvement  ;  mais  dès  qu’elle  eut  commencé 
l’usage  de  ces  remèdes  ,  qui  toutefois  ne  la  soulagèrent  point ,  il  survint  au 
bras  malade  un  érysipèle  qui  de  là  gagna  l’épaule  et  un  côté  du  visage ,  et 
s’étendit  ensuite  sur  tout  un  côté  du  cou  et  du  tronc  ,  tant  devant  que  der¬ 
rière.  Les  parties  affligées  étaient  si  sensibles  et  si  douloureuses  ,  qu’elles  ne 
fmuvaient  souffrir  la  inoindre  fomentation,  quelque  émolliente  ,  et  quelque 
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5.  Je  n’accorcle  au  malade ,  pour  sa  nourriture  , 
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que  des  décoctions  d’orge  ou  d’avoine  avec  des 
pommes  cuites;  sa  boisson  est  de  la  bière  très- 
légère  ,  et  je  veux  que  tous  les  jours  il  soit  levé 
pendant  quelques  heures.  Par  cette  méthode ,  la 
lièvre  et  Ifs  autres  symptômes  cessent  d’ordinaire 
en  très-peu  de  temps  ;  mais  s’ils  ne  cessent  pas  , 
je  lais  une  seconde  saignée  :  on  est  quelquefois 


obligé  d’en  venir  a  une 


troisième  ,  savoir ,  lors¬ 


que  le  sang  est  mauvais  et  la  fièvre  violente  ; 
mais  il  faut  toujours  mettre  entre  chaque  saignée 
un  jour  d’intervalle. 

Les  jours  qu’on  ne  saigne  pas  le  malade  ,  on 
lui  donne  un  lavement  avec  le  lait  et  le  sirop 
violât ,  et  on  lui  fait  prendre  à  chaque  heure 
du  jour  des  juleps  rafraîchissans ,  dont  j’ai  parlé 
dans  la  curation  des  rhumatismes  ,  et  qui  sont 
préparés  avec  l’eau  de  nénufar,  etc.  Le  plus  sou¬ 
vent  une  seule  saignée  faite  de  bonne  heure  ,  et 
ensuite  une  purgation  ,  suffisent  pour  guérir  la 
maladie. 

L’érysipèle  qui  ressemble  à  des  piqûres  d’or¬ 
ties  ,  et  c[ui  est  accompagné  de  démangeaison , 
doit  être  traité  de  meme ,  si  ce  n’est  qu’on  n’est 
pas  obligé  d’y  employer  tant  de  topiques. 

6.  Mais ,  quoique  l’érysipèle  ,  et  même  la  plu-  Certaîisss 
part  des  maladies  qui  attaquent  la  peau  ,  et  qui 

A  ^  ^  f  K  ^  nees  deman- 

sont  accompagnées  de  quelqu  eruption  ,  pourvu  dent  un  autre 

tfaiteitfçaî. 


ma- 


anodine  qu’elle  fût ,  et  la  maladie  était  accompagnée  d’une  violente  fièvre  ^ 
de  beaucoup  de  soif  et  d’agitation  ;  néanmoins  elle  céda  plus  tôt  qu’on  espé¬ 
rait  aux.  saignées  réitérées,  aux  doux  purgatifs  délayans,  bus  copieusement , 
aux  remèdes  nitreux  ,  aux  cataplasmes  émolliens  souvent  renouvelés,  et 
composés  principalement  avec  l’écorce  de  sureau  bouillie  dans  le  lait,  où  l’oa 
ajoutait  un  peu  d’onguent  de  sureau. 

On  espérait  qu’une  inflammation  si  considérable  ranimerait  la  chaleur  na¬ 
turelle  du  bras  ,  et  lui  rendrait  en  quelque  manière  son  mouvement;  mais 
«ela  n’arriva  point ,  et  le  bras  demeura  aussi  immobile  qu’auparavant. 
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Section  TI. 


Quel  est  ce 
traitement. 


qu’elles  ne  soient  pas  des  maladies  chroniques 
cèdent  aisément  à  cette  méthode  ,  savoir ,  à  la  sai¬ 
gnée  età  lapurgation  réitérée  ;  il  y  en  a  cependant 
quelques-unes  qui  demandent  un  traitement  tout- 
à-fait  différent ,  et  où  ni  les  saignées  ,  ni  les  pur¬ 
gations  réitérées,  ni  les  poudres  absorbantes,  des¬ 
tinées  à  adoucir  le  sang  ,  ne  sont  d’aucune  uti-i 
lité  ,  à  cause  de  certaines  matières  récréraenfi- 
tielles  d’un  mauvais  caractère  ,  qui  sont  engagées 
intimement  dans  le  tissu  de  la  peau  ,  et  qui  ne 
peuvent  en  aucune  façon  en  être  délogées  ,  sinon 
par  des  remèdes  propres  à  donner  de  la  force 
et  de  la  vigueur  au  sang  ,  et  capables  par  con¬ 
séquent  d’ouvrir  les  pores  de  la  peau.  Aussi , 
dans  les  démangeaisons  violentes ,  eî  dans  d’au¬ 
tres  maladies  cutanées  de  ce  genre  ,  et  invété¬ 
rées  ,  j’ai  employé  avec  beaucoup  de  succès  les 
remèdes  suivans. 

Prenez  thériaque  d Andromaque  ,  demi-gros  ; 
éïectuaire  dœuf^  un  scrupule  ;  radne  de  serpen^- 
taire  de  virginie  réduite  en  poudre  ttès-fîne  , 
quinze  grains  ;  bezoard  oriental^  cinq  grains  ;  sirop 
d  écorce  de  citron ,  quantité  suffîsa  te  :  formez  de 
tout  cela  un  bol  qui  sera  donné  le  matin  à  jeun , 
et  le  soir  à  ï heure  du  sommeil  pendant  vingt 
et  un  jours  \  et  le  malade  boira  pai -dessus  six 
cuillerées  du  julep  suivant. 

Juîep  cordial.  Prciiez  cau  de  chardon  béni  ,  six  onces  ;  eau 
épidémique  ,  et  eau  thériacale  distillée  ;  de  cha¬ 
cune  deux  onces  ;  sirop  d  œillets.,  une  once\  mêlez 
cela  pour  un  julep. 

7.  Tous  les  matins  ,  après  avoir  pris  ce  re¬ 
mède  ,  il  faudra  que  le  malade  sue  dans  son  lit 
pendant  une  heure  ou  deux  ,  ou  plutôt  qu’on 
le  tienne  durant  ce  temps-là  dans  une  légère 
moiteur  ,  en  le  couvrant  plus  qu’à  l’ordinaire. 


Eol  sudorifi¬ 
que. 


stsssm 
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Après  les  vin^t  et  un  jours  ,  si  les  pustules  ne  ^ 

S  évanouissent  pas,  on  frottera  les  parties  malades 
avec  le  liniment  sinvant. 

Prenez  racine  de  patience  sauvage  d^- 

deux  onces  ;  onguent  pomatum  ,  une  once  ;  fleurs 
de  soufre ,  trois  gros  ;  huile  de  bois  de  Rhodes  , 
un  demi-scrupule  :  mêlez  tout  cela  pour  un  Uni¬ 
ment. 

Mais  il  ne  faut  user  de  ces  derniers  remèdes  Saignée  et 
qu’après  avoir  saigné  et  purgé  le  malade:  et  si 
la  saignée  et  la  purgation  ne  suffisent  pas  seules  dercesder- 
pour  la  guérison  entière,  du  moins  elles  garan¬ 
tiront  de  la  fievre  que  l’usage  des  remèdes  éehauf- 
fans  qu’on  emploie  ensuite  ne  manquerait  pas 
de  causer. 

8.  Il  y  a  une  autre  espèce  d’éruption  moins  Éruption 
fréquente,  et  qui  ne  demande  absolument  au- quinte,  et  son 
cune  sorte  d’évacuation.  Elle  paraît  quelquefois 
.sur  les  autres  parties  du  corps  ,  mais  le  plus 
souvent  sur  la  poitrine,  et  elle  se  fixe  dans  un 
endroit  par  une  tache  fort  large  qui  s’élève  à 
peine  au-dessus  de  la  peau,  qui  est  furfureuse, 
et  qui  fournit  des  écailles  jaunâtres.  Tant  que 
cette  tache  subsiste,  le  malade  se  porte  assez  bien  ; 
mais  quand  elle  s’évanouit ,  comme  cela  arrive 
souvent,  il  est  légèrement  indisposé:  son  urine 
devient  trouble ,  et  d’un  rouge  qui  tire  sur  le 
jaune. 

Ce  mal  se  guérit  par  les  memes  remèdes  que 
Ton  emploie  dans  la  démangeaison  violente  et 
opiniâtre  ,  si  ce  n’est  qu’il  n’y  faut  point  d’éva¬ 
cuations;  mais  il  est  absolument  nécessaire  d’ac¬ 
corder  au  malade  l’usage  du  vin  et  des  viandes 
faciles  à  digérer,  et  tous  les  rafrîchissans  y  sont 
plus  nuisibles  qu’utiles.  Cependant  on  ne  sau¬ 
rait  quelquefois  venir  a  bout  de  cette  éruption 
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- - “  qu  en  taisant  boire  lon^-temps  des  eaux  ferra- 
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gineuses  (ij. 
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CHAPITRE  VIL 

b 

De  r Esquinancie. 

rlsqufnSr  I-  Cette  maladie  arrive  dans  tous  les  temps 
attaque,  et  qui  Je  Faniiée ,  et  sur-tout  entre  le  printemps  et  l’été. 

Elle  attaque  particulièrement  les  jeunes  gens  et 
ceux  d’un  tempérament  sanguin  ,  mais  sur-tout 
Sessymptô-  roLisseaux ,  comme  je  l’ai  plusieurs  fois  ob- 
mes.  servé  (2J.  Le  mal  commence  par  un  frisson  qui 


(i)  Eotre  les  espèces  particulières  d’érysipèle,  il  y  en  a  un  que  peu  de 
rnodernes  out  connu,  et  dont  les  anciens  n’ont  pas  beaucoup  parle;  Pline  le 
nomme  zoster^  et  nous  zona  ,  c’est-à-dire  ceinture.  En  effet,  il  environne  le 
corps  comme, une  ceinture  immédiatement  au-dessus  du  nombril,  et  de  la 
largeur  ordinairement  de  plusieurs  travers  de  doigts.  Il  est  accompagné  d’une 
chaleur  violente  et  d’une  éruption  de  pustules  pointues  qui  sont  brûlantes 
comme  du  feu.  C’est  un  mal  dangereux,  et  quelquefois  mortel.  Mais  le  plus 
redoutable  de  tous  les  érysipèles,  est  celui  qui  vient  au-dessous  de  la  poitrine, 
et  aux  parties  voisines  du  cœur  ,  ou  aux  mains  ,  et  d’autres  parties  fort  sen¬ 
sibles,  ou  à  des  gens  âgés  et  cacochymes  ,  et  qui  ont  perdu  leurs  forces  ,  ou 
dans  des  fièvres  malignes  et  pestilentielles  :  alors  il  devient  bientôt  livide  , 
ensuite  noir ,  et  le  malade  ne  tarde  guère  à  périr. 

Platérus  décrit  cette  sorte  d’érysipèle  au  second  volume  de  ses  Œuvres  , 
page  2  3  ,  sous  le  nom  de  tache  large.  Langius,  dans  son  Epître  1 10  ,  montre 
par  deux  exemples  combien  il  est  dangereux.  Tulpius  ,  dans  ses  Observations 
médicinales.,  Liv.  3.  Ch,  45  ,  décrit  sous  le  nom  de  Herpes  exedens piœcordia, 
line  maladie  qui  semble  être  la  même  que  celle-ci.  Elle  a  été  une  fois  guérie 
en  quinze  jours  par  l’usage  des  doux  diaphorétiques  pris  intérieurement,  et 
de  l’huile  d’œuf  appliquée  extérieurement. 

(2)  Hoffmann  définit  l’esquinancie  «  une  inflammation  du  gosier  ,  accom- 
»  pagnée  d’une  douleur  brûlante  ,  d’une  enflure,  d’une  rougeur  ,  d’une  dif- 
»  ficulté  de  respirer  et  d’avaler,  avec  une  fievre  provenant  d’une  stagnation 
«  du  sang  ,  ou  d’une  sérosité  âcre  et  visqueuses  qui  séjourne  dans  les  vaisseaux 
»  sanguins  ou  lymphatiques  ,  laquelle  fièvre  est  très-dangereuse  »  . 

Pour  avoir  une  idée  juste  de  cette  maladie  ,  il  faut  remarquer  principale¬ 
ment  son  siège  qui  est  dans  le  gosier  ,  sur-tout  dans  les  parties  qui 
îormeut  le  pkarynx  et  le  larynx  ,  et  qui  sont  en  grand  nombre  ,  d’un  grand 
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est  suivi  de  fièvre  ,  à  laquelle  siiceède  bientôt  la* 
douleur,  riuliamniation  et  Tenflure  du  pharinx, 
de  la  luette  ,  des  amygdales  et  du  larynx;  en  sorte 
que  le  malade  ne  peut  ni  avaler  ni  respirer,  et 
qu’il  est  prêt  à  sufloquer. 
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tJsage  ,  et  très-seusibles  ,  comme  ,  par  exemple  ,  la  racine  de  la  langue  ,  avec 
Vos  liyoïde  ,  les  conduits  des  narines  qui  s’ouvrent  dans  la  bouche  ,  la  partie 
supérieure  de  l’oesophage,  les  muscles  internes  e  externes  du  pharynx  et  du 
larynx  ,  qui  sont  au  nombre  de  treize ,  les  glandes  des  amygdales  ,  les  mus¬ 
cles  qui  font  mouvoir  les  mâchoires ,  les  petits  rameaux  des  vaisseaux  sanguins 
et  lymphatiques  ,  et  les  nerfs. 

Suivant  donc  que  rmflammation  attaque  les  unes  ou  les  autres  de  ces  par¬ 
ties  ,  elle  est  plus  ou  moins  violente,  et  prend  aussi  différeus  noms.  La  plus 
ancienne  et  la  plus  générale  division  de  l’esquinaneie  ,  est  en  interne  c-l  ex¬ 
terne  ,  ou  en  occulte  et  manifeste.  Lesquiuaucie  interne  a  son  siège  dans  les 
tégomens  internes  nerveux  et  musculaires  du  gosier;  c’est  pourcjuoi  ou  n’a¬ 
perçoit  extérieurement  ni  enflure,  ni  inflammation  ,  soit  au  cou  ,  soit  daus 
la  bouche;  mais  il  y  a  une  chaleur  interne  et  uue  fièvre  aiguë;  et  lorsque  la 
maladie  est  violente  ,  il  y  a  uue  difficulté  de  respirer  et  d’avaler,  et  le  danger 
est  grand.  L’esquinancie  externe  s’étend  vers  les  yeux,  et  occupe  principale- 
ïuen’  les  parties  externes  ,  soit  musculaires  ,  soit  glanduleuses  ,  les  amygdale» 
la  lacine  de  la  langue  ,  la  luette  ,  et  elle  se  guérit  aussi  plus  aisément. 

La  plus  violente  et  la  plus  dangereuse  espèce  d’esc|uiuancie  ,  si  on  la  con¬ 
sidère  par  rapport  aux  parties  affectées  ,  est  celle  qui  a  son  siège  daus  les  mus¬ 
cles  internes  du  larynx,  et  dans  laquelle  il  ne  paraît  point  de  rougeur  exté¬ 
rieurement  ,  soit  à  la  partie  antérieure ,  soit  à  la  partie  postérieure  du  cou  ; 
mais  d  y  a  intérieurement  uue  douleur  brûlante:  non-seulement  la  parole  se 
perd  à  cause  de  la  contraction  du  larynx  .  mais  il  y  a  aussi  difficulté  de  res¬ 
pirer  ,  et  quelquefois  même  la  respiration  devient  toul-à-fait  impossible  ,  et 
cela  en  si  peu  de  temps  ,  que  le  malade  périt  en  vingt-quatre  heures  ,  ou  le 
troisième  jour.  Cette  espèce  d’esquinancie  est  appelée  par  les  Grecs  cynanché^ 
Celle  qu’ils  uoinment  synanché  ,  occupe  les  muscles  iutei  iies  du  pharynx,  et 
il  n’y  a  pareillement  aucun  signe  extérieur  d’enflure  ni  de  rougeur  ,  mais  il  y 
a  une  plus  grande  difficulté  d’avaler  que  de  respirer,  et  souvent  les  liquides 
sout  rejetés  avec  violence  par  les  narines.  L’inflammation  qui  attaque  les  mus¬ 
cles  externes  du  pharynx ,  est  appelée  par  les  anciens  parasjnanché \  celle  qui 
attaque  ceux  du  larynx  ,  paracynanché. 

Les  Lraticiens  divisent  l’esquinaneie  en  vraie  et  en  fausse.  L’esquinancie 
vraie  provient  d’une  stagnation  du  sang,  et  la  fausse  d’une  collection  inflam¬ 
matoire  de  sérosité  dans  le  gosier  et  les  parties  internes  du  cou.  La  première 
est  une  maladie  aiguë,  et  elle  est  toujours  accompagnée  de  frisson  et  de  fièvre, 
La  seconde  est  accompagnée  d’une  fièvre  lymphatique  et  catarrhale  ,  plutôt 
que  d’une  fièvre  aiguë.  Daus  l’esquinancie  vraie,  il  y  a  non-seulement  une 
douleur  brûlante  et  pungitive  qui  se  fait  sentir  dans  les  parties  internes  du 
gosier  ,  mais  encore  la  langue  paraît  gonflée  de  sang ,  et  d’un  rouge  obscur , 
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^  L  esquiriancie  est  extrêmement  dangereuse,  car 
Section  VI,  eiileve  quelquefois  le  malade  en  peu  d  heu¬ 
res  ;  savoir  ,  lorsqu’il  se  jette  sur  les  parties  que 
nous  avons  nommées  ,  une  grande  quantité  de 


le  visage  est  pareillement  rouge,  les  artères  temporales  battent  fortement,  et 
quelquefois  il  survient  des  défaillances  ;  et  si  la  maladie  est  fort  violente,  il  y 
a  une  grande  difficulté  de  respirer  ,  une  anxiété  et  une  agitation  extrêmes ,  et 
une  froideur  des  extrémités  ;  ainsi  elle  est  très-dangereuse,  et  demande  un 
prompt  secours.  L’esquinancie  fausse  n’a  pas  des  symptômes  si  violens  ;  elle 
est  moins  dangereuse  ,  pourvu  qu’on  la  traite  comme  il  faut. 

On  peut  encore  diviser-  l’esquinancie  en  sèche  et  brûlante,  et  en  humide 
ou  pituiteuse.  La  premiere  est  produite  par  le  sang,  et  se  trouve  accompagnée 
d’une  fièvre  très  aiguë  ,  comme  nous  avons  remarqué  de  l’esquiuancie  vraie. 
La  seconde  est  plutôt  chronique  ,  et  accompagne  les  fièvres  catarrhales  Elle 
est  très-commune  dans  les  sujets  cachectiques  et  scorbutiques;  elle  tapisse  la 
langue  et  le  gosier  d’une  mucosité  épaisse  et  gluante ,  et  elle  est  accompagnée 
d’une  haleine  puante. 

Toutes  ces  espèces  d’esquinancies  doivent  être  distinguées  des  autres  ma¬ 
ladies  du  gosier.  L’esquinancie  vraie  et  sèche  ne  doit  pas  être  prise  pour 
cette  inflammation  pituiteuse  de  la  bouche  et  de  l’oesophage  ,  qu’on  nomme 
en  latin  pruniiella  alba  ;  car  dans  celle-ci  la  langue  et  toutes  les  parties  du 
gosier  sont  tapissées  d’une  mucosité  blanche  ,  lalangueest  couverte  de  fente* 
douloureuses  ,  avec  une  grande  chaleur  qui  s’étend  jusque  dans  la  poituue. 
Cet  accident  arrive  souvent  dans  les  fièvres  malignes  ,  et  il  est  ordinairement 
d’un  mauvais  augure,  parce  qu’il  indique  une  inflammation  actuelle  de  l’es¬ 
tomac  et  de  l’oesophage  Toute  inflammation  du  gosier  n'est  pas  non  plus  une 
esquinancie ,  mais  seulement  celle  qui  est  accompaguée  de  fièvre  et  d’une 
difficulté  de  respirer  et  d’avaler. 

Souvent  aussi  l’esquinancie  est  symptomatique,  car  elle  peut  survenir 
dans  une,  diarrhée  et  une  dyssenterie ,  sur-tout  si  on  a  arrêté  mal  à  propos 
l’évacuation,  ou  dans  le  cas  d’un  érysipèle  rentré,  on  dans  uu  goutte  réper¬ 
cutée  par  des  remèdes  externes  ,  ou  dans  la  petite-v  érole  ,  ou  dans  les  fièvres 
jBaligues  et  pestilentielles  ,  et  toujours  avec  grand  danger. 

Elle  est  quelquefois  épidémique  ;  ce  qu’on  doit  attribuer  à  une  mauvaise 
disposition  de  l’air,  et  alors  elle  est  oi’dinairement  accompagnée  de  malignité. 
Elle  survient  ainsi  après  une  longue  durée  d’un  temps  humide  ou  pluvieux, 
au  printemps  ou  en  automne. 

Quant  au  pronostic  ,  l’esquinancie  esf  fort  dangereuse  ,  tant  parce  qu’elle 
est  souvent  jointe  à  une  lièvre  aiguë  ,  que  parce  qu’elle  menace  de  suffoquer 
ïe  malade.  Ce  dernier  accident  est  sur-tout  à  craindre  lorsque  le  muscle  thy- 
roarithenoidien  ,  qui  sert  à  fermer  le  larynx  ,  est  attaque.  C’est  un  mauvais, 
signe  qu.iüd  l’enflure  des  parties  externes  s’évanouit  tout  à  coup  ,  et  qu’eu 
même  temps  les  symptômes  augmentent  au  lieu  de  diminuer;  car  la  maladie 
se  jette  alors  sur  quelque  partie  nerveuse  ,  attaque  le  cerveau  ,  et  cause  le 
délire  et  des  convulsions  ;  ou  se  jette  sur  les  poumaus  ,  et  cause  une  périp-* 
aeumouje  mortelle,  comme  le  témoigne  Hippocrate  dans  ses  Aphorismes,  sec- 
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maïière  fébrile  ,  et  qu’on  n’emploie  pas  de 
bonne  heure  les  remèdes  capables  de  prévenir 
l’orage. 

2  Pour  traiter  cette  maladie  ,  je  saigne  d'abord  Traitement 
copieusement  du  bras,  et  ensuite  sons  la  langue. 

Je  fais  toucher  de  temps  en  temps  les  parties 
enflammées  avec  le  miel  rosat  et  l’esprit  de  sou¬ 
fre  mêlés  ensemble  jusqu’à  une  forte  acidité;  et 
j’ordonne  le  gargarisme  suivant ,  dont  on  se  ser¬ 
vira ,  non  pas  à  la  matîière  ordinaire,  en  I  agi¬ 
tant  dans  la  bouche  ,  mais  en  le  retenant  long¬ 
temps ,  jüsc{ü’à  ce  qu’il  s’échauffe;  pour  lors  on 
le  rejettera  ,  et  on  réitérera  de  temps  en  temps  la 
même  chose. 

Prenez  des  eaux  de  plantain  ^  de  roses  rouges  ,  Gargarisme. 
et  de  frai  de  grenouilles  ,  de  chacune  quatre  onces  ; 
trois  blancs  d'œufs  battus  ;  sucre  candi  ,  trois  gros. 

Mêlez  tout  cela  pour  un  gargarisme. 

Je  fais  user  cliacjue  jour,  de  l’émulsion  rafraî¬ 
chissante  ,  décrite  dans  le  traitement  de,  la  pleu¬ 
résie  ,  ou  de  cpielque  autre  semblable. 

3.  Le  l’endemain  matin,  en  cas  cpie  la  fièvre 
et  la  difficulté  d’avaler  ne  soient  pas  diminuées, 
je  réitère  la  saignée  du  bras,  remettant  la  purga¬ 
tion  au  jour  suivant.  Mais  si  la  fièvre  ef  la  diffi¬ 
culté  d’avaler  sont  dimninuées,  je  donne  aussitôt 


tiou  V,  apli.  X.  Mais  lorsque  la  difficulté  de  respirer  diminue  ,  que  la  dou¬ 
leur  et  la  rougeur  sont  plus  extérieures,  et  se  dissipent  peu  à  peu  ,  cela 
signifie  que  la  maladie  se  terminera  lieureuseineut  ;  sinon  elle  aboutit  à  uu 
abcès  ,  ou  menace  de  la  mort.  Si  elle  aboutit  à  un  abcès  ,  et  que  le  pus 
tombe  dans  les  bronches  et  les  poumons  ,  l’événement  est  fort  incertain  , 
comme  le  témoigne  Forestus ,  liv.  i  4  ,  observation  24*  Si  elle  menace  de  la 
mort  ,  cela  est  annoncé  par  une  écume  à  la  bouche,  une  enflure  considéra¬ 
ble  ,  une  rougeur  obscure  de  la  langue  ,  une  froideur  des  extrémités  ,  un 
serrement  de  poitrine  ,  une  anxiété  ,  un  pouls  dur  ,  convulsif  et  intermittent. 

L’esquinancie  symptomatique  est  dangereuse  ,  et  très-difficile  à  guérir  , 
à  cause  de  la  faiblesse  du  malade  ,  et  de  la  virulence  de  la  matière  morbi¬ 
fique.  y o'^tz  Hoffmann  ,  Méd.  rat.  sjst.  tome  4  >  i  ?  /’•  d8g  ,  jusq, 
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Comxnfiît  U 

faut  traiter 

iVsqninaiicie 

(Symptomati¬ 

que, 


uii  cl(3rîx  purgatif;  Texpéiieuce  m’ayant  appris 
qu’il  n’est  rien  de  si  utile  et  de  si  nécessaire  après 
la  saignée  que  de- purger. 

Si  la  fièvre  et  les  autres  symptômes  persévèrent 
après  la  purgation  ,  ce  qui  est  très  rare  ,  il  faut 
encore  réitérer  la  saignée  du  bras,  et  appliquer 
sur  la  nuque  du  cou  un  grand  et  puissant  em¬ 
plâtre-vésicatoire  Pendant  toute  la  maladie  on 
donne  tous  les  matins  ,  excepté  les  jours  de  pur¬ 
gation  ,  un  lavemerit  rafraîchissant  et  émollient. 

4.  La  viande  et  les  bouillons  de  viande  seront 
absolument  interdits  au  malade.  On  le  nourrira 
de  décoctions  d’orge  ou  d’avoine  et  de  pommes 
cuites  ,  et  d’autres  choses  semblables  ;  il  boira 
de  la  tisane  d’orge  ou  de  la  petite-bière ,  et  il 
demeurera  chaque  jour  hors  du  lit  pendant  quel¬ 
ques  heures;  car  la  chaleur  du  lit  ne  fait  qu’aug¬ 
menter  la  fièvre  et  les  autres  symptômes  que  je 
cherche  cà  combattre  par  ma  méthode. 

Mais  il  est  important  d’observer  que  l’esqui- 
nancie  ,  qui  est  simplement  un  symptôme  de 
la  fièvre  stationnaire  ,  doit  être  traitée  par  la 
meme  méthode  cpîe  la  fièvre  primordiale  dont 
elle  dépend;  c’est-à-dire  parles  diaphorétiques  , 
ou  par  toute  autre  méthode  qui  convient  à  cette 
lièvre  primordiale  (ij. 


(i)  Hoffmann  observe  que  le  traitement  de  celte  redoutable  maladie  dif¬ 
fère  selon  ses  différentes  espèces  ,  et  selon  les  différentes  causes  qui  la 
produisent  ;  ainsi  lorsqu’il  y  a  des  signes  manifestes  d’une  stagnation  con¬ 
sidérable  da  sang  dans  la  tète  ,  ce  qui  augmente  l’inflammation  et  pro¬ 
duit  des  symptômes  fuuestes,  le  premier  et  le  principal  soin  du  Médecin 
doit  être  ù’tn  détourner  le  sang  qui  s’y  porte  avec  impétuosité  ,  ce  qui  se  fait 
très-bien  en  (juvrant  la  veine  ia  plus  proche.  La  saignée  à  la  jugulaire  sou¬ 
lage  très- promptement.  Mais  si  on  ne  peut  la  faire,  il  faut  d’abord  saigner 
du  bras  ,  et  ensuite  sous  la  laugtie  Si  la  maladie  vient  du  séjour'  d’une  hu¬ 
meur  iiere  dans  les  nerfs  du  go.sier  et  les  tuniques  du  larynx  ,  sans  qu’il  y  ait 
«le  pléiltoïc  manifeste,  les  scarifications  au  eou  et  au  menton,  ou  l'application 
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b.  Il  y  a  ci  autres  iievres  qui  doivent  etre  mises.— - 

au  nombre  des  intercurrentes  ^  et  que  pour  Tordi- 
naire  on  ne  regarde  pas  comme  des  fièvres , 
parce  cpi'elles  ont  une  manière  particulière  de  se 
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des  sangsues  sont  plutôt  indiquées.  Et  lorsque  dans  des  sujets  caeochymes 
et  pituiteux  ,  il  y  a  aux  parties  extérieures  du  cou  une  enflure  causée 
par  une  abondance  de  sérosité  visqueuse  ,  et  que  la  douleur  et  l’inflam- 
luation  sont  légères  ,  les  scarifications  au  cou  et  aux  épaules  doivent  être 
préférées  à  la  saignée. 

Enfin ,  il  faut  évacuer  les  humeurs  par  en  bas.  Les  doux  laxatifs  en 
forme  liquide  sont  ici  les  meilleurs  ;  par  exemple  ,  une  décoction  de  deux 
onces  de  manne  ,  et  d  un  gros  et  demi  de  nitre  antimouié  dans  dix  onces 
de  petit-lait.  Cette  décoction  non-seulement  purge  les  humeurs  ,  mais  en¬ 
core  adoucit  leur  âcreté  et  leur  salure.  Mais  si  le  malade  ne  peut  rien 
prendre  par  la  bouche  ,  il  faut  donner  un  lavement  fait  avec  le  lait ,  le 
miel  ,  l’huile  d’amandes  douces  ,  le  sel  commun  et  le  nitre. 

Le  trop  de  sang  étant  ainsi  diminué ,  et  les  mauvaises  humeurs  évacuées  , 
il  faut  avoir  soin  de  résoudre  par  des  remèdes  internes  et  externes  con¬ 
venables  ,  le  sang  ou  la  sérosité  qui  séjourne  dans  les  vaisseaux ,  et  en  même 
temps  de  tempérer  la  chaleur  de  la  fièvre.  A  cela  servent  les  mixtures  dia« 
phorétiques  et  légèrement  anodines  données  fréquemment ,  et  les  délayans 
hus  en  grande  quantité.  ~ 

Quant  aux  remèdes  externes ,  quelques-uns  doivent  être  employés  eu 
forme  de  gargarisme,  et  d’autres  appliqués  si^r  le  gosier  et  le  cou,  afin 
de  diminuer  la  douleur  et  la  chaleur  inflammatoire  ,  d’adoucir  l’àcreté  des 
humeurs  ,  et  de  résoudre  les  fluides  qui  séjournent.  Loi’squ’il  y  a  beau¬ 
coup  de  chaleur  et  de  douleur ,  je  ne  conseille  pas  d’injecter  des  garga¬ 
rismes  avec  une  seringue  ;  il  suffit  de  laver  de  temps  en  temps  la  bouche 
avec  une  liqueur  convenable  et  chaude.  Le  rob  ou  le  sirop  de  mûres  ,  le 
sirop  de  pavots  rouges  ,  ou  de  violettes  ,  le  mucilage  de  semence  de  coing  , 
la  crème  d’orge  ,  le  nitre  ,  le  sel  de  prunelle  ,  l’esprit  de  nitre  dulcifié  sont 
utiles  pour  cet  effet,  ün  peut  varier  ces  remèdes  suivant  les  circonstances, 
et  les  mêler  avec  du  lait,  ou  avec  une  décoction  de  réglisse  et  de  figues  , 
ou  avec  de  l’eau  de  gruau.  Une  quantité  convenable  d’une  mixture  d’hnüe 
fraîche  d’amandes  douces  ,'  de  blanc  de  baleine  ,  de  safran  ,  et  de  sirop 
de  violettes  ,  donnée  dans  de  l’eau  de  gruau  ,  et  tenue  quelque  temps 
dans  la  bouche  ,  est  aussi  fort  utile  en  ce  cas-là. 

I.es  remèdes  qu’on  applique  le  plus  souvent  sur  le  gosier  et  sur  le  cott 
sont  des  cataplasmes  préparés  avec  des  drogues  anodines  et  résolutives  , 
telles  que  les  fleurs  de  sureau  ,  de  mélilot  ,  de  camomille  et  de  bouillon 
hlauc  ;  les  oignons  de  lis  ,  les  figues  ,  le  safran  ,  les  graines  d’anis  et  d« 
fenouil  ,  la  farine  de  graine  de  lin  ,  auxquelles  oa  ajoute  quelquefois  du  nid 
d’hirondelle  ,  et  de  l’album  græcum  ,  comme  spécifiques.  Les  emplâtres 
adoucissans  et  éuioliieus  sont  bous  aussi  pour  cela  ,  comme  le  diachylon 
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terminer  ,  et  qu’eiles  aboutissent  à  tel  011  tel 
Seciiün  VI.  sy^^ptome  ;  e<^pendant  elles  sont  originairement 

de  véritables  fievres,  et  les  maladies  dont  elles 
tirent  leur  nom  ,  ne  sont  proprement  que  des 
symptômes  qui  les  terminent.  Je  ne  parlerai 
maintenant  que  de  deux  de  ces  maladies  ,  savoir, 
de  riiémorrhagie  du  nez,  et  de  l’hémoptysie,  ou 
crachement  de  sang. 

Saignement  l^  HémoT^f  Iiagic  du  uez ,  OU  saignement  du  nez, 
auiiez  ,  t  .ses  CD  toutc  saison  ;  il  attaque  principalement 

symptumes»  ,  .  ;  ^  i  •  1 1 

les  personnes  qui  ont  un  sang  bouillant,  mais 


simple  ,  l’emplAtre  de  mélilot  ramolli  avec  l’huile  d’amaudes  douces,  ou  rendu 
plu.s  efhcace  en  y  mêlant  le  blanc  de  baleine  ,  le  safran  et  le  camphre. 

Dans  l’usage  de.«re!nêdes  externes, il  faut  avoir  égard  aux  différentes  sortes 
d’iollammationsdu  gosier, et  y  approprier  les  remèdes  :  ainsi  dans  les  inflamma¬ 
tions  douloureuses  et  Lrùlautes  de  cette  partie  ,  le  julep  de  roses  avec  le  nitre 
et  un  peu  de  camphre  est  très-utile.  La  geiee  de  corne  de  cerf  y  est  encore 
excellente.  Si  le  gosier  est  sec  et  brûlant ,  la  langue  enflée,  la  respiration  et  la 
déglutition  difficile,  le  looch  suivant  est  convenable. 

Prenez  blancs  d'œufs  battus  ,  deux  onces;  eau  rose,  une  once  ;  sirop  de  gre¬ 
nades  et  de  mures,  de  chacun  demi-once sel  de  prunelle,  douze  grains. 
Mêlez  tout  cela  ensemble. 

On  frottera  le  cou  et  le  gosier  avec  le  liniment  suivant. 

Prenez  hude  d'amandes  douces,  un  once;  huile  de  pavots  blancs ,  deux 
gros  ;  camphre  ,  un  demi-gros .  Mêlez  tout  cela  ensemble  selon  T  art. 

i)ans  une  escjuinancie  occulte  ,  interne  ,  et  accompagnée  de  grande  chaleur, 
il  faut  se  laver  souvent  la  bouche  avec  du  lait  seul,  ou  de  la  crêiue  ,  ou  bien 
en  y  ajoutant  du  sel  de  prunelle  et  du  sirop  de  pavot  rouge  ,  et  boiie  fré- 
cjucmmeutdu  petit  lait. 

Daa.s  riaflammation  de  l’œ.sophage  qui  arrive  souvent  dans  les  fièvres  ma¬ 
lignes,  il  est  boude  donner  intérieiii ement  la  poudre  suivante  avec  une  émul¬ 
sion  d'aaiandes  douces  ,  et  d’en  tenir  un  peu  duus  la  bouche. 

Prenez  sucre  ,  une  once  ;  nitre  ,  un  gios  ;  camphre  ,  trois  grains.  Faites  de 
tout  cela  une  poudre. 

La  douleur  inflammatoire  qui  vient  d’une  sérosité  âcre  et  saline  qui  sé¬ 
journe  dans  les  parties  glanduleuses  du  gosier,  et  qui  est  accompagnée  de 
rongeur  ,  et  d’une  évacuation  abondante  de  salive  ,  mais  sans  fièvre,  se  dissipe 
très-bien  au  aommencement ,  en  se  gargarisant  la  bouche  et  le  gosier  avec  du 
vin  du  Rhin 

Lorsqu’il  tombe  une  grande  quantité  d’humeur  pituiteuse  et  viciée  sur  les 
glandes  du  pabus  et  du  gosier  ,  les  doux  purgatifs  et  les  gargarismes  détersifs 
doivent  cire  souvent  mis  en  usage. 
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qui  sont  d’un  tempérament  faible  ,  et  plutôt  dans 
le  déclin  de  l’âge  que  dans  la  première  jeunesse. 
Il  commence  le  plus  souvent  avec  des  signes  de 
fièvre,  mais  cpii  disparaissent  dès  que  le  sang  coule 
par  les  narines,  et  il  reste  seulement  de  la  dou¬ 
leur  et  de  la  chaleur  à  la  partie  antérieure  de 
la  tête.  Le  sang  coule  dabord  pendant  quelque 
temps,  puis  il  s’arrête;  ensuite  il  recommence  à 
couler,  et  cela  à  diverses  reprises,  jusqu’à  ce 
qir  enfin  il  s’arrête  entièrement,  ou  de  lui-même, 
à  cause  de  la  quantité  que  le  malade  en  a  perdu, 
ou  par  la  force  des  remedes  ;  en  sorte  néanmuins 
c|ue  le  malade  est  tous  les  ans  en  danger  de  retom¬ 
ber  s’il  vient  à  s’échauffer  par  l’usage  des  liqueurs 
spiritueuses  ,  ou  de  quelque  autre  manière. 


Chap.  VII. 


7.  Le  but  que  je  me  propose  dans  le  traiternent  Comment  îi 

1  '  X  to  traiter 

de  cette  hémorrhagie,  est  dappaiser  par  tous 
les  moyens  possibles  la  trop  grande  chaleur  et 
l’ébullition  du  sang,  qui  sont  cause  de  l’extrava¬ 
sation  de  cette  liqueur,  et  de  produire  en  meme 
temps  une  révulsion. 


Pour  cela ,  je  fais  plusieurs  copieuses  saignées 
du  bras  ,  et  le  sang  que  l’on  tire  est  toujours 
de  même  couleur  que  celui  des  pleurétiques; 
j’ordonne  un  régime  rafraîchissant  et  inerassaot. 
La  boisson  du  malade  est  de  l’eau  laiteuse,  c’est- 
à-dire  trois  parties  d’eau  et  une  partie  de  lait  bouil¬ 
lies  ensemble  ,  et  cela  se  boit  froid.  La  nourriture 
consiste  en  des  pommes  cuites,  des  décotions 
d’orge  et  autres  choses  semblables;  mais  j’inter¬ 
dis  la  viande  et  les  bouillons  de  viande.  J’ordonne 
aussi  des  juleps  rafraîchissans  et  incrassans  ,  et 
les  émulsions  qui  ont  été  décrites  ci-dessus,  en 
pariant  des  maladies  inflammatoires.  Je  veux  que 
le  malade  demeure  chaque  jour  levé  pendant  quel- 
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temps,  sans  jamais  y  manquer;  et  tous  les 
Sectxo.nvi.  ^  l’heure  du  sommeil  ,  je  lui  fais  prendre 

une  dose  de  sirop  diacode  ,  afin  d’arrêter  l’impé¬ 
tuosité  du  sang. 

Mais  comme  les  hémorrhagies  du  nez  sont  sou¬ 
vent  accompagnées  d’une  lymphe  âcre  qui,  étant 
mêlée  avec  le  sang,  en  augmente  l’agitation,  ma 
coutume,  outre  l’usage  de  la  saignée  révulsive  et 
des  remèdes  rafraîchissans ,  est  de  donner  un 
doux  purgatif,  même  dans  le  fort  de  la  maladie. 
Quand  l’opération  du  purgatif  est  finie,  je  donne 
un  narcotique  en  plus  grande  dose  qu’à  Tordi- 
naire  ;  et  lorsque  l’hémorrhagie  a  cessé  entière¬ 
ment,  je  purge  une  seconde  fois. 

8.  Pour  ce  qui  est  des  applications  extérieures  , 
ce  sont  des  compresses  trempées  dans  de  l’eau 
froide,  où  l’on  a  dissous  du  crystal  minéral  ;  les¬ 
quelles  étant  légèrement  exprimées  ,  s’appliquent 
sur  la  nuque  et  tout  autour  du  cou  ,  plusieurs 
fois  le  jour. 

De  plus ,  après  les  évacuations  générales ,  on 
peut  appliquer  la  liqueur  suivante 

Lirpror  styp-  Prenez  vitrioL  de  Hongrie  et  alun  ^  de  chacun 
une  once  ;  phlegme  de  vitriol ^  demi  livre.  Faites 
bouillir  le  tout  jusqu  à  parfaite  dissolution.  Quand 
la  liqueur  sera  refroidie j  filtrez-la  et  la  séparez 
des  crystaux  qui  sy  seront  formés.  Ajoutez-y  en¬ 
suite  une  douzième  partie  d huile  de  vitriol.  Trem¬ 
pez  bien  dans  cette  liqueur  une  tente  de  vieux 
Linge  ;  introduisez-la  dans  la  narine  doit  sort  le 
sang ,  et  laissez-ïy  deux  jours. 

On  peut  aussi,  en  appliquant  des  linges  trempés 


(i)  Voyez  seçt.  i  ,  chap.  4  ,  mm,  48. 
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dans  cette  liqueur  ,  arrêter  toutes  sortes  cl’hé- 
morrliagies  qui  viennent  des  parties  extérieures. 


Chap.  YII. 


9.  1] Hémoptjsie  arrive  entre  le  printemps  et  Description  de 
l’été,  et  aux  personnes  d’un  tempérament  chaud  ,  ^ 
mais  qui  sont  peu  robustes  et  qui  ont  des  pou¬ 
mons  faibles,  et  plutôt  aux  jeunes  gens  qu’aux 
vieillards.  Otte  maladie  est  à  peu  près  de  même 
nature  que  Thémorrliagie  du  nez  ;  car  elle  est 
pareillement  une  fievre  qui  se  termine  par  une 
évacuation  critique.  Toute  la  différence  est  que 
dans  riiémorrbagie  du  nez,  le  sang  trop  agité 
s’ouvre  un  passage  par  les  vaisseaux  du  nez^  et 
que  dansriiémoptysie  il  sort  par  ceux  du  poumon. 

Et  comme  dans  celles  là  ,  tandis  cjue  l’écoulement 
dure,  on  sent  une  douleur  et  une  chaleur  à  la 
partie  antérieure  delà  tête,  de  même  dans  celle-ci 
on  ressent  une  douleur  et  une  chaleur  à  la  poi¬ 
trine,  avec  une  certaine  faiblesse. 


Le  traitement  de  l’hémoptysie  est  aussi ,  à  peu  Comment  il 
près,  le  même  que  celui  de  l'hémorrhagie  du 
si  ce  n’est  qu’il  ne  faut  pas  tant  purger  ;  car 
les  purgations  fréquentes  jetteraient  aisément  le 
malade  dans  la  phthisie.  Mais  les  saignées  fré¬ 
quentes,  les  lavemens  quotidiens  ,  le  sirop  dia- 
code  pris  à  l’heure  du  sommeil,  le  régime  rafraî¬ 
chissant  et  incrassant  ,  et  les  remèdes  de  même 
nature  ,  auront  tout  le  succès  qu’on  peut  attendre. 

10.  Voilà  toutes  les  observations  que  j’ai  faites  vérité  des  ob. 
jusqu  a  present  sur  les  ditterentes  especes  de  de  r Auteur, 
fievres  et  sur  leurs  symptômes.  Voilà  leur  his¬ 
toire  ,  que  j’ai  écrite  avec  toute  la  bonne  foi 
et  la  sincérité  possible  ,  sans  m’attacher  à  au¬ 
cune  hypothèse.  Ce  ne  sont  pas  mes  idées  et 
mes  imaginations  que  je  propose  au  public  , 
mais  les  phénomènes  naturels  des  fièvres.  J’y  ai 
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joint  avec  la  même  fiflélité  la  manière  de  les  traiter. 

bECTiOwVl.  -Il/'  '  11'  •  IW 

Que  Si  le  désir  extreme  de  découvrir  et  d  éta¬ 
blir  une  méthode  plus  sûre  de  guérir  les  ma¬ 
ladies,  m’a  engagé  dans  des  routes  nouvelles  et 
inconnues  auparavant  ,  j’espère  que  les  habiles 
gens  ne  m’accuseront  pas  pour  cela  de  témé¬ 
rité,  et  ne  me  feront  pas  un  crime,  si  je  suis 
plutôt  mon  propre  jugement  que  les  sentimens 
des  autres.  Les  heureux  succès  que  j’ai  eus  dans 
ma  nouvelle  méthode,  justifient  mon  entreprise  ; 
et  les  expériences  de  ceux  qui  viendront  après 
moi  ,  feront  assez  voir  que  je  n’ai  rien  avancé 
que  de  vrai. 

Les  fièvres  n,  Qn  ne  Saurait  assurément  s’appliquer  avec 
deux  tiers  du  trop  dc  soiu  a  combattre  des  maladies  aussi  re- 
genre  humain,  doutablcs  que  Ics  fièvres  ,  lesquelles  font  une 
guerre  continuelle  au  genre  humain  ,  n’épar¬ 
gnent  ni  vieux  ni  jeunes  ,  ni  forts  ni  faibles,  et 
enlèvent  au  moins  les  deux  tiers  des  hommes, 
sans  par !er  de  ceux  qui  périssent  chaque  année 
de  mort  violente;  et  toutes  les  méthodes  propo¬ 
sées  avec  tant  de  confiance  ,  et  avec  de  si  ma¬ 
gnifiques  promesses  ,  dans  les  livres  des  Méde¬ 
cins  spéculatifs,  toutes  ces  méthodes  ,  dis-je,  qui 
ne  sont  que  des  fruits  de  l’imagination  ,  et  de 
savantes  chimères,  ne  servent  pas  davantage  pour 
la  guérison  des  maladies  dont  il  s’agit,  que  si 
on  n’y  faisait  rien  du  tout ,  et  qu’on  les  aban¬ 
donnât  entièrement  à  la  nature. 

Si  donc  j’ai  contribué  de  quelque  chose  à  fa¬ 
ciliter  la  guérison  des  fièvres ,  comme  je  crois 
pouvoir  m’en  flatter,  sans  qu’on  m’accuse  de  pré¬ 
somption  ,  j’aurai  obtenu  la  fin  que  je  me  pro¬ 
posais  ,  et  je  me  trouverai  bien  récompensé  des 
peines  et  des  travaux  que  j’ai  essayés  pour  le 
service  du  prochain. 
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Voilà  à  peu  près  les  principales  cîioses  que 
j’ai  découvertes ,  ou  du  moins  que  j’ai  pu  ré¬ 
duire  en  méthode  ,  touchant  les  fièvres  et  leurs 
symptômes  ,  jusqu’au  jour  présent  trentième  dé¬ 
cembre  1675  ,  auquel  j’écris  ceci. 


Ckap.  vu. 
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